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CHAPITRE  I. 

Nature  de  la  ligue  Lombarde.  -^  Guerres  de  l'arcbevèque  Christian, 
lieulenant  de  Tempereur,  contre  les  villes  libres.  —  Siège  d'Ancône. 
—  Frédéric  est  repoussé  devant  Alexandrie,  et  battu  à  Lignano  ;  trêve 
de  Venise;  paix  de  Constance. 

1168-1183. 

Tout  prospérait  à  la  ligue  Lombarde  :  F  empereur  avait  été 
chassé  d'Italie  d'une  manière  honteuse  ;  ses  partisans  étaient 
humiliés  :  à  la  réserve  d'une  seule  cité  et  d'un  seul  grand  sei- 
gneur, ils  avaient  tous  été  obligés  d'abandonner  la  cause  royale, 
et  d'embrasser  celle  des  républiques.  Milan  et  Tortone,  que 
Frédéric  avait  voulu  détruire,  se  relevaient  plus  florissantes 
de  leur  mine  ;  une  nouvelle  ville,  fondée  en  haine  de  sa  puis- 
sance, lui  fermait  la  Marche  du  Piémont,  la  seule  qui  lui  fût 
restée  ouverte  depuis  la  ligue  de  la  Marche  Véronaise  :  enfin 
lui-même,  quoiqu'il  partageât  entre  ses  enfants  l'héritage  des 

compagnons  d'armes  qu'il  avait  perdus  dans  sa  fatale  expédi- 
II,  I 
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tion  de  Rome,  il  éprouvait  une  extrême  difficulté  à  former  une 
nouvelle  armée,  et  il  perdait  presque  l'espérance  de  vaincre 
la  triple  résistance  que  lui  opposaient  la  religion,  la  liberté,  et 
un  climat  meurtrier.  Six  années  furent  employées  de  part  et 
d'iùtte  à  râssenibler  des  forces,  et  à  se  t)réparer  pour  de  nou- 
veaux combats.  C'était  un  moment  important,  et  que  les  siècles 
suivants  ne  ramenèrent  point,  où  l'Italie  pouvait  établir  une 
république  fédérative  ;  malheureusement  il  fut  perdu,  puis- 
qu'il ne  produisit  quune  ligue  passagère,  une  simple  coalition. 
C'est  une  circonstance  singulièrement  favorable  pour  cons- 
tituer un  gouvernement  fédératif ,  que  celle  où  une  invasion 
redoutable  menace  un  peuple  libre.  Là  où  règne  la  liberté,  le 
grand  principe  de  forc«,  c'est  l'amour  de  la  patrie  ;  et  jamais 
cet  amour  n'est  si  passionné,  jamais  il  ne  remue  l'àme  plus 
profondément,  que  lorsque  la  patrie  elle-même  est  renfermée 
dans  d'étroites  limites ,  que  lorsque  l'enceinte  des  mêmes  murs 
vous  présente  le  berceau  de  votre  enfance,  les  témoins,  les 
comps^ons,  les  rivaux  au  milieu  desquels  vous  devez  vous 
élever,  la  carrière  qui  seule  vous  est  ouverte,  l'état  entier  enfin, 
dont  vous  pouvez  partager  la  souveraineté  avec  vos  conci- 
toyens. Dans  les  petites  républiques,  chaque  homme  s'efforce 
de  devenir  tout  ce  que  l'homme  peut  être  :  dans  la  république 
Sfëàër'ée,  tant  que  la  liberté  est  mise  en  danger  par  une  inva- 
sion, chacun  des  petits  états  déploie  à  son  tour  toute  l'énergie 
àoàl  il  est  capable.  Il  n'y  a  point  de  lenteur  dans  les  délibé- 
râiSôns,  point  d'hésitation  dans  les  mesures,  parce  qu'un  grand 
mfér'êt,  un  intérêt  supérieur  à  tous  les  autres ,  réunit  tous 
les  esprits.  Il  faut  se  défendre,  il  faut  vaincre  ;  il  faut  repous- 
seîp  l'invasion,  il  faut  briser  le  joug  du  despotisme  :  l'enthou- 
siasme, dont  la  puissance  est  bien  supérieure  à  celle  d'un  gou- 
vernement, quelque  fort  qu'il  prétende  être,  unit  les  états 
séparés,  et  donne  un  centre  d'action,  un  centre  de  puissance 
à  cet  assemblage  de  républiques,  qu'on  représente  comme  si 
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trÉAe.  les  tacUons,  qtii  diTisent  souyent  les  ailles,  ie  ^iSÙÈi^ï 
pour  ne  poinf  arrêter  f  élan  national  vers  rindépendance;  dû, 
si  elled  s'agitent  encore,  leurs  mouYements  restent  hors  dte 
r  administration  générale  ;  peu  importe  alojrs  le  notn  de  lâ 
faction  qui  pourra  triompher,  la  masse  du  peuple  Itiàrdhera 
toujours  vers  le  même  but.  S'il  s'agissait  de  conqtréîil*  on 
d' asservir  au  loin  des  provinces,  les  fédérations  manqueraient 
d'union  et  de  force  ;  mais,  même  à  leur  naissance,  elles  sont 
éminemment  énergiques  pour  défendre  leur  liberté. 

Que  Ton  parcoure  l'histoire  de  toutes  les  fédérations,  on 
n'en  trouve  pas  une  qui  ne  soit  née  au  moment  oh  il  fallait 
repousser  l'attaque  d'un  oppresseur  ;  pas  une  qui  n'ait  triom- 
phé d'adversaires  infiniment  supérieurs  en  nombre  et  en  forces. 
Les  rois  de  Macédoine  furent  vaincus  par  lies  Achéens  ;  le  dhc 
d'Autriche,  par  les  Suisses;  Philippe  d'Espagne,  par  les  Hol- 
landais; George  Itt,  par  les  Américains.  L'exemple  des  Lom- 
bards est  plus  remarquable  encore  :  ils  n'eurent  pas  besoin 
d'une  fédération;  ils  ne  firent  usage  que  d'une  simple  ligne, 
mal  organisée,  pour  secouer  le  joug  du  plus  vaillant  et  du  ptas 
pmssantdes  empereurs  d'Occident:  tant  il  est  vraiqtre  dans  les 
petitsiétats,  où  le  sentiment  de  la  patrie  a  tonte  safonce,  l'amour 
de  la  liberté  est  une  arme  puissante  contre  le  dei^potîsme  ! 

La  société  Lombarde  remporta  la  victoire  sur  Frédéric  Bar- 
berousse  :  une  république  fédérative  n'aurait  pu  rien  faire  de 
plus  pendant  que  durait  la  guerre  ;  mais^  après  l^on  triomphe, 
elle  aurait  su  bien  mieux  se  mettre  à  l'abri  des  factioni^,  dâ 
guerres  sans  objet,  de  la  corruption  et  de  la  tyrannie  :  avec 
une  constitution  fédérative,  l'Italie  serait  demeurée  Ifibre,  et 
ses  portes  n'auraient  pas  été  toujours  ouverte^  à  tons  les  Con- 
quérants qui  se  jouent  du  bonheur  des  peuples. 

Mais  la  conception  d'une  constitution  fédérative  e^  tme  des 
idées  les  plus  relevées  et  les  plus  abstraites,  que  puisse  produire 
l'étade  des  ccmdniiaisons  pditiqpes  La  ligne  à  tracer  wbre 
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les  droits  de  la  cité  et  ceux  da  corps  fédéral,  présente  une  des 
questions  les  plus  difficiles  de  la  science  sociale;  elle  impose 
des  sacrifices  immédiats,  qu'elle  ne  compense  que  par  des  dé- 
dommagements contingents  :  elle  subordonne  T  intérêt  présent 
et  certain  de  chaque  peuple  à  l'intérêt  bien  précaire  que 
prendront  à  lui  ses  associés,  et  elle  ne  donne  pas  même  pour 
garantie  de  cet  intérêt  l'identité  nationale,  ou  la  supériorité 
des  lumières  qu'une  ville  de  province  reconnaît  dans  sa  ca- 
pitale. Il  n'est  point  étrange  que  des  hommes,  à  peine  civiUsés 
n'aient  pas  pu  arriverjusqu' à  une  théorie  si  abstraite;  que  des 
hommes  qui  avaient  en  horreur  le  lien  social  auquel  ils  avaient 
été  assujettis,  des  hommes  qui  avaient  attaché  l'idée  de  leur 
propre  salut  à  celle  de  T  indépendance  de  leur  ville,  ne  vou- 
lussent d'aucune  manière  restreindre  cette  indépendance,  qu'ils 
rejetassent  la  pensée  de  soumettre  aux  décisions  d'un  congrès 
étranger  la  paix,  la  guerre,  les  impôts,  les  dépenses,  tandis 
qu'ils  venaient  de  rentrer  en  possession  du  droit  de  régler 
tous  ces  objets  par  eux-mêmes.  Il  faut  les  plaindre  de  n'avoir 
pas  su  tirer  de  leur  situation  un  parti  plus  avantageux  ;  mais 
il  faut  encore  plus  les  excuser  de  ne  s'être  point  élevés  à  des 
pensées  qui  échappent  souvent  aux  méditations  de  peuples 
plus  éclairés  qu'eux. 

Loin  que  la  ligue  Lombarde  répondit  à  Vidée  que  nous  nous 
formons  d'une  répubUque  fédérative,  dont  le  gouvernement 
central  dirige  les  relations  extérieures  et  maintient  la  dignité, 
cette  Ugue,  en  ne  la  considérant  que  comme  une  coalition, 
paraîtra  encore  fort  imparfaite.  Quelques  chartes  originales 
d'alliance  à  la  société  des  Lombards  nous  ont  été  conservées  ; 
les  confédérés  se  contentent  de  stipuler  qu'ils  ne  feront  point 
de  paix,  point  de  trêve  avec  l'empereur  ou  ses  partisans,  qu'ils 
ne  faibliront  point  dans  la  guerre  contre  lui,  sans  le  consen- 
tement de  tous  ^  9  et  ils  s'engagent,  si  Frédéric  entre  de 

t  mtratwi  dUsert,  Xtruf ,  p.  265,  266.  Pans  ce  ferment,  on  trouTe  ces  mots  ;  negm 
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nouveau  en  Italie,  à  le  poursuivre  par  les  armes ,  lui  et  tous 
les  siens  Jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  forcé  à  repasser  en  Allemagne. 

Bien  ne  fut  stipulé  sur  le  nombre  des  soldats  que  chaque 
dté  enverrait  à  l'armée  confédérée,  parce  que  l'on  supposa 
que  chacune,  pour  repousser  le  malheur  commun,  combattrait 
de  toutes  ses  forces  ;  que,  toutes  les  fois  que  l'une  d'elles,  plus 
éminemment  exposée,  sommerait  les  autres  de  marcher  à  son 
secours,  chacune  s'empresserait  de  lui  envoyer  tous  les  soldats 
dont  eUe  pourrait  disposer  sans  danger.  L'union  ne  forma 
point  un  trésor  public  :  chaque  ville  maintenait  ses  propres 
troupes  ;  et  la  seule  contribution  à  laquelle  les  confédérés  s'o- 
bligeassent éventuellement  les  uns  envers  les  autres,  était  des- 
tinée à  réparer  les  malheurs  de  la  guerre,  si  quelque  ville  était 
accablée  par  les  armes  impériales. 

La  ligue  n'avait  pas  une  diète  régulière,  mais  plutôt  un  con- 
grès accidentel,  composé  des  consuls  et  des  podestats  des  villes, 
qui  se  rassemblaient  pour  délibérer  en  commun,  et  qui  soumet- 
taient ,  à  leur  retour  dans  leur  patrie,  les  résolutions  prises  dans 
cette  assemblée  ^ux  délibérations  du  peuple  de  chaque  cité.  Les 
membres  de  ce  congrès  prenaient  le  titre  de  recteurs  de  la  so- 
ciété des  villes,  et  ils  chdsissaient  entre  eux  un  président  ^ . 

La  ligue  acquit  de  la  consistance  pendant  l'absence  de  l'em- 
pereur ;  elle  s'étendit  dans  le  midi  de  l'Italie ,  et  elle  reçut  les 
serments  des  villes  de  la  Bomagne,  Bavenne,  Bimini,  Imôla 
et  Forli;  ces  dernières  cependant  ne  prirent  jamais  une  part 
bien  active  à  la  guerre  de  la  liberté. 

De  son  côté,  l'empereur  ne  restait  pas  dans  une  inaction 
complète;  en  même  temps  qu'il  se  préparait  à  conduire  une 
nouvelle  armée  en  Lombardie,  il  cherchait  à  désunir,  par  ses 
n^ciations,  les  alliés  qu'il  devait  combattre.  Il  essaya  plus 
d'une  fois  de  traiter  séparément ,  ou  avec  le  pape ,  ou  avec  le 

pacem,  nequetreugam^neqite  guerram  recruditam  cum Imperatore  faciam.^^  Serment 
du  recteur  de  la  société  des  TiUes,  en  janvier  1176.  Apud  Mwaiori  Ant,  UaL  dis- 
serf,  LXriU,  p.  269. 
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rpi  Guillamne  de  Si<?ile ,  ou  a^ec  chacune  des  villes;  mais 
toutes  leç  propositions  qui  tendaient  à  isoler  les  alliés  furent 
cwstanunent  rejetées.  1171.  —  Il  envoya  ensuite  Christian, 
ar^^çyèqueâu  de  Mayence,  et  archichanceUer  de  T  empire, 
wprès  de  ses  partisans  en  Italie ,  pour  les  rai^ermir  dans  le 
devoir.  Ce  prélat  guerrier  traversa  rapidement  la  Lomhardie, 
oà  Ton  ne  songea  point  à  l'arrêter;  et,  lorsqu'il  fut  arrivé  en 
Toiscane,  il  prit  une  part  active  aux  brouilleries  des  villes, 
ppur  se  lier  d'une  mapière  plus  étroite  avec  celles  qui  restaient 
attachées  à  l'empereur;  et  il  parvint  de  cette  manière  à  se  for- 
mer ,  avec  leurs  propres  troupes ,  une  armée  nombreuse  et 
44[)endante  de  se9  volontés. 

lia  guerre  se  continuait  toujours  avec  un  égal  acharnement 
entre  Pise  et  Gênes,  et  la  discorde  entre  ces  deux  cités  avait 
4ivisé  toute  la  Toscane.  Dès  l'an  1 169,  les  Génois  avaient  en- 
gagé dans  leur  parti  la  république  de  Lucques  ;  plus  tard ,  ils 
se  lièrent  aussi  avec  les  Siennois,  les  Pistoïois  et  le  comte  Guido 
Guerra,  le  plus  puissant,  à  cette  époque,  des  f eudataires  tos- 
c^s  ^.  D'autre  part,  les  Pisans  s'étaient  confédérés  avec  les 
Florentins  et  les  habitants  de  Prato;  et,  comme  ils  s'aperçu- 
rent que  l'archevêque  Christian,  qui  représentait  l'empereur 
d*Occidenten  Italie ,  était  prévenu  en  faveur  de  leurs  ennemis, 
ils  s'adressèrent  à  celui  d* Orient,  Manuel  Comnëne,  qui  np 
n^ligeait  aucun  moyen  d'acquérir  du  crédit  parmi  les  Latins. 
Hi  lui  envoyèrent  des  députés  à  Constantinople ,  et  ils  en 
reçurent  de  lui.  L'alliance  fut  conclue  entre  les  deux  états ,  à 
des  conditions  honorables  et  avantageuses  pour  la  république  : 
Maïuiel  i^endit  aux  Pisans  la  jouissance  de  t(mtes  leurs  fran- 
chises 4ims  les  porte  de  l'empire  grec;  et  il  s'engagea,  pour 
l'ftipafie  de  quinze  ans,  à  faire  livrer,  chaque  année,  c^iq 
oents  bysant^  d'or  et  deux  tapis  de  wAe  à  la  ville  de  Pise , 

^  Syr  l^s  domaines  et  la  ^accession  des  comtes  Guido,  Voyez  les  Recherches  du  frére 
Ildéfonso  da  àan  Luigi,  Detiiie  degli  erudill  ToscanL  T.  VIII^  p.  89-195. 
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garante  bysants  et  un  tapis  à  son  archevêque  ^ .  On  pouvait 
considérer  la  somme  d'argent  comme  une  pension  qu'un  état 
puissant  paie  à  un  état  plus  faible  ;  mais  la  demande  du  tapis 
ou  drap  de  soie  est  une  condition  plus  étrange  :  c'est  un  tribut 
de  parade,  humiliant  pour  celui  qui  le  paie,  et  glorieux  pom* 
celui  qui  le  reçoit  :  Ton  peut  s'étonner  que  les  ministres  im- 
périaux ne  s'y  refusassent  pas.  Cependant  les  ambassadeursf 
grecs  j  qui  séjournaient  à  Pise ,  se  rendirent  devant  le  peuple 
assemblé  en  plein  parlemcfit  ?  et  confirmèrent ,  par  ^ejirs  ser- 
ments, cette  nouvelle  alliance. 

1172.  —  Le  méconteif tement  que  Christian  avait  déjà  ma- 
nifesté s'accrut  encore  lorsqu'il  fut  informé  du  traité  qiie  le» 
Pisans  venaient  de.  conclure  :  cependant,  comme  apiJbassa- 
deur  de  Frédéric^  il  visita  leur  ville,  aussi  bien  que  celles  de 
Gènes  et  de  Lucques,  et  il  leur  offrit  l'arbitrage  de  son  maître 
pour  les  récoi^cilier  entre  elles  ;  mais  les  Pisans,  qui  pe  ppu- 
yaient  douter  de  sa  partialité,  refusèrent  de  s'y  soumettre;  et 
r archevêque  irrité  mit  ces  républicains  au  ban  de  l'empire: 
en  pleine  temps,  il  les  déclara  déchus  soit  du  droit  de  battre 
mppnaie,  soit  de  leur  souveraineté  sur  la  Sardaigne. 

1 17S.  —  Au  ipois  de  juillet  de  l'année  suivj^nte,  jChristiaiji 
feignif  de  vouloir  rétablir  la  paix  entre  les  communes  toscanes  ; 
il  leva  le  bjan  qu'il  avait  publié  contre  Pise;  et,  s' étant  rendu 
dans  cette  viUe,  il  arrêta,  devant  son  parlepient,  et  en  pré- 
sence ides  cppsuls  des  cités  ri'^ales,  les  préjbd^nairesd'jane  paix 
dont  il  1^  jurer  l'observation  à  tous  ces  consuls.  Puis  il  con- 
voqua une  ijLQjiivelle  diète  au  bourg  de  San-(jinasio,  (^aiçs 
le  val  4' Anio  inférieur ,  pour  mettre ,  disait-il ,  la  derpjière 
inain  à  ce  tri^té  ;  mais  dès  que  les  magistrats  de  Pise  et  de 
¥lorei^pp  9'y  ^irepjt  ref^^ ,  il  les  fit  saisir  et  jeter  d^s  ifp. 
cachot*. 

*  fireviar,  ^iscu^œ  hi^t.  Scr.Rer.ltal.T.  VI ,  p.  J86.  —  '  Chroniche  dl  Btrn.  Ma 
fwigonij  p.  486.  —  Breviar.  Pisanœ  hUtor,  T.  VI^  p.  18T. 
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Pise  et  Floreace  ne  s'étaient  point  encore  déclarées  contre 
lempereur,  et  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  ligue  de  Lom- 
bardie;  la  conduite  de  Christian,  lorsqu'il  multipliait,  sans 
nécessité,  les  ennemis  de  son  maître,  pourrait  donc,  au  pre- 
mier coup  d'oeil ,  paraître  aussi  impolitique  qu'elle  était  in- 
juste *  :  cependant  elle  lui  réussit  ;  elle  obligea  les  alliés  de 
l'Empire  à  se  mettre  en  entier  sous  sa  direction,  et  à  soutenir 
par  des  efforts  plus  vigoureux  ce  qui  n'était  d'abord  que  leur 
querelle  privée.  S'il  s'était  contenté  dii  rôle  de  médiateur,  il 
serait  demeuré  sans  crédit  et  sans  forces  :  devenu  chef  de 
parti,  on  le  mit  à  la  tête  d'une  paissante  armée  que  formèrent 
les  Siennois ,  les  Pistoïois,  les  Lucquois  et  les  gentilshommes 
de  la  Toscane ,  de  l'Ombrie  et  de^  la  Romagne.  Avec  cette 
armée,  il  entra  sur  le  territoire  de  Florence  pour  le  ra- 
vager. 

Les  Pisans  envoyèrent  à  leurs  alliés  un  renfort  de  deux 
cent  vingt-cinq  chevaux ,  commandé  par  deux  de  leurs  con- 
suls ;  en  même  temps,  ils  firent  une  diversion  sur  le  territoire 
de  Lucques,  et  forcèrent  ainsi  les  Lucquois  à  venir  défendre 
leurs  foyers.  Dans  deux  rencontres ,  ils  les  mirent  en  fuite, 
le  17  août  à  Fonte-Fusco  et  le  23,  à  Monte-Calvoli.  Sur  mer, 
la  fortune  leur  fut  moins  favorable  :  ils  perdirent  plus  de 
galères  prises  ou  coulées  à  fond  par  les  Génois,  qu'ils  ne  purent 
leur  en  enlever  ^. 

L'archevêque  Christian  ne  remporta  aucun  avantage  signalé 
durant  cette  première  campagne  ;  mais  il  disciplina  son  armée, 
et  il  la  recruta  d'un  grand  nombre  de  soldats  allemands,  qui, 
restés  en  Italie  après  la  retraite  de  Frédéric,  s'empressèrent 
de  venir  rejoindre  les  drapeaux  impériaux,  aussitôt  qu'ils  les 
virent  déployés.  Dès  le  commencement  de  l'année  suivante, 

1  Les  chroniques  de  Pise  accusent  Christian  de  s'être  laissé  gagner  à  prix  d'argent 
par  les  Lucquois.  — »  Breviarium  Pisatiœhist.  p.  i99.— annales  Genuens,  L.  Il,  p.  34T 
et  seq. 
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Christian  conduisit  ses  ti^oupes  à  une  entreprise  plus  impor* 
tante. 

La  yille d' Ancône  ne  s'était  pas  unie  à  la  ligne  Lombarde  ,* 
mais,  comme  elle  s'était  mise  sous  la  protection  de  T empereur 
Manuel  Gomnène ,  elle  avait ,  par  cette  alliance ,  provoque  la 
colère  de  Frédéric.  Encouragés  par  la  possession  d'un  port,  le 
meilleur  peut-être  de  la  côte  orientale  de  l'Italie,  ses  habitants 
s'étaient  voués  an  commerce  du  Levant;  et  leurs  succès  tou- 
jours croissants  excitaient  déjà  la  jalousie  des  Vénitiens,  qui 
voulaient  rester  seuls  maîtres  de  l'Adriatique.  Quoique  la 
république  de  Venise  eût  pris  part  à  la  ligue  de  Lombardie 
dès  ses  premiers  commencements ,  et  qu'elle  ne  fût  point 
encore  récondliée  avec  l'empereur*,  Christian  sut  si  bien 
exciter  cette  jalousie  et  en  profiter,  que,  Iorsqu*il  résolut  d'en- 
treprendre le  siège  d'Ancône,  les  Vénitiens  consentirent  à  le 
seconder*. 

Il  74.  —  Ce  fut  le  premier  jour  d'avril  11 74  qu'  une  flotte 
vénitienne,  chargée  de  baUstes  et  de  machines  de  guerre,  entra 
dans  le  port  d'Ancône,  pour  entreprendre  le  siège  de  la  ville 
du  côté  de  la  mer,  en  même  temps  que  l'archevêque  de 
Mayence  s'approcha  du  côté  de  la  terre,  à  la  tète  de  l'armée 
qu'il  avait  rassemblée  l'année  précédente,  et  à  laquelle  s'é- 
taient joints  les  habitants  d'Osimo ,  et  les  feudataires  de  la 
Marche  ' . 

Un  prolongement  des  montagnes  du  Picénum  forme  le 

1  Les  Vénitiens^  en  ii7i ,  s'élaienl  brouillés  avec  Manuel  Comnéue,  qui,  avant  de 
leur  déclarer  la  guerre,  ayail  fait  arrêter  tous  leurs  négociants  et  saisir  toutes  leurs 
marchandises.  Cette  nouvelle  querelle  leur  avait  fait  rechercher  ramiiié  de  Frédéric, 
et  séparer  leur  cause  de  celle  des  Lombards,  amis  de  Manuel.  /.  Cinnami  Hist.  L.  VI, 
c.  10,  p.  128.  —  *  Nous  avons  une  relation  élégante  de  ce  siège,  écrite  cinquante  ans 
plus  tard  par  Boncompagno,  savant  Florentin,  qui  le  premier  fut  professeur  de  belles- 
lettres  à  runiversilé  de  Bologne.  Il  parait  que  c'est  lui  que  désigne  Sigonius,  dans  sou 
histoire  de  Bologne,  sous  le  nom  de  Benus  Florentinus  (Libre  V,  anno  1218).  Cette  re- 
lation est  insérée  dans  la  grande  collection  de  Muratori,  T.  VI,  p.  921,  sous  le  titre  de 
Liber  de  obsidione  AnconcTy  auctore^nagistro  Boncompagno  Fioreniino.^  8  Boacom- 
pagn.  de  obsidione  Anconœj  p.  929. 
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promontoire  sur  lequel  est  bâtie  la>dlle  d'Ancône.  Ce  pro- 
montoire s'avance,  du  couchant  au  levant,  dans  l'Adriatique, 
et  retourne  à  son  extrémité  vers  le  nord  ;  il  enferme  ainsi  un 
vaste  bassin,  autour  duquel  la  ville  est  bâtie  eo  amphithéâtre  ; 
elle  s'élève,  par  une  pente  rapide,  du  bord  de  la  mer  jusqu'au 
double  sommet  de  la  montagne;  sur  l'un  de  ces  sommets  est 
bâti  un  couvent  de  capucins  ;  l'autre  est  couronné  pï^r  la  ca- 
thédrale :  du  portique  de  celle-ci,  on  découvre,  à  droite ,  les 
^lontagnes  neigeuses  de  la  Dalmatie  ;  à  gauche,  la  côte  riante 
et  variée  de  l'JÉmilie,  tandis  que  le  soleil  parait  et  Be  lever  et 
se  coucher  dans  les  ondes.  Le  revers  de  la  montagne,  an  côté 
de  la  haute  mer,  est  tellement  escarpé  que  des  fortifications 
y  seraient  superflues.  La  viUe,  par  terre ,  n'est  accessible  que 
d'un  seul  côté;  la  même  porte  copduit  à Sinig^gU^,  au  iiord; 
k  Bécanati,  au  midi,  aiijourd'hui  à  Loretto,  qui  alor^  n'existait 
pas  encore;  cette  porte  s'ouvre  sur  une  plaine  étroite  entre  le 
port  et  les  montagnes  ;  une  autre  communique  avec  les  hau- 
teurs. L'ouyerture  du  port,  du  côté  du  nord,  e^t  fermée  eu 
partie  par  une  chaussée  antique,  ouvrage  de^  lloipa^ns ,  que 
décore  un  arc  de  triomphe  élevé  en  l'honneur  de  Trajan; 
mais  la  bouche  du  port  est  encore  trop  large  pour  wettre  les 
vaisseaux  en  sûreté  contre  les  coups  de  veut,  et  la  yille 
contre  les  agressions  epnemies.  Les  galères  vénitienues  en 
profitèrent  pour  y  entrer  sans  opposition ,  et  elles  jetèrent 
l'ancre  en  face  du  quai  de  la  ville. 

L'archevêque  de  Mayence ,  arrivé  devant  les  murs  d' An- 
cône,  commença  par  dévaster  son  territoire  ;  il  fit  aprachef 
les  vignes,  les  arbres  fruitiers ,  les  oliviers ,  et  détruisit  tout 
ce  qui  pouvait  servir  à  la  nourriture  des  hoi^ipes.  Peii(|aint 
quelque  temps,  les  Ancouitains  s'efforcèrent  d'arrêter  ces 
rayages  ;  ipais  le^r  aripép  était  trpp  f aiJ>le  ppiir  ^i^  }^  cjifp- 
pagne;  la  ville  n'était  pas  très  peuplée,  et  plusieurs  de  ses 
habitants  étaient  absents  pour  leur  copi||^e|:($.  Jj^  ^égés, 
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aprè3  ayoir  ëproayé  qaelqaes  échecs,  furent  donc  obligés  4e 
se  renfenner  dans  leurs  murs. 

Ancône  était  mal  pourvue  de  vivres  :  la  récolte  de  l'année 
précédente  avait  été  mauvaise  ;  et  cpnune  les  habitants  ne 
s'étaient  point  attendus  à  un  siège,  ils  avaient  compté  sur  la 
moisson  prochaine  pour  remplir  leurs  greniers*  Cette  moisson 
fut  incendiée,  sans  que  les  Anconitaips  pussent  en  sauver  au- 
cime  partie  et  la  faire  entrer  dans  la  ville  ;  le  port  était  étroi- 
tement bloqué  ;  et ,  dès  le  milieu  de  Tété ,  la  famine  se  fit 
sentir  d'une  n^^niëre  effrayante.  L'archevêque  en  fut  averti; 
jusqu'alors  il  a^^ait  évité  les  combats ,  et  p' avait  point  donné 
d'assaut  à  la  place,  quoiqu'il  eût  déjà  élevé  contre  elle  des 
balistes  et  des  tours  mouvantes  de  bois  ;  il  se  flat|a  de  trouver 
les  assiégés  affaiblis  par  la  disette  :  dans  cette  espérance,  il 
fit  sonner  la  charge,  et  s'avança  jusqu'au  pied  des  murailles 
avec  son  année  pour  donner  un  assaut  général.  I^es  citoyens, 
de  leur  côté,  s'assemblèrent  au  son  des  cloches  ;  ils  sortirent 
à  la  rencontre  des  ennemis ,  et  les  combattirent  s^yec  fureur. 
La  flotte  vénitiqme  profita  du  tumulte  pour  s'approcher  et 
débarquer  d^  soldats  sur  le  quai  :  mais  les  consuls  détachè- 
rent ,.  pour  leur  faire  face ,  les  cpwpagnies  du  por^  :  et,  avec 
le  reste  de  la  milice,  ils  continuèrent  h  con^)attre  les  im- 
périauiL.  Ils  le  firent  avec  tant  de  succès,  qu'ils  les  repoussèrent 
au-delà  de  leurs  uiachines;  personne  cependant  n'osait  s'a- 
vancer jusqu'à  elles  pour  y  uiettre  le  feu ,  parce  qu'une  grêle 
de  traits  ^t  ^e  pierres  seqiblait  ne  laisser  a^cuuç^  e^érance  de 
salut  à  quiconque  s'en  approcherait.  Une  veuve  nonunée  Sta- 
mura  prit  alors  uu  })randon  enflanuné,  et,  s' élançant  vers  les 
tours,  au  milieu  des  traits  lancés  par  les  deux  armées,  elle  ne 
se  retira  que  lorsqu'elle  eut  vu  la  fl«JW»P  qu'elle  ^Tait  allumée 
s'élever  assez  haut  pour  qu'il  ne  fût  plus  possible  de  l'éteindre. 
Toutes  les  machines  du  ^e  furent  birijilées  :  les  4U^W4Pds , 
repoussé»,  s'élm^èrent  de  la  ville,-  et  les  Anconitains  enle- 
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vèrent  da  champ  de  bataille  un  grand  nombre  de  chevaux 
tués ,  dont  la  chair  les  nourrit  quelque  temps.  Les  Vénitiens, 
du  côté  du  port ,  furent  également  forcés  de  se  retirer  avec 
perte;  et,  peu  de  jours  après,  les  assiégés  réussirent  à  leur 
enleyer  sept  de  leurs  vaisseaux ,  en  faisant  couper,  par  des 
plongeurs,  les  câbles  qui  les  retenaient  à  T  ancre,  tandis  qu'un 
vent  violent  les  poussait  vers  le  rivage  * . 

Malgré  ces  succès  passagers,  les  citoyens  d*Ancône  ne  pou- 
vaient se  dissimuler  combien  leur  situation  était  dangereuse. 
Aussi  essayèrent-ils  d'obtenir  la  paix  de  leurs  ennemis,  en  fai- 
sant offrir  à  Christian  une  grosse  somme  d'argent  pour  le 
déterminer  à  lever  le  siège;  mais  l'archevêque  de  Mayence 
leur  répondit  qu'il  s'était  engagé  par  serment  à  ne  leur  ac- 
corder aucune  capitulation,  et  que  le  seul  parti  qui  leur  restât, 
c'était  de  se  livrer,  eux  et  leur  ville,  à  sa  discrétion. 

Le  député  qu'on  lui  avait  envoyé  rendit  compte  de  sa  mis- 
sion aux  consuls,  en  présence  du  conseil  général  :  avant  de 
prendre  un  parti,  le  peuple  crut  devoir  nommer  douze  prud'- 
hommes, qu'il  chargea  de  faire,  dans  toute  la  ville,  la  recher- 
che des  vivres  qui  s'y  trouvaient  encore,  pour  en  rendre  compte 
à  l'assemblée.  Les  prud'hommes  exécutèrent  leur  visite  avec 
une  scrupuleuse  exactitude ,  non  seulement  danl^  les  celliers 
des  citoyens,  mais  encore  dans  ceux  des  églises  :  cependant  ils 
ne  purent  rassembler  que  six  sacs  de  froment,  et  neuf  sacs 
de  grains  printaniers  ^.  Peu  de  jours  auparavant,  on  avait 
demandé  des  œufs  pour  les  médicaments  des  blessés ,  et  il  ne 
s'en  était  pas  trouvé  douze  dans  toute  la  ville.  Ancône 
contenait  alors  douze  miUe  habitants  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe. 

Le  lendemain,  les  prud'hommes  firent  leur  rapport  devant 

1  Boneompagnl  obsidio  Anconœy  c.  4,  p.  931.  —  *  L'auleur  dit  deux  ei  irois 
moggio.  La  mesure  actuelle  d'Ancône  se  nomme  nibbia,  et  pèse  six  cent  quarante 
livres  de  douze  onces.  J'ai  supposé  que  c'était  la  même  que  le  mogyio. 
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le  parlement  assemblé;  les  citoyens  n'y  répondirent  que  par 
leurs  gémissements.  II  leur  paraiss^ât  impossible  d'échapper 
au  sort  qui  les  menaçait  :  plusieurs  d'entre  eux  proposaient 
déjà  de  se  rendic,  tandis  que  d'autres  protestaient  qu'il  valait 
mieux  mourir  dans  le  combat  que  de  survivre  à  la  ruine  de 
leur  patrie;  enûn  un  vieillard  presque  centenaire,  et  qui  avait 
perdu  l'usage  de  ses  yeux,  s' appuyant  sur  son  bâton,  se  leva 
au  milieu  de  l'assemblée,  et  parla  ainsi  : 

«  J'étais  consul  de  cette  ville,  citoyens  d'Ancône,  au  temps 
«  où  le  roi  Lothaire  nous  assiégea  avec  une  puissante  armée. 
«  Il  prétendait  nous  soumettre  à  une  servitude  perpétuelle  ; 
«  bientôt  cependant  il  fut  forcé  de  se  retirer  avec  ignominie. 
«  D'autres  rois,  d'autres  empereurs,  avant  et  après  lui,  ont 
«  ^houé  de  même  dans  leurs  attaques  contre  notre  patrii^. 
«  Quelle  honte  ne  serait-ce  pas  pour  nous,  si  cette  ville,  quia 
«  résisté  à  leur  puissance,  devait  se  rendre  à  un  prêtre  !  quelle 
«  humiliation  de  voir  un  évoque  triompher  de  nos  soldats  ! 
«  Rappelez-vous,  citoyens  d'Ancône,  la  mauvaise  foi  teuto- 
«  nique,  et  la  haine  des  Allemands  pour  le  nom  latin  5  rap- 
«  pelez-vous  Milan,  que  Frédéric  a  rasé,  il  y  a  peu  d'années, 
«  malgré  ses  promesses ,  et  assurez-vous  que  votre  soumission 
«  à  l'archevêque  de  Mayence  serait  encore  pour  vous  le  pire 
«  de  tous  les  maux.  Faites  donc  une  dernière  tentative  pour 
«  obtenir  des  secours  de  la  part  de  vos  alliés,  en  leur  envoyant 
«  un  subside  ;  et,  si  elle  ne  réussit  pas,  jetons  dans  la  mer  nos 
«  richesses,  de  nos  propres  mains,  afin  de  les  dérober  au  vain- 
«  queur,  et  marchons  à  sa  rencontre,  pour  trouver  la  mort 
"  dans  les  combats  ' .  >> 


.  ^  Boncompagni  obsidio  Anconœ^  c.  10,  p.  933.  On  a  coutume  de  congidérer  les  dis- 
cours qu'on  met  dans  la  bouche  des  personnages  historiques  comme  une  invention  de 
lliistorien  :  lors  même  que  celui-ci  serait  de  Boncompagni,  et  non  du  vieillard  auquel  il 
l'attribue,  Taversion  que  l'auteur  témoigne  pour  le  joug  des  prêtres  ne  serait  guère 
moins  remarquable  dans  un  professeur  guelfe  de  Bologne,  que  dans  un  citoyen  d'An- 
Cûoe.GQ  sont  toujours  les  seniin^Qpts  49  CQ  siècle  ;  la  penomiQ  qui  h^  mam(^t«  nouï 
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t^armi  les  allies  d'AncfÔtie,  cteux  sur  TappUi  desquels  cette 
tille  croyîdt  pouvoir  le  plus  comptet,  dans  un  besoin  aussi  pres- 
sant, étaient  la  coihtesse  de  Bertinoro,  issue  de  la  noble  fa- 
ihilledesFrangipanide  Boihie,  et  maîtresse  du  riche  fiefdeBer- 
tiiiorO)  dans  la  Bomagne  ^,  et  Guillaume  des  Adélards  de 
Marchésella,  Tùn  des  chefs  du  parti  guelfe  et  de  l'Église,  à 
Ferrare.  Les  citoyens  d'ÂncÔne  firent  choix  de  trois  de  leurs 
gentilshommes,  pour  aller  ihiplorer  le  secours  de  ces  deux  sei- 
gneurs. Ces  députés  montèrent  sur  une  barque,  avec  totit  l'ar- 
gent qu'ils  purent  rassembler;  iîs  sortirent  du  port,  et  échap- 
pèrent, comme  par  miracle,  à  la  flotte  vénitienne  (jui  le 
bloquait. 

CepeiDdant  la  famine  devenait  intolérable  :  on  avait  épuisé 
tofus  les  aliments  propres  à  l'homme,  et  on  leur  substituait  des 
châîts  immondes,  des  cuirs,  des  herbes  sauvages,  des  orties  de 
mer,  qu'on  arrachait  sous  les  rochers,  quoiqu'elles  passassent 
pôtiï*  vénéneuses.  Dans  leur  épuisement,  les  Anconitains  pou- 
vaient à  peine  se  soulever  et  porter  leurs  ariûes,  excepté  ce- 
pendant lorsqu'ils  entendaient  sonner  le  tocsin  ;  car  alors  l'a- 
mour de  la  patrie  et  de  la  liberté  semblait  leur  rendre  leurs 
forces;  ils  s'élançaient  au  combat  avec  une  vigueur  et  une 
harèiesse  qui  donnaient  et  faisaient  trembler  ies  assaillants. 
Une  femme  de  la  première  noblesse,  et  non  moins  distinguée 
par  sa  beauté  que  par  sa  ïiaissance ,  s' approchant  de  la  porte 
Balista,  et  portant  dans  i^es  bras  son  fils  qu'elle  aÛàîtàit,  vit 
un  des  soldats  de  là  garde  couché  par  tente  ;  eHe  l'inteïTôgea 
sur  la  cause  de  soû  inaction ,  il  répondit  qu'il  était  consumé 
par  la  faim,  et  qu'il  sentait  n'avoir  plus  que  peu  d'heures  à 
vivre.  «  Depuis  quinze  jours,  reprit  la  jeune  dame,  je  n'ai 
«  mangé  que  des  cmîrs  botûHis,  et  le  lait  commence  à  manquer 


importe  pen.  J'ai  abrégé  ce  discours  ;  c'est  le  seul  cbangement  que  Je  mè  sois  permis 
d'y  faire.  —  t  Le  château  de  Bertlnoro,  qui  avait  appartenu  h  la  comtesse  Mathilde,  est 
situé  eafie  Forli  et  Céiéiia,  tout  proche  de  Forlimpopol  i. 
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«  à  !A6h  ^âtàt;  l^t^-toi  cépeûdAUt ,  ^  isi  Mm  seiH  en  coil- 
«  tiSeSit  encore ,  approche  tes  lèTreis  et  reprends  de  la  force  pour 
«  la  défense  de  ton  pàjs.  »  Le  soldat,  à  ces  mots,  souleva  lA 
tète  :  il  recoiinnt  !h  dame  qui  Itd  parlait  ;  cft ,  rougissant  d^ 
Am  ôffire  géhéipense,  il  saisit  son  bondier  et  son  épée,  s'é- 
lança sur  les  assiégeants ,  et  en  abattit  <|tiatre  sous  ses  couple 
atàût  de  Succomber  kd-même  ^ . 

Les  citoyens  d'AûcÔtie  supportèrent  cette  affreuse  disette 
àyec  nne  constance  d'autant  plus  admirable ,  qne ,  pendant 
phMetirs  jours ,  ils  he  purent  avoir  aucune  nouvelle  de  leurs 
dé)[)utés.  Ceux-ci  étaient  arrivés  à  Ferrare ,  et  avaient  trouvé 
dans  Cruillaume  HarchéselM ,  et  dans  la  comtesse  de  Bertinoro , 
deux  amis  fidèles  et  telés.  Le  premier,  pour  lever  des  troupes , 
ne  se  contenta  pas  d' employée  tout  l'argent  qu'on  lui  appor- 
tait d'Ancôné  :  il  engagea  tout  son  patriittoine,  il  emprunta 
àntant  qne  sôiï  crédit  pouvait  s'étendre  ;  e^  il  réussit ,  en  pro- 
diguant l'argent,  à  former  assez  promptefflent  une  armée  de 
soldats  lonïbards,  à  laquelle  la  comtesse  joignit  tous  ses  vas- 
saux. Cette  armée  était  composée  de  dotee  cohortes  de  cava- 
lerie ,  chacune  de  deux  cents  hommes ,  et  d'un  nombre  beau- 
c6i4>  plus  considérable  de  gens  de  pied  ;  elle  s'avança  au  travers 
du  territoire  de  ftavenne ,  et  elle  écarta ,  par  un  stratagème , 
les  enneïnis  qtd  occupaient  cette  route.  Le  quatrième  jour , 
elle  vint  (âtnpier  sur  la  montagne  de  Falcognara ,  du  sommet 
de  laqudle  on  déconVre ,  à  quatre  nrtlles  de  distance,  Àncôné 
et  son  gôffe  àiagniflqtlls.  bès  qne  la  tmit  fut  venue ,  Guillaume 
donna  ordre  à  chaque  soldat  d'attacher  à  sa  lance  deux  on 
trois  lumières;  puis  il  descendit,  à  leur  tête,  le  revers  de  la 
montagne,  en  déployant  ses  troupes  pour  leur  faire  occuper  le 
plus  d'espace  possible.  Les  avant-postes  de  T archevêque, 
trompés  psùr  là  ïnultitnde  des  luïnièrei^,  crurent  l'aïUiée  bien 

1  Boncompagni  obsidio  Anconœ,  c.  u,  p.  937, 
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plus  nombreuse  qu'elle  n* était.  Christian  M-même  donna  le 
signal  de  la  retraite ,  effrayé  par  les  cris  de  joie  des  soldats 
qm  répondaient  aux  exhortations  de  Guillaume  et  de  la  com.- 
tesse,  et  par  ceux  des  Anconitains,  qui,  du  portique  de  leur 
cathédrale,  voyaient  s'avancer  leurs  libérateurs.^La  nuit  même 
il  transporta  son  camp  sur  la  première  des  montagnes  du  Pi- 
cénum  ;  et ,  après  s'y  être  reposé  quelques  heures ,  il  se  remit 
en  marche ,  sans  livrer  de  combat ,  pour  gagner  le  duché  de 
Spolète.  Les  Yénitiens,  se  voyant  abandonnés  par  l'armée  de 
terre,  se  retirèrent  de  leur  côté;  et  les  habitants  d'Ancône, 
avec  le  secours  de  leurs  fidèles  alliés ,  profitèrent  de  cette  ter- 
reur subite  pour  faire  entrer  dans  leur  ville  une  si  grande 
quantité  de  vivres ,  qu'ils  se  trouvèrent  désormais  en  état  de 
soutenir  le  siège  le  plus  long.  Guillaume  les  quitta  ensuite, 
pour  se  rendre  à  Gonstantinople ,  où  l'empereur  Manuel  Gom- 
nène ,  reconnaissant  des  secours  qu'il  avait  donnés  à  ses  pro- 
tégés ,  l'en  récompensa  magnifiquement  ^ . 

Les  préparatifs  de  guerre  qui  avaient  occupé  Frédéric  du- 
rant sa  longue  retraite  en  Allemagne  furent  enfin  terminés 
cette  même  année  ;  et  au  conunencement  d'octobre ,  les  Lom- 
bards furent  avertis  que  l'empereur  traversait  de  nouveau  les 
montagnes  avec  une  armée  aussi  puissante  qu'aucune  de  celles 
qu'il  avait  conduites  précédemment  contre  eux.  Après  avoir 
passé  les  Alpes  de  Savoie ,  il  entra  en  Italie  par  le  Mont-Genis  ; 
et  il  livra  aux  flammes  la  ville  de  Suze,  la  première  qu'il  trou- 
vait sur  son  passage,  en  punition  de  l'humiliation  qu'il  y  avait 
éprouvée ,  lorsque ,  six  ans  auparavant ,  il  avait  traversé  la 
même  ville  dans  sa  fuite.  H  marcha  ensuite  contre  Asti ,  cité 
associée  depuis  longtemps  à  la  ligue  Lombarde  ^. 


1  Boncompagni  obsidio  Anconœ,  c.  24,  p.  944.— /ooitfiif  Cinnami  hist.  L.  VI,  c.  12, 
p.  131,  Btjz.  Venetyt,  XL  —  Gimiaiiias  ne  parle  que  de  la  comtesse  ;  il  lui  attribue  une 
Tictoire  compléta  sur  rarmée  du  prélat.  -^Romuald,  Salernit,  Chronic,  p.  2i4.->s  vua 
ékxanâri  lU,  a  card,  Aragon»  p.  463. 
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Les  confédérés  avaient  pour  politique  de  laisser  les  années 
allemandes  s^épuiser  à  des  sièges  pénibles ,  plutôt  que  de  ha- 
sarder contre  elles  des  batailles  où  toutes  les  chances  étaient 
en  faveur  de  Frédéric.  Ils  se  contentèrent  donc  d'envoyer  des 
dépotés  aux  citoyens  d*Asti,  pour  les  exhorter  à  se  défendre 
avec  courage ,  et  leur  promettre  qu'aussitôt  que  le  danger  de- 
viendrait pressant,  une  armée  lombarde  s'avancerait  pour  les 
délivrer.  Mms  les  habitants  d'Asti,  effrayés  du  nombre  et  de 
la  barbarie  des  troupes  que  Frédéric  conduisait,  et  redoutant 
surtout  les  Flamands,  qui  formaient  le  corps  le  plus  formi- 
dable de  ison  armée ,  se  rendirent  à  lui ,  et  lui  remirent  les 
clefs  de  leur  ville ,  sans  s'exposer  à  aucun  combat. 

L'emperetir  s'avança  ensuite  vers  Alexandrie;  et^c'est  de- 
vant ses  remparts  qu'il  donna  rendiez-vous  aux  milices  des 
Pavésans  et  au  marquis  de  Montferrat.  Cependant  des  pluies 
abondantes  firent  dâ)order  tous  les  fleuves,  et  rendirent  plus 
difficile  l'approche  de  l'armée  :  ce  fut  en  quelque  sorte  un  se- 
cours du  ciel  envoyé  aux  Alexandrins;  secours  qui  redoubla 
leur  courage. 

Malgré  les  pluies,  les  neiges 'et  les  rigueurs  de  l'hiver  qui 
s'approchait ,  malgré  les  eaux  dont  le  terrain  était  pénétré , 
Frédéric  plaça  son  camp  devant  Alexandrie^  Il  reconnut  bientôt 
que  la  seule  défense  de  cette  ville ,  après  le  fleuve  Tanaro , 
c'était  le  fossé  dont  on  l'avait  entourée.  On  n'avait  point  en- 
core eu  le  temps  de  construire  ni  des  murs ,  ni  des  tours  pour 
soutenir  ses  remparts ,  qui ,  formés  de  boue  et  liés  avec  de  la 
paille ,  lui  firent  donner  le  nom  qu'elle  garde  encore  d'A- 
lexandrie  de  la  paille  Ml  se  flatta  donc  de  pouvoir  l'enlever 
d'assaut;  et,  après  avoir  distribué  ses  machines  de. guerre  le 
long  des  remparts ,  il  fit  sonner  la  charge.  Mais  les  Alexan- 
drins se  défendirent  avec  tant  de  vaillance ,  qu'ils  forcèrent 


1  tUnnmïdi  SalemUani  Chronic,  p.  2t3« 

u.  Z 
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eg»  ^({apffi  à  iilM^doqiier  leurs  balistes ,  et  qa'ils  les  prirent 
e^  \e»  t)nÇklèrent ,  tandis  qae  les  Allemands  fuyaient  Ters  leur 
caiflp. 

'  JÇ'r^d^c  ne  se  laissa  point  décourager  par  cet  échec;  il  ré- 
solut de  continuer  le  siège  jusq[u'à  la  réduction  d'une  yille 
bâtie  çn  haine  de  lui.  Ses  généraux  cherchèrent  en  yain  à  le 
dissijLadier  d'une  entreprise  où  il  n'ayait  pas  moins  à  lutter 
con^  ]^  ^én\exi\s  que  contre  les  hoçunes  :  bientôt  les  froids 
augi^c^t^ent  ;  les  Yivres  inanq[uèrent  à  ses  soldats ,  et  la  dé-* 
se]|^pq  devait  fréquente  dans  son  armée.  Lui  seul  ne  perdait 
point  courage  ;  et  durant  quatre  mois ,  les  plus  rigoureux  de 
l'hiver ,  luttant  contre  les  inondations ,  la  disette  çt  les  ma- 
ladie^ ,  U  w  cessa  de  poursuiyre  le  siège  avec  une'ardeur  tou- 
jpurs  qf;\iYeUe.  Il  essaya  tour  à  tour  tous  les  moyens  alors 
conpus  ^e  réduire  les  yiUes.  La  mine  fut  le  dernier  qu'il  em- 
ploya. U7^.  —  n  fit  ouvrir  secrètement  une  galerie  qai  s'a- 
yapçait  sous  les  i^emparts  ;  ce  travail ,  difficile  pendant  une 
saison  pluvieuse ,  et  dans  un  terrain  marécageux,  fut ,  malgré 
sa  longueur,  continué  avec  tant  de  mystère,  que  les  Alexan- 
difins  ne  s'en  aperçurent  qu'au  moment  où  les  troupes  de 
Frédéric  4^^^^^^^  P^  ^^^  galerie  dans  la  place  publi- 
q^.  iS^dfiS  avant  cet  événement,  les  Alexandrins,  qui  avaient 
déjà  SQutenu  un  siège  de  quatre  mois,  recoururent  à  la  ligue 
Lojpibarde  pour  lui  demander  des  secours. 

Ij^  (liète  était  assemblée  à  Modène.  Dès  qu'elle  fut  informée 
de  l'état  d'Alexandrie ,  elle  résolut  de  faire  lever  le  siège  de 
cette  ville ,  et  de  la  ravitailler  :  dans  ce  but,  elle  décréta 
qu'on  y  ferait  .marcher  toutes  les  troupes  des  républiques  al-, 
liées,  e^  que  leur  armée  serait  suivie  par  un  convoi  de  yîviea 
suffisant.  Le  contingent  de  chaque  ville  en  cavalerie ,  en  in- 
fanterie ,  et  en  argent  pour  acheter  des  vivres,  fut  aussi  fixé, 
et  les  consuls  de  toutes  les  communes  prêtèrent  le  serment  de 
le  fournir.  Au  miheu  du  carême,  l'armée  alliée  fut  en  effet 
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ï^s^sse^i^^ée  (fevi^it  Plais£^lpç;  eUe  se  mU'eu  route,  {^^nptpi^ 
gpée  Â'u^  coBYOJL  d^  chariots ,  twdis  qu'un  pçxçlycjl  ^  l^teaiu^ 
remqntmt  )^  rivières  pour  la  rçuçço^t^  sur  Ic^  l¥>v#Pi  àq  IV 
naro.  Jie  dimançtie  des  Rameaux ,  lei^  coatédéç^  ça^ipèrent 
près  de  Tortone,  à  dix  milles  4e  distance  du  9i)artîç^-g^âr$yi 
de  Frédéric  *. 

y  empereur,  averti  de  leur  approche ,  et  p^réd;  h  jtns  éfblf^^eT 
une  entreprise  à  laq[uelle  son  honneur  et  sa  RtiJqjftny^  ^gm- 
blaient  attachés ,  s'abaissa  jusqu'à  la  trahison ppu^  ^  Wsurer 
le  succès.  U  offrit  aux  asâégé»  une  ti^ve  pfiur  (s^étNp^  le 
vendredi-saint  ;  et  tandis  quç  ceux-ci  se  repeimsiiit  911V  la  fcft 
des  serments,  il  fit  entrer,  durant  la  première  yeil^  dfà  la  imit, 
ses  soldats  dans  la  ville,  par  la  iwie  qu'il  avait  q^y^^  ?• 
Heureusement  les  gardes  républicaines  s'aperçureçt  de  C(9tla 
trahison ,  et  appelèrent  les  citoyens  aux  armes.  L'wdw^^^ 
redoubla  les  forces  des  assiégés  ;  tous  les  Allemands  qw  a^iûent 
pénétré  dans  la  viUe  furent  massacrés,  ou  forcés  ^ m  préci- 
piter dq  haiJit  des  remparts  :  ceux  qui  restaient  emçovç  d^t^S  la 
mine  ftqpent  étouffés  sous  les  terres  qu'on  fit  ébpulçr  sç^r  eux. 
Jjd^  A)exandrii)s  ouvrirent  ensuite  leurs  portos  ;  ot ,  9e  jetant 
ayec  fureur  sur  les  troupes  impériales,  ils  les  uûc^t  W  fuite^ 
et  brûlèrent  la  tour  de  bois  qu'elles  avaient  ^^v#  ppuç  atta* 
quer  leurs  fortifications. 

Fr^éric,  repoussé  par  les  assiégés ,  et  menacé  pi^  1^  i/m-r 
bards ,  ne  pouvait  plus  conserver  l'espérance  ^  9^  !Wdra 
nu^tre,  d'Alexandrie.  La  nuit  suivante  il  mit  lui-mâmia  le  i^ 
à  son  camp,  et  le  dimanche  de  Pâques  il  s'acbeniîua  y^ 
Payie.  Les  confédérés  étaient  placés  de  niani^  ^  Piouyw  li4 
couper  le  passage;  leur  armée  était  fort  supéne^Ff^  |,  la  fÂfini^y 


i  Slgoi^us  de  regno  ItaUco,  L.  XIV,  p.  896.  —  >  Fila  AtexantMlll,  p.  4«4.  —  Sfiv 
haulfP.  |1M.  '^Bpmmldi  Salenkani  ChronU.  p.  3i8.  —  Tti^UP$i  Cakftl  JU«l.Mf* 
U  xn,  p.  227.  —  Ottob,  Scribas  émoi,  Gemetu  .  t.  m,  p.  3^.  —  Otto  de  S,  Blatio, 
e.2t,p.  tsi.  - 
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et  sa  défaite  anrait  été  la  conséquence  inévitable  d'une  ba- 
taille. Mais  Frédéric  crut  pouvoir  se  reposer  mr  le  respect 
qu'imprimait  encore  la  dignité  impériale  à  des  ennemis  qui  y 
autrefois )  s'étaient  reconnus  ses  sujets;  il  se  crut  assuré  qu'ils 
ne  l'attaqueraient  point  les  premiers,  et  l'événement  justifia 
son  attente. 

Lorsque  les  Lombards  virent  les  troupes  de  Frédéric  qui 
s'approcbaient,  enseignes  déployées,  ils  coururent  aux  armes, 
et  se  disposèrent  à  soutenir  le  choc  des  Allemands  ;  mais  ces 
troupes,  qui  semblaient  marcber  contre  eux ,  arrivées  en  pré- 
sence, firent  halte,  et  s' occupèrent,  comme  en  pleine  paix,  à  tra- 
cer leur  camp  devant  eux.  Alors  les  Lombards  balancèrent  : 
ils  redoutèrent  de  se  rendre  coupables  de  lèse-majesté  s'ils 
attaquaient  leur  empereur,  qui  s'avançait  au  milieu  d'eux 
avec  confiance  ;  et  ils  laissèrent  passer  la  journée  sans  rien 
entreprendre. 

Le  matin  du  jour  suivant,  quelques  nobles ,  qui  n'étaient 
suspects  à  aucun  parti ,  s'entremirent  pour  rétablir  la  paix. 
L'empereur  répondit  aux  propositions  qui  lui  furent  faites , 
«  que,  sauf  les  droits  de  l'Empire,  il  était  prêt  à  soumettre 
«  les  différends  qu'il  avait  avec  ses  sujets  au  jugement  d'ar- 
ia bitres  choisis  entre  les  deux  partis.  »  L'armée  lombarde 
répondit  de  son  côté,  «  que,  sauf  sa  dévotion  à  l'Égli^  ro- 
«  maine,  et  la  liberté  pour  laquelle  elle  combattait,  elle  était 
«  prête  à  se  soumettre  au  môme  arbitrage.  »  L'on  élut  en  con- 
séquence six  conmiissaires ,  entre  les  mains  desquels  les  deux 
partis  remirent  la  décision  de  leurs  différends.  Les  principaux 
d'entre  les  Lombards  furent  ensuite  présentés  à  Frédéric,  qui 
les  reçut  d'une  manière  flatteuse.  L'on  convint  de  part  et 
d'autre  de  licencier  les  deux  armées .  l'empereur  congédia 
aussitôt  la  sienne  ;  et,  suivi  de  sa  setde  garde  et  de  sa  famille, 
il  se  raidit  à  Pavie,  où  il  se  reposa  des  fatigues  de  cette  cam- 
pagne d*hiver.  Les  Lombards,  de  leur  côté,  prirent  la  route 
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de  Plaisance,  pour  retourner  dans  leurs  foyers  :  comme  ils 
étaient  arrivés  devant  cette  ville ,  ils  rencontrèrent  les  Grémo- 
nais,  qui,  précédés  de  leur  carroccio  et  de  leurs  consuls,  s'a- 
vançaient pour  les  joindre  *. 

On  reprochait  depuis  longtemps  aux  Grémonais  de  n*agir 
que  mollement  pour  la  ligue  ;  une  ancienne  amitié  les  liait 
aux  Pavésans,  et  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  les  combattre. 
Cependant,  lorsqu'ils  apprirent  que  l'accord  avait  été  conclu 
sans  eux ,  ils  rougirent  de  leiur  lenteur  ;  le  peuple ,  surtout, 
craignit  de  partager  la  honte  qui  n'appartenait  qu'au  gouver- 
nement seul  :  dans  un  mouvement  de  fureur,  il  courut  vers 
les  maisons  des  consuls ,  les  abattit ,  et  les  livra  au  pillage. 
Il  noinma  ensuite  de  nouveaux  magistrats  pour  prendre  les 
rênes  de  la  république. 

L'empereur  sembla  prendre  à  tâche  de  redoubler  les  soup- 
çons que  la  conduite  des  Crémonais  pouvait  faire  naître  dans 
l'esprit  des  confédérés;  il  indiqua  leurs  consuls  comme  sur- 
arbitres, et  promit  de  s'en  remettre  à  leur  décision,  dans  Iç 
cas  où  les  six  conciliateurs  qu'on  avait  choisis  devant  Tortone 
ne  pourraient  pas  s'accorder.  Les  recteurs  qui  signèrent,  au 
nom  de  la  ligué  Lombarde,  le  compromis  fait  avec  l'empereur, 
furent  Eccélino  de  Bomano,  père  du  féroce  Eccélino,  et  An- 
selme de  Doara,  père  de  Buoso,  émule  et  compagnon  ,de  oe 
tyran.  Il  est  assez  remarquable  que  le  premier  traité  avec 
l'empereur  pour  assurer  la  liberté  des  villes  soit  signé,  au 
nom  de  celles-ci,  par  les  pères  des  deux  cbe&  lesplus  fameux 
du  parti  impérial,  et  de  deux  tyrans  les  plus  féroces  qui  aient . 
opprimé  des  répubUques  2. 

Afin  que  la  même  négociation,  qui  devait  rétablir  la  con- 
corde entre  l'Empire  et  les  Lombards,  rendit  aussi  la  paix  à 
l'Église,  Frédéric  écrivit  au  pape  de  lui  envoyer  trois  légats 

1  VUaAUxandri  m, p.  465. ~  ^  Compromissum Fredericil et  civitaium,  ap*  Murai. 
AttL  Ital  dissert,  XLVni,  p.  275.  . 
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châl^  de  traiter  avec  lui;  et  il  les  lui  désigna  lui-même.  Ce 
fttrënt  Tévêque  de  Porto,  celui  d'Ôstie  et  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre  ad  vincula  * .  Ces  trois  prélats,  chargés  des  pleins  pou- 
voirs du  Saint-Siège,  se  rendirent  en  effet  à  Lodi,  ou  l'on 
ivûît  tlénvô^tié  une  diète  des  recteurs  des  villes  lombardes  ; 
ffe  viùrent  eiisuitè  â  Plaisance.  Dès  que  l'empereur  apprit 
ii|ti'ils  étaient  arrivés  dans  son  voisinage,  il  les  fit  inviter  à  se 
i^ndre  à  PaVîè  âhprès  de  lui,  et  il  les  y  reçut  d'une  manière 
frènfottdde. 

tè'uf  ip'^éiniëi^  àhdieiuce  fut  publique  ;  Frédéric  avait  fait 
ifirésâer  son  trôné  sur  la  grande  place  de  Pavie  ;  il  était  en- 
ItWrë  de  ses  princes,  et  les  Pavésans  étaient  convoqués  en 
^ktleâfôiit.  tl  àdi^essà  la  parole  aux  légats  en  langue  aller 
mande,  et  les  invita  d'une  manière  obligeante  à  exposer  la 
ièisi^on  dont  ils  étaient  chargés.  Lorsque  l'interprète  euttra- 
tfetft  son  discours,  l'évêque  d'Ostie  s'avança  au  milieu  de  l'as- 
'^inblëè,  et,  avec  là  raideur  et  la  sainte  dureté  qu'on  trouve 
^ëlifûfefbls  èhéz  lés  gens  d'église,  il  repassa  toute  l'histoire 
flés  pëi*sëëûtibtis  que  Frédéric  avait  fait  éprouver  à  l'Église , 
CT  il  ëthpioya  tour  à  tour  les  menaces  et  les  prières  pour  l'en- 
)^^ér  à  changer  de  voies.  Le  peuple  assemblé  couvrit  ce  dis- 
^ttrë  d'à^plàudisseinents  ;  et  Frédéric  lui-même  assura  le  lé- 
||kt,  eîi  réponse,  qu'il  était  touché  des  souffrances  des  fidèles, 
^  prêt  â  faire  de  grands  sacrifices  pour  y  mettre  un  terme  *. 

Après  cette  audience  publique,  les  légats  et  les  députés 
ïà^ds  eurent  de  fréquentes  conférences  soit  avec  Fré- 
déric M-ihëme,  soit  avec  ses  ministres,  le  chancelier,  l'é- 
vêque élu  de  Cologne^  et  le  protonotaire.  Us  avaient  à  défendre 
iusâ  les  mtërêts  du  roi  de  Sicile  et  de  l'empereur  de  Gonstan- 
%nôpte;  mais  ce  furent  surtout  les  affaires  de  l'Église  sur  lefi- 
quëUès  ii  Wr  parut  cliMcile  de  à' accorder,  et  qui  firent  enfin 

1  iMlMtl  ^titëMâdithronic»  p.  214.  -^*  Viia  Àtexan^  Ut,  a  càrd.  àiragouy 

p.  466. 
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Irompre  la  négociation.  L'historien  d'Alexandre  III  assure  4ûe 
Frédéric  demandait  des  prérogatiyes  qni  n'avaient  jamais  été 
accordées  à  aucun  laïc,  pas  même  à  Gliarlemagne ,  on  au 
grand  Otiion;  mais  les  prétentions  des  papes  s'étaient  prodi- 
joyeusement  accrues  depuis  ces  deux  empereurs,  et  Frédéric 
ne  réclamait  pas  même  tous  les  privilèges  dont  aydeht  jôtii 
ses  prédécesseurs.  Les  légats  déclarèrent  cependant  qile  letdr 
conscience  Bt  les  lois  de  T  Eglise  s'opposaient  aux  concessions 
qu'il  leur  demandait.  Le  congrès  se  rompit  ;  et  les  Lôifabài^ds, 
en  retournant  diez  eux ,  dévastèrent  Iqs  campagnes  itéi^  l^a- 
Tésans ,  des  Gomasques ,  et  de)3  marquis  feudataires.  De  don 
côté ,  l'empereur  fit  quelq[ue8  incursions  sur  le  territôfté  des 
Alexandrins,  mais  sans  entreprendre,  avec  les  seules  milibe's 
italiennes ,  le  siège  d'une  ville  devant  laquelle  les  armiâds  àlie^ 
Âiandes  avaient  échoué. 

Tandis  ^ne  les  négociations  duraient  encore,  Fré'dlîHc  iivlait 
envoyé  des  ordres  en  Allemagne  pour  y  rassemble^  tthé  nou- 
velle armée  ;  en  même  temps  il  avait  excité  à  replrehdre  les 
armes  Christian ,  archevêque  de  Mayence ,  qui  cbmjoÂlandiedt 
en  Toscane  et  dans  la  Marche.  Ce  prélat,  à  la  tête  des  troupes 
qu'il  avait  précédemment  conduites  au  siège  d'Ancône,  vint 
attaquer  le  château  de  San-Gassiano ,  où  les  Bolonais  àvaîeht 
Une  gariiison  ;  elle  était  commandée  par  Prendiparte ,  l'un  de 
leurs  consuls ,  et  composée  de  trois  cents  cheiraui  et  d'ttùtànt 
de  fantassins.  Deux  autres  consuls ,  Bernard  Tédiani  et  Pierre 
(jarisendi,  s'avancèrent  contre  Ghristian,  avec  les  milices  Bo- 
lonaises et  leurs  auxiliaires ,  pour  le  forcer  à  lever  le  âiégè.  I^ 
le  contraignirent  en  effet  à  s'éloigner;  mais  peu  après  ils  toxàr 
Kèrent  dans  une  embuscade ,  et  pendant  la  durée  de  la  'cam- 
pagne ils  éprôbVèteiLt  plusieurs  échecs  ^ . 

G^Udailt  Wicihann,  archevêque  de  Md'gdeb'otorg ,  ^i- 

^  Stginikis  de  figiio  àià&co,  U  Xiv,  pi  82d«— CAeruMno  Ùhirardacci  sior,  cô  Bologna, 
Lf  III,  p.  93. 
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lippe ,  archevêque  de  Cologne ,  et  tous  les  évèques  et  princes 
d'Allemagne,  auxcjuels  Frédéric  s'était  adressé,  avaient  ras- 
semblé leurs  vassaux ,  et  s'étaient  préparés  à  le  secourir.  Ils 
se  mirent  en  marche  au  printemps  suivant;  et  comme  la  route 
de  FAdige  était  fermée  par  les  Véronais ,  ils  s'avancèrent  au 
travers  du  pays  des  Grisons,  par  l'Engadine  et  le  comté  de 
Ghiavenne,  jusq[u'au  lac  de  Gomo.  Dès  que  l'empereur  fut 
averti  de  leur  approche ,  il  partit  secrètement  de  Pavie  ;  et , 
traversant  le  territoire  de  Milan  sans  être  reconnu ,  il  vint  les 
recevoir  à  Como.  Après  s'être  mis  à  leur  tête ,  vers  la  fin  de 
mai ,  il  marcha  contre  le  château  de  Lignano ,  dans  le  comté 
de  Séprio.  Les  Gomasqucs  étaient  à  sa  suite ,  et  les  milices  des 
Pavésans  et  du  marquis  de  Montferrat  ^e  préparaient  à  le  re- 
joindre. 

Les  Milanais,  les  premiers  exposés  à  l'invasion,  avaient 
aussi  manifesté  pour  leur  défense  un  redoublement  d'énergie. 
Dès  le  mois  de  janvier,  ils  avaient  fait  renouveler  le  serment 
qui  les  unissait  aux  autres  villes  de  Lombardie ,  et  qui  leur  en 
assurait  les  secours.  Ils  avaient  ensuite  formé  deux  cohortes  de 
cavalerie  d'élite  :  l'une,  appelée  de  la  mort,  était  composée 
de  neuf  cents  soldats,  qui  s'étaient  engagés  par  serment  à 
mourir  pour  la  patrie,  plutôt  que  de  reculer;  l'autre,  nom- 
mée du  carroccio ,  était  composée  de  trois  cents  jeunes  gens 
des  premières  familles ,  qui  s'étaient  liés ,  par  un  serment  sem- 
blable,  à  la  défense  de  ce  palladium  de  leur  cité.  11 76.  —  Le 
rei^te  des  citoyens ,  divisé  en  six  bataillons ,  suivait  les  éten- 
dards des  six  portes ,  et  devait  combattre  sous  les  officiers  de 
quartier  ^ . 

Le  samedi  29  mai,  les  Milanais  furent  avertis  que  l'empe- 
reur n'était  plus  qu'à  quinze  milles  de  distance  de  leur  ville  : 
ils  n'avaient  point  encore  reçu  les  secours  de  tous  leurs  con- 

1  Sigonius  de  regno  Ualico.  L.  XIV,  p.  330.  —  Galvan,  Flamma  Manipuku  flor., 
205,  p.  650.  —  hovmaldi  Salem»  Vhronici  T.  Vil,  p.  2i5. 
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fédârés;  et  ils  n'ameiit  joint  à  leur  armée  que  les  milices  de 
Plaisance,  avec  quelques  centurions  d'élite  de  Vérone,  Bres- 
da ,  NoTare  et  Yerceil  :  cependant  ils  firent  sortir  le  carroccio 
de  la  yïïLe ,  et  marchèrent  à  la  rencontre  de  Frédéric ,  dans  la 
plaine  qui  sépare  V  Olonne  du  Tésin ,  par  la  route  qui  dé  Milan 
coniluit  au  lac  Majeur.  Ils  firent. halte  près  de  Barano,  et  en- 
Yoyèrent  sept  cents  chenaux  reconnaître  F  ennemi;  ceux-ci 
rencontrèrent  trois  cents  Allemands  qui  s'avançaient,  et  que 
suivit  bientôt  toute  l'armée  de  Frédéric.  Ils  les  chargèrent 
avec  vigueur  :  mais  lorsque  le  gros  des  Impériaux  fut  arrivé , 
les  Lombards  se  virent  forcés  de  reculer ,  et  de  se  replier  en 
hâte  vers  le  carroccio  des  Milanais.  Ces  derniers ,  lorsqu'ils 
virent  la  cjBtvalerie  allemande  qui  s'avançait  au  galop,  se  je- 
tèrent à  genoux,  et  adressèrent  leur  prière  à  haute  voix  à  Dieu, 
saint  Pierre  et  saint  Ambroise  ;  puis ,  levant  leurs  drapeaux , 
ils  marchèrent  hardiment  à  la  rencontre  des  Allemands.  La 
compagnie  du  carroccio  plia  pendant  quelques  moments;  et  les 
troupes  impériales  s'approchèrent  assez  de  ce  char  sacré,  pour 
qu'on  pût  craindre  de  le  voir  tomber  entre  leurs  mains  :  alors 
la  cohorte  de  la  mort ,  répétant  à  haute  voix  et  avec  enthou- 
siasme son  serment  de  se  dévouer  pour  sa  patrie ,  se  jeta  sur 
les  troupes  allemandes  avec  tant  d'impétuosité,  que  l'étendard 
de  Frédéric  fut  enlevé.  L'empereur,  qui  combattait  au  pre- 
mier rang ,  fut  renversé  de  son  cheval  ;  bientôt  toute  la  co- 
lonne qu'il  conduisait  fut  mise  en  fuite  :  les  Lombards  la  pour^ 
suivirent  jusqu'  à  huit  milles  de  distance ,  et  forcèrent  un.  grand 
nombre  de  fuyards  à  se  précipiter  dans  le  Tésin.  Presque  tous 
les  Gomasques ,  contre  lesquels  les  Lombards  étaient  surtout 
irrités  parce  qu'ils  avaient  trahi  la  cause  commune ,  périrent 
sur  le  champ  de  bataille ,  ou  furent  faits  prisonniers;  les  plus 
riches  dépouilles  furent  abandonnées  dans  lem*  camp  par  les 
Allemands  fugitifs  ;  et  pour  rendre  la  gloire  des  Lombards  plus 
complète ,  l'on  apprit  bientôt  que  Frédéric  ne  se  trouvait  point 
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Un  knitiéa  de  saÉ  soldats  ;  qae  ses  amis  avaient  recherche  tM^ 
nekuent  ou  sa  personne  ou  son  cadavre,  et  que  l'impératrice, 
<^'il  avait  laissée  à  Pavie ,  ne  doutant  plus  de  sa  perte ,  avait 
tiéjà  pris  le  deuil  ^ . 

Frédéric,  cependant,  n'avait  j[>6int  été  tué  à  la  bataille 
de  lignano,  comme  ob  le  supposait  ;  au  bout  de  peu  de  jonts 
on  le  vit  reparaître  à  Pavie ,  mais  seul,  mais  humflié,  mais 
séparé  de  Tartnée  florissante  avec  laquelle  il  avait  cru  sou- 
mettre  l'Italie ,  et  qui  fuyait  à  présent  en  désordre  au-delà 
des  monts.  Abandonné  sur  le  champ  de  bataille  partni  ses 
ennemis,  ce  n'était  qu'en  se  dérobant  à  toutes  les  redierches 
^'il  avait  réussi  à  ri^agner  la  seule  ville  qtii  M  fit  restée 
"dévouée. 

H  y  avait  vingt-dléui  ans  que,  pour  la  premî^  Ms,  te 
même  monarque  avait  dévasté  le  Milanais  ;  duraht  son  long 
règne  i!  avaii  successivement  conduit  ou  appelé  en  Italie ,  du 
%nd  de  l'AUeiaaagne,  sept  armées  formidables  ^.  Un  demi- 
ttUllion  d' hommes  tout  au  moins  avait  été  armé  pour  sa  catise  : 
•ifles  tormits  de  sang  avaient  été  répandus;  et  après  des  vîb^ 
tbii^es  pliis  brillantes  qu'utiles,  il  finissait  par  être  défait  à  peu 
lËle  milles  de  distlmce  du  lied  où  il  avait  élevé  ses  premlero 
itôphé^.  Les  pontifes  de  Bome  avaient  appelé  contre  lid  lé& 
vengeances  du  cM. ,  et  ses  partisans  découragés  croyaient , 
dttns  letits  malheurs  let  les  siens ,  reconnaître  une  ptmition 
divine.  Il  ne  restait  donto  d'autre  parti  à  prendre  que  ceM  de 
la  paix ,  et  Frédéric  ^e  détermina  sincèrement  à  la  rechercher. 


i  Viiààlèxooiâii  lUj  a  ààfâ.  Jù^cn.  p.  467.  —  Sire  Raul,  p.  iid2.  «  Otto  àe  ^ncto 
Skisiù  Chronie.  e.  23^  p.  882. — Conradi  Abbatis  Vspergens,  Chrànic.  p.  297.  edù.  itagii. 
1S69.  —  haronius  ad  ann,  $  17.  -^  Trislani  Calchi  Mst.  Patr.  L.  XII,  p.  278.  — 
*  Frédéric  fit  rà  preflHJ&Hs  e'xtiéidltiob  eil  octobre  1154,  fti  seconde  eA  jQilfet  iit%. 
Limpéralriceliii  amena  une  trobième  armée,  pour  le  siège  de  Crème,  en  jaUlét  1169.  Les 
princes  allemands  e^  conduisirent  une  quatrième  en  ii6i  ;  ce  Tut  c.eûè  qui  fit  raser 
Ailan.  £ta  iiffd,  Frédéric,  à  là  tète  d'une  cinquième  armée,  s'avança  Jitt^'â  RoAié,  et 
9ei*dit  ses  troupes  par  la  mala(^;  une  sixième,  en  ii74,  toi  presque  éomtaibd  pw  le 
siège  d'Alexandrie  ;  et  U  septième,  en  il 7a,  (Ut  battue  A  Lignano. 
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n  ënroya  an  pape  les  archeyèqaes  de  Magdebonrg ,  de 
Mayence  et  de  Wonns ,  pour  entamer  avec  lui  une  nonvelle 
négodation.  Ces  députés ,  arrÎTés  dans  la  yflle  d'Ans^,  oh 
Alexandre  résidait ,  furent  introduits  en  plein  consistoine.  A 
leur  première  audience ,  le  pape  déclara,  d'une  manière  très 
ferme ,  qu'il  ne  séparerait  jamais  sa  cause  de  edle  des  Lom- 
bards, du  roi  dé  Sicile  et  de  1* empereur  d'Orient.  Cependant, 
lorsque  les  conférences  secrètes  commencèrent,  il  détacha  peu 
i.  pieu  sels  intérêts  de  ceux  des  confédérée. 

Dès  que  Frédéric  ne  prétendait  plus  ditenir  du  pape  de 
Uoareailx  privilèges ,  sa  négociation  avec  M  devenait  fort 
fiitaiplë^  et  ne  j^uvaît  admettre  aùcttnë  difficnlté.  Oil  Itd  de- 
Doiandait  d' abjurer  le  schisme  et  les  antipapes  qu'il  avilit  créas  : 
3e  soh  icôté,  il  voulait  que  les  prélats  qtd  avaient  éttibrascté 
iiohpàJii,  après  avoir  également  fait  abjuration,  fussent  reçus 
tri  gréoè  et  confirmés  dans  leurs  chaires.  Hes  articles  furent 
bientôt  agréés  départ  et  d'autre  *.  U  èt^t  beaucoup  jltiA 
ffif&dle  d'accorder  les  intérêts  de  l'emperieur  avée  cent  SëA 
Lombai^;  ce  fut  pour  y  travaiîlt^  que  le  pape  proniit  de 
8é  téàâïe  Inoéssamniént  en  LoSibârdîë,  aflti  de  prëittder 
te  congrès  des  villes  confédérées.  En  àttéliéaitt  les  detkx  pâHiiii 
convinrent  d'une  trêve  générale  pour  toute  l'ItaUe. 

M  ï'isifaperéur  avait  eu  recours  plus  tôt  à  la  voie  d^  tfl%o- 
fiiatfonis,  il  se  serait  évité  les  humiliatibus  qu'il  venait  d' éprou- 
ver, et  il  aurait  con^rvé  bien  plus  d'asi^ndant  sut  lés  r^û- 
bttques  italiennes.  On  ptkt  en  toir  h  pMii^  dès  le  monMèiit 
bù  les  coJDf érences  furent  oûvetteâ.  LèS  réptibliicains  n'ô^ent 
iiier  leë  droits  anciens  de  l' Empiré;  itt  isë  lientaieilt  loohtéiliid 
fKlr  leur  respect  pôût*  tes  ^lersohnieiit  et  pobr  le^  ioiis  :  È^  n'à- 
Vbifent  p^  i&  hardiesse  d'indiq[uer  lès  bôriies  de  l'àtitctritë  de 
celui  qu'ils  avaient  bien  osé  combattre  et  vaincre;  dès  que 

^  Vita  AtexandrUUj  p*  i6l. 
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Frédéric  n'était  plus  leur  ennemi,  il  était  leur  monarque. 
Dans  chaque  cité  un  parti,  surtout  parmi  les  gentilshommes, 
sedéclarait  le  défenseur  des  prérogatives  impériales  :  la  vanité, 
Tambition,  ravarice  n'étaient  complètement  satisfaites  que 
par  les  faveurs  de  la  cour  ;  et  les  partisans  de  Frédéric  agis- 
saient avec  adresse  parmi  le  peuple,  pour  réveiller  les  anciennes 
jalousies  de  ville  à  ville,  et  pour  détacher  quelque  commune 
de  la  confédération. 

Les  Grémonais  abandonnèrent  les  premiers  le  lien  auquel 
la  Lombardie  avait  dû  son  salut.  Us  avaient  été  de  tout  temps 
ennemis  des  Milanais  et  confédérés  des  Pavésans;  des  vexa- 
tions odieuses  les  avaient  détachés  du  parti  impérial ,  et  fait 
entrer  dans  la  ligue  :  mais  avec  le  souvenir  récent  de  la  tyran- 
nie, leur  haine  pour  elle  s'était  affaibUe.  Déjà,  lors  du  siège 
d'Alexandrie,  on  leur  avait  reproché  leur  peu  de  zèle.  Frédéric 
leur  offrit  de  conlirmer  tous  leurs  privilèges  ;  de  ne  point 
s'entremettre  dans  l'élection  de  leurs  consuls;  de  lemvaccor- 
der  enfin  pour  eux  seuls  tout  ce  que  les  confédérés  deman- 
daient en  commun  pour  toutes  les  villes ,  à  condition  qu'ils 
retourneraient  au  parti  de  leurs  pères,  et  qu'ils  se  confie- 
raient à  leur  protecteur,  à  leur  ami  qui  leur  tendait  les 
bras^ 

Les  Grémonais  acceptèrent  ces  offres;  ils  signèrent  avec 
Frédéric  un  traité  d'alliance ,  que  Gampi ,  leur  historien ,  a 
extrait  des  archives  de  leur  ville.  £n  même  temps  ils  déclarè- 
rent aux  Lombards  qu'ils  renonçaient  à  leur  confédération; 
et  leur  nouvel  allié  promit  de  venir  à  leur  secours  en  per- 
sonne, si  les  troupes  de  la  ligue  tentaient  de  punir  leur  man- 
que de  foi.  Leur  exemple  fut  imité  peu  après  par  les  habitants 
deTortone.  Les  autres  villes  et  le  pape  ne  virent  pas  sans  effroi 

« 

1  Vita  Alexandri  lit,  p.  469.  ~  Historia  di  Cremona  d'Ant,  Campi,  caval.  pittore  e 
archiielto  cremonensa,  dedicata  a  FUippo  IV  d*ÀU8tria,  Fin  du  L.  I,  p.  2i.'^Romualdi 
Salem.  Chronic,  p.  217. 
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et  sans  indignation  une  défection  qoi  pouvait  avoir  les  plus 
funestes  conséquences. 

1177.  —  Le  pape  cependant  s'embarqua  sur  les  galères  du 
roi  de  Sicile ,  avec  l'archevêque  de  Salerne  et  le  comte  d'An- 
dria,  que  ce  monarque  envoyait  comme  ambassadeurs  au 
congrès  * .  Us  furent  poussés  par  la  tenipête  sur  les  côtes  de 
Dalmatie  à  Zara  '^j  ville  qu'aucun  pape  n'avait  encore  visitée  ; 
et  leur  voyage  fut  retardé,  de  manière  qu*ils  n'arrivèrent  à 
Venise  que  le  24  de  mars.  Alexandre  y  fut  logé  au  monastère 
de  Saint-Nicolas  in  lido.  Ce  n'était  pas  cette  ville,  mais  celle 
de  Bologne,  qui  avait  été  désignée  pour  le  congrès  ;  néanmoins, 
dès  que  l'empereur,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Gésène,  apprit 
l'arriyée  du  pape,  il  lui  dépécha  de  nouveau  les  mêmes  pléni- 
potentiaires qui  avaient  déjà  traité  avec  lui,  afin  de  lui 
Fcpr^nter  que  Christian,  archevêque  de  Mayence,  son  archi- 


>  L'un  de  ces  ambassadeurs,  Bomuald,  archevêque  de  Saleme,  historien  que  nous  ayons 
eilé  déjà  plusieurs  fois  avec  éloge,  nous  a  laissé  une  Relation  très  circonstanciée  et  très 
intéressante  de  son  voyage  et  de  sa  mission.  Nous  sommes  heureux  de  fa  voir,  puisqu'à 
l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  nous  sommes  abandonnés  par  presque  tous  les  gui- 
des qui  nous  oni  dirigés  jusqu'ici  dans  notre  narration.  Cette  relation,  qui  commence  dans 
la  chronique  de  Romuald,  T.  VII)  p.  217^  a  aussi  été  imprimée  par  Barooius,  dans  ses 
Annales,  ad  ann.  1177.  —  s  Le  séjour  du  pape  à  Zara ,  que  l'on  considéra  sans  doute 
comme  une  espèce  d'exit,  donna  lieu,  cent  cinquante  ans  plus  tard,  à  l'invention  d'un  récit 
fabuleux,  qu'ont  répété  ensuite  tous  les  historiens  des  xiv*  elxv*  siècles.  On  a  dit  que  le 
pape,  fuyant  au  travers  de  l'Adriatique  le  courroux  de  Frédéric,  avait  été  chercher,  sous 
un  vil  déguisement,  un  asile  à  Venise.  Après  plusieurs  moisjde  séjour,  quelqu'une  recon- 
nut, exerçant  la  profession  de  jardinier  dans  une  des  Iles  de  la  lagune.  Le  doge  elle  sénat 
de  Venise  s'empressèrent  alors  de  lui  rendre  les  plus  grandi  honneurs;  et  comme  Olhou, 
fils  de  Frédéric,  venait  le  réclamer  ayec  une  flotte  puissante,  les  Vénitiens  battirent  et 
firent  prisonnier  ce  prince  t  ce  fut  alors  que  Frédéric  se  résohit  â  faire  la  paix;  mais  lors- 
qu'admis  A  Venise  tt  s'approcha  pour  iNiiser  les  pieds  du  pape,  celui-ci  hii  marcha  ru- 
dement sur  la  tête,  en  prononçant  ces  mots  :  Ambulabis  super  aspidem  et  basiliscum, 
et  conculcabis  leonem  et  draconem.  Frédéric  s'écria  :  JNon  tibi,  sed  Petro  ;  et  le  pape 
reprit  :  Et  nUhi  et  Petro,  —  Vita  Alexandri  lU,  ex  Anudrieo  Augerio  Scr.  Rer,  ItcU, 
T.  m,  P.  II,  p.  373.  —  Giovani  ViUani.  L.  V,  c.  lit.  -  MaktvoUi  istoria  di  Siena. 
P.  I,  L.  m,  p.  34.— Gorto  Utoria  di  MiUmo.l?,  I,  p.  SO»-^  Baronius,  qui  réfute  ce  récit, 
adann.  $4  et  suiv.  Ce  roman,  que  les  Vénitiens  voudraient  pouToir  défendre  encore, 
a  été  illustré  par  le  pinceau  de  leurs  grands  peintres.  Il  avait  fourni  le  sujet  d'une  suite 
de  tableaux  qui  ornent  la  magnifique  salle  du  grand  conseil  de  leiir  république.  On  les 
montrait  ar^c  orgueil  aux  empereurs  qui  risitaient  le  palais  de  Saint-Marc, 
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ciuu^oeller,  sçg^  aTW*  i^t  w^  gwrea^am^  aux  BoWnais^ 
ne  pourrait  se  rendre  dans  leur  ville  y  pour  y  traiter  de  la 
pc(|x,  ssj^  s'expoa^r  ^  réveiller  leur  animosité  contre  Ivd. 

\e  dM»i^  du  lieu  où  l'on  ouvrirait  les  conférences  était 
4iffîci\(^ ,  ^  il  occasionna  de  longues  discussioni^.  Le$  Lpmbard^ 
Q)$rai^t  r alternative  en;tre  Bologne,  Plaisance,  Ferrare  et 
Padope  y  villes  qui  appi^r^^iisiient  toutes,  à  leur  Ugue ,  et  qui  » 
en  conséquence,  étaient  tou,tes  suspectes  aux  Impériaux.  Jm 
^Qiesinjands  insistaient  ppnr  Pavie  ou  Bavenne ,  et  ces  deui^ 
i^l)^  n'étaient  pias  à  moins  juste  titre  suspectes  aux  Lombjards; 
cw  la  premi^e  a^ait  de  tout  temps  été  leur  enneniie,  et  la 
sjE^nde  yenait  de  renoncer  à  leur  ligue,  pour  faire  unç  paix 
eé^l^iféfd  a^yec  rçQipereur.  Enfin  ils  proposèrent  aussi  YenÎEte; 
0^  fépnl^Uqno  a^ait  des  intérêts  fort  différents  de  ceux  dea 
Lf^ol^^^  Pendant  nn  temps ,  elle  était  entrée  dans  l^cgr 
confédération;  ensuite,  sans  s'être  formellement  réconciliée 
avec  Frédéric,  elle  avait  pris  part  au  siège  d'Ancône,  de  con- 
cert avec  l03tronpe$  de  T empereur.  D'après  cette  inconstance 
même  on  pouvait  la  considérer  comme  neutre  ;  aussi  les  Lom- 
iurds  çonsentiurent-ils  à  y  ouvrir  les  conférences  avec  les 
députés  impériaux  :  ce  fut  cependant  sous  la  condition  que  le 
d(^  ^  le  peuple  de  Venise  s'engageraient  par  serment  à  ne 
point  recevoir  l'empereur  dans  leurs  murs  avant  que  la  paix 
W,  signée.  On  paraissait  craindre  que,  si  ce  prince  assistait  à 
nne  diète  assez  semblable  par  sa  composition  à  celles  de  Bon- 
eag^  il  n'y  recouvrât,  par  sa  seule  présence,  toutes  les  pré- 
rogatives qu'il  exerçait  dans  les  dernières,  et  qu'il  ne  donnât 
des  lois  à  l'assemblée,  au  lieu  4' en  recevoir  d'elle  * . 

Le  congrès  s'ouvrit  donc  à  Venise ,  vers  le  milieu  de  mai. 
lies  princes  allemands,  les  premiers  prélats  de  la  Lombardie, 
les  rectem  des  villes,  les  marquis  et  les  comtes ,  s'y  jcassem- 

s  Vita  AlexmM  Mh  a  cord.  érag»  p.  4T0. 


Uèrent  en  piéiesiçe  da  peuple.  La  question  dUifieile ,  e^Ue  des 
dcûits  régaliens,  contestés  entre  les  TÎllès  el  le  monarque,  fut 
traitée  la  première  par  les  confédérés  S.  Ds  diranandaient  que 
les  droits  de  VËmpire  sur  les  Tilles  fussent  fixés  conformé- 
meadt  à  ceux  qui  étaient  reconnus  au  temps  de  Henri  Y ,  et  ib 
TQoIaient  de  plus  que,  lorsqu'il  y  aurait  contestation  su|*  leur 
éleudue,  l'on  s'en  rapportât  an  serment  que  les  oonsuls  de 
chaque  t31q  prê^raieut  sur  les  coutumes  locales.  Hais  d'une 
ptort,  ^8  reoosmaissaient  expressément  qu'Hs  deyaient  le  fodere 
royal,  ou  droit  de  provision,  pour  r  empereur  et  sa  suite,  à  son 
pasaage;  la  j^arota  ou  tribut  pour  réparer  les  routes,  quand 
reojipereur  se  rendait  à  Bome  poujr  y  prendre  la  couronne 
impéri^;  le  transit  ordinaire,  un  marché  suffisant,  Thom- 
aiage  et  Teo^pédifûm  ou  la  marche  des  vassaux  à  la  suite  de 
l'acmée.  D'autre  part,  ils  demandaient  qi^  renq[)ereur  recon- 
nut, d'une  manière  formelle,  leur  droit  à  être  gouY^nés  par 
des  consuls  de  leur  choix  ;  qu'il  révoquât  tcjute  charte  accordée 
au  détriment  de  leurs  privilèges;  qu'il  sanctionnât  leur  pré- 
rogative d'^itretenir  les  fortifications  de  leurs  villes,  et  de  les 
augmenter;  qu'il  leur  accordât  une  amnistie  sans  exception 
pour  le  passé  ;  qu'il  les  autorisât  à  maintenir  la  confédération 
Lombarde,  à  l'affermir  par  des  serments mutnek ,  qu'ils  pour- 
raient renouveler  selon  leur  volonté,  même  en  y  comprenant 
eehd de  se  défendre  contre  l'empereur  ou  ses  successeurs,  toutes 
ksfoU  <p;^e  le  monarque  attaquerait  rÉgliseou  Tune  des  villes 
diiées.  Us  demandaient  encore  que  V  empereur  confirmfttles  sén- 
tencesprononcées  par  les  juges  pendant  la  gu^re;  que  les  captifs 
fiissent  rendus  mutuellement  sans  rançon  ;  qu'  enfin  les  posses- 
sions féodalçs  et  r^aliennes  fussent  maintenues  dans  leur  état 
respectif,  félonies  anciennes  coutumes  attestées  parles  consuls. 


1  Maratori  nous  a  eonsenré.  Dissert  JIFIII,  p.  227,  la  pièce  par  laquelle  ils  ouvri- 
mt  une  discussion;  elle  est  intitulée  :  Pétition  préUmlncSre  adressée  à  notre  seigneur 
fMmpereurpar  les  recteurs  de  hombardàe,  Marche^  venéîùs  et  Homagne, 
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Les  (M^étoitioiis  de  Femperear,  tellcl^  qu'elles  tmetit  m^ 
posées  à  Venise  par  Gbristian,  archevêque  de  Mayence,  étaient 
bien  différentes.  Il  offrait  le  choix  aux  Lombards  entre  deux 
propositions  :  ceUe  de  s'en  tenir  à  la  sentence  qui  avait  été 
portée  contre  eux  à  Roncaglia,  en  11  58,  par  les  juges  de  Bo- 
logne, et  celle  de  prendre  pour  règle  des  droits  respectifs 
ceux  qui  étaient  en  vigueur  pendant  le  règne  de  Henri  IV  *. 

Le  consul  de  Milan,  Ghérardo  de  Pesci,  qui  assistait  sm 
conférences,  et  qui  portait  la  parole  pouf  les  Lombards,  pro- 
testa, au  nom  des  confédérés,  contre  la  sentence  des  juges 
bolonais,  qui  était,  disait-il,  un  ordre  de  l'empereur,  et  non 
un  jugement  entre  deux  parties.  Quant  à  la  seconde  propo- 
sition, il  objecta  que  Henri  IV,  le  fauteur  d'un  schisme,  et 
l'ennemi  des  papes  les  plus  illustres,  n'était  point  un  roi,  mais 
un  tyran  ;  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  distinguer  entre  ses  ac- 
tions, celles  qu'il  fallait  attribuer  à  la  violence  de  son  carac- 
tère, d'avec  celles  qui  n'excédaient  pas  les  prérogatives  roya- 
les, n  revint  donc  à  la  proposition  qu'avaient  déjà  faite  les 
Lombards,  savoir,  de  régler  les  droits  réciproques  d'après 
les  usages  reçus  durant  les  règnes  de  Henri  Y,  de  Lothaire  et 
de  Conrad  2. 

La  défaite  de.  Lignano  et  l'inutilité  des  efforts^  de  Frédéric 
pour  réduire  les  confédérés  n'avaient  donc  rien  changé  à  ses 
prétentions;  il  semblait  même  vouloir  revenir  sur  les  conces- 
sions qu'il  s'était  montré  disposé  à  faire  deux  ans  auparavant, 
lors  du  compromis  d'Alexandrie  ;  et  les  députés  furent  en- 
traînés dans  une  discussion  dont  on  ne  pouvait  prévoir  l'issue, 
sur  le  sens  de  ce  compromis,  comme  aussi  sur  l'étendue  des 
prérogatives  impériales  et  des  droits  des. cités,  pendant  les 
règnes  de  Henri  IV  et  de  Henri  V. 

Tous,  les  historiens  lombards  nous  manquent  à  cette  épo- 

1  Baroniu  ad  ann.  S  78.  — ^  Ronmaldus  areh.  Salemitamu  Chron,  p.  323,  -«  t  sire 
rqu/,  U92, 1193.  —  nomwUd,  Sakrnit,  p.  393  ;  et  Baron,  $  83-8S. 
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que,  à  la  réserve  du  sire  Baul,  qui  lui-même  u'a  consacré 
que  dix  lignes  à  rendre  compte  de  ces  conférences  ;  en  sorte 
que  nous  somm  -s  obligés  de  consulter  uniquement  les  ecclé- 
siastiques :  aussi  ne  TOjons-nousrien,  dans  leur  narration,  qui 
justifie  les  plaintes  que  forme  le  sire  Baul  contre  Alexandre, 
pour  avoir  manqué  à  la  foi  donnée  aux  Lombards,  et  s'être 
réconcilié  avec  F  empereur,  sans  pourvoir  à  leur  sûreté.  Au 
contraire,  si  nous  devons  en  croire  Bomuald  de  Saleme,  qui 
assistait  à  ces  conférences  conune  ambassadeur  du  roi  de 
SicQe,  Frédéric  ne  consentit  point  à  la  trêve  que  le  pape  pro- 
posait par  accommodement,  avant  que  celui-ci  lui  eût  accordé, 
en  retour,  la  jouissance  pour  quinze  ans  de  T  héritage  de  la 
comtesse  Maihilde  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  trêve  paraissait  être  le  seul  moyen 
de  pacifier  lltalie,  puisqu'on  ne  pouvait  s'entendre  sur  les 
prétentions  respectives,  et  conclure  un  traité  définitif .  Alexan- 
dre proposa  d'en  fixer  la  durée  à  quinze  ans  pour  le  roi 
de  Sicile,  et  à  six  seulement  pour  les  Lombards.  Frédéric, 
sans  s'y  refuser,  voulut  se  rapprocher  du  congrès,  pour  fad- 
liter  les  négociations.  Avec  le  consentement  du  pape,  il  quitta 
Pomposa,  maison  de  délices  où  il  résidait,  dans  le  voisinage 
de  Bavenne,  pour  s'établir  à  Ghiozza;  mais,  dès  qu'il  fut 
arrivé  dans  cette  dernière  ville,  qui  est  bâtie  au  seiu  de  la 
lagune,  à  quinze  milles  de  Venise,  ceux  des  Vénitiens  qui 
étaient  ses  partisans  voulurent  forcer  le  doge  à  l'admettre 
dans  leur  capitale.  On  ne  pouvait  sans  indécence,  disaient-ils, 
retenir  le  chef  de  l'Empire  en  exil  dans  une  misérable  bicoque. 
Dès  qu'Alexandre  avait  consenti  qu'il  s'avançât  jusque-là,  il 
n'avait  plus  le  droit  de  s'opposer  à  ce  qu'eux-mêmes  rem^ 

i  Siftf  nauly  p.  1192,  1193.  —  Barcnius  ad  ann,  1177,  S  82-85.  —  Rommldut  Saler- 
nitan.  Chron.  p.  225.  —  Nous  avons,  il  est  yral,  un  autre  historien  lombard,  contem- 
porain, Sicard,  éyêque  de  Crémone  ;  ipais  il  a  traité  cette  négociation  et  la  guerre  qui 
la  précéda,  avec  si  peu  de  détail,  que  Boug  n'avons  pas  eu  occasion  de  le  citer  im^ 
•ecoQde  fois.  Sur  ce  traité,  Toyez  Sic.  Chran,  T,  V|l,  p.  eo2,  / 

u.  a 
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plissent  leur  devoir,  et  le  reçussent  d'une  manière  conforme  à 
flSaiMgnité  ^. 

Frédéric,  averti  de  ces  mouvements,  ref uâa  d' abord  de  si- 
gner les  deux  traités  qu'on  lui  présentait;  mais  lorsqu'il  ap- 
prit, peu  de  temps  après,  que  le  pape  et  les  ambassadeurs 
siciliens,  craignant  son  arrivée,  se  préparaient  à  quitter  la 
ville,  il  donna  son  consentement  aux  articles  arrêtés  par  ses 
plénipotentiaires.  Le  6  des  ides  de  juillet,  le  comte  Henri  de 
Dessau  jura,  de  sa  part  et  en  son  nom,  une  paix  perpétuelle 
avec  r  Église,  une  paix  de  quinze  ans  avec  le  roi  de  Sicile,  et 
une  trêve  de  six  ans,  à  dater  du  V^  août  suivant,  avec  les 
Lombards  2.  Pendant  la  durée  de  cette  trêve,  les  biens  et  les 
personnes  des  membres  de  la  ligue  devaient  jouir,  sur  les 
terres  de  l'empereur,  de  la  même  sûreté  et  des  mêmes  avan- 
tages qu'en  temps  de  paix.  En  récompense,  les  mêmes  immu- 
nités étaient  assurées  aux  sujets  de  l'empereur  sur  les  terres 
des  Lombards.  Les  consuls  et  les  conseils  de  crédenza,  tant 
des  villes  confédérées  que  de  ceUes  qui  suivaient  le  parti  de 
l'empereur,  furent  tenus  de  jurer  dans  l'assemblée  publique, 
et  sur  l'âme  du  peuple,  qu'ils  maintiendraient  la  trêve,  et  qu'ils 
s'abstiendraient  de  faire  injure  aux  personnes,  ou  domiçage 
aux  propriétés. 

'  Il  fut  convenu  encore  que,  pour  maintenir  l'observation 
de  cçtte  trêve,  chaque  ville,  d'une  et  d'autre  part,  nommerait 
deux  arbitres,  Jretigani,  ou  défenseurs  de  la  trêve,  chargés 
de  terminer  les  différends  qui  pourraient  survenir  entre  les 
membres  des  deux  partis  ;  en  sorte  que,  pour  aucune  injure 
particulière,  personne  ne  pourrait  recourir  aux  armes  avant 
les  six  ans  expirés 

Enfin,  pendant  cet  espace  de  temps,  l'empereur  renonça 


^Bomuald.  SiUemitan*  Chron,  p.  226.— >  Boronltf^  ann,  S  29i— ln«{rumen(um  trcugœ 
ixp,  Murçit.  Antiq.  liai,  diss»  XLVlU,  p.  283. 
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an  droit  d*  exiger  le  serment  de  fidélité  cTauemi  dcDs  membres 
de  la  ligue  K 

Après  qae  le  comte  de  Dessau  eut  prêté  le  sellent  de  pa- 
cification au  nom  de  Frédéric,  et  que  le  chapelain  de  Tarche- 
Têqne  de  Cologne  en  eut  prêté  un  semblable  au  nom  des  prin- 
ces de  son  parti,  Alexandre  releya  de  leur  sermeiat  le  doge 
et  le  peuple  de  Venise,  et  consentit  que  T  empereur  entrât  dans 
la  ville.  Six  galères  vénitiennes  allèrent  aussitôt  le  chercher  à 
Ghiozza  ;  et  le  samedi  soir ,  23  juin,  elles  le  conduisirent  à 
Saint-Nicolas  de  Lido,  où  la  seigneurie  lui  avait  fait  préparer 
un  logement.  Le  lendemain  matin,  le  pape  monta  sur  les 
galères  de  Sicile  ;  et  suivi  des  ambassadeurs  de  cette  éoui*  et 
des  riectéurs  des  villes  lombardes,  il  se  rendit  à  là  t)Iace  de 
Saint-Marc.  Frédéric,  de  son  côté,  fkit  conduit  sûr  la  même 
place  par  le  doge  Sébastien  Ziani,  le  patriarche,  le  clergé  et  le 
peuple  de  Venise.  Dès  que  Tempereur  vit  le  pontife,  U  déta- 
cha son  manteau,  se  prosterna  devant  Alexandre,  et  lui  baisa 
les  pieds.  U  reçut  ensuite  de  lui  le  baiser  de  paix  ;  après  quoi 
ils  entrèrent  ensemble  dans  T  église,  où  le  peuple  entonna  un 
Te  Deum  *.  Lorsque!' office  divin  fut  terminé,  et  que  l'ex- 
communication qui  avait  été  lancée  contre  le  monarque  et  ses 
sujets  eut  été  levée,  Frédéric  reconduisit  le  pape  à  àon  cheval, 
et  lui  tint  Fétrier  ;  puis  il  reçut  la  bride  des  mains  de  F écuyer, 
et  il  se  préparait  à  remplir  la  charge  de  cet  officier,  confor- 
mément au  cérémonial  auquel  ses  prédécesseurs  s'étaieût  sou- 
mis :  le  pontife  cependant,  voyant  que  le  chemin  qui  lui  restait 

1  La  trêve  fût  déclarée  commune,  d'une  part,  à  Frédéric  et  son  parti,  savoir  :  Cré- 
mone, Pavie,  Gènes,  Tortone,  Asti,  Alba,  Turin,  Ivrée,  Vintimilte,  Savone,  Alfitoga, 
Casai  Saiut-Évase,  Monvélio,  Imola,  Faenza,  Ravenne,  Foli,  Forlimpopoli ,  Géséna,  lU- 
mini,  Caslrocaro^  les  marquis  de  Montferrat,  Vaste  et  Bosco,  les  comtes  de  Blandrate 
et  de  Lomelline;  d'autre  part,  à  la  société  des  Lombards,  composée,  à  cette  époque,  de 
Venise,  Trévise,  Padoue,  Vicence,  Vérone,  Brescia,  Ferrare,  Mantoue,  Bergame,  Lodi, 
Hilan^  Corne,  Novare,  Verceil,  iûexandrie,  Gamésino,  Belmoate,  Plaisance,  Bobbto» 
Reggio,  Modône,  Bologne,  le  marquis  Halasplna,  et  les  hommes  de  San-Gassano  el  di 
D9«cia.  —  s  daroniU9,  S*  98  et.99.  -  RommM,  SalemUm,  Ghron,  T.  VU,  p.  334, 
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à  parcourir  était  encore  long,  le  dispensa  de  cette  formalité 
humiliante  ^ .  Dans  une  visite  familière  qu'il  reçut  de  lui  le 
lendemain,  les  chefs  de  T Église  et  de  TEmpire  se  féUcitèrent 
mutuellement  sur  leur  réconciliation  2.  ' 

La  paix  étant  ainsi  rendue  à  l'Italie,  le  congrès  de  Yenise 
fut  dissous,  et  le  pape  se  retira  dans  sa  petite  yille  d'Anagni, 
où  depuis  les  troubles  de  Rome,  il  avait  étabU  sa  résidence. 
11 78.  — Peu  de  temps  après  il  reçut  une  députation  du  sénat 
romain,  qui  l'invitait  à  reprendre  le  gouvernement  de  son 
troupeau,  et  à  rentrer  dans  sa  capitale.  Gomme  le  pape  ce- 
pendant n'osait  se  mettre  entre  les  mains  du  peuple  sans  avoir 
reçu  des  sûretés,  il  fut  convenu  que  les  sénateurs  feraient  en- 
tre ses  mains  le  serment  de  fidéUté  à  l'Église  de  Saint-Pierre, 
et  l'hommage  accoutumé;  qu'ils  lui  remettraient  les  droits 
régaliens,  et  qu'ils  s'engageraient  à  ne  point  attenter  à  sa  li- 
berté et  à  cel^e  des  cardinaux  ses  frères.  Ces  conditions  une 
fois  accordées  de  part  et  d'autre ,  les  sénateurs  vinrent  au- 
devant  du  pontife,  avec  tous  les  magistrats  de  Rome,  les  nobles 
et  le  peuple,  et  ils  l'introduisirent  en  pompe  dans  la  ville  '. 

Frédéric,  de  son  côté,  avait  quitté  Venise  ;  et  après  avoir 
visité  les  villes  de  Toscane,  qui  avaient  si  fidèlement  combattu 
pour  ses  intérêts,  il  se  rendit  à  Gènes,  et  de  là  il  regagna, 
par  le  mont  Genis,  ses  états  d'Allemagne  et  «de  Bourgogne. 

Les  six  années  de  la  trêve  furent  consacrées  aux  négocia- 
tions qui  devaient  amener  une  paix  stable.  Cependant,  en 
même  temps  que  Frédéric  traitait  avec  la  société  des  Lom- 
bards, il  redoublait  d'efforts  pour  détacher,  l'un  après  l'autre, 
quelques  peuples  de  la  ligue,  et  conclure  avec  eux  des  paix 
séparées.  A  peine  la  trêve  avait  été  proclamée,  qu'il  admit  à 

1  Vita  AUxand,  lll,  a  card,  Arag,  p.  47 1.  —  s  Parmi  les  prélats  schismatiques  qui 
rentrèrent  à  cette  occasion  dans  le  sein  de  l'Église,  on  comptait  les  évèques  de  Padoue, 
Patie,  Plaisance,  Crémone,  Brescia,  Novare,  Aqui,  Mantoue  et  Fano,  qui,  presque  tous, 
araient  pris  le  parti  de  l'Empire,  parce  que  leurs  troupeaux,  avec  lesquels  ils  étaient 
riqreroent  d'accord,  suivaient  celui  de  Vt^,  ^  ?  Y^m  Al^wmd.JU^  p.  ^75, 
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des  conférences  secrètes  certains  nobles  tréyisans,  li^nS  à  la 
confédération,  et  qu'il  reçut  d'eux  un  serment  dont  T  objet  fut 
caché  au  public.  Lorsque  ces  gentilshommes  revinrent  à  Tré- 
Tise,  le  peuple  prit  les  armes  contre  eux,  et  demanda  qu'on 
les  punit  d'une  mort  honteuse,  comme  traîtres  à  leur  patrie 
et  parjures  à  leurs  serments.  Les  consuls  prirent  connaissance 
du  traité  qu'avaient  signé  ces  gentilshommes,  et  le  référèrent 
ensuite  à  la  diète  de  la  ligue.  Celle-ci  déclara  la  trahison  ma- 
nifeste, et  .condamna  les  coupables  à  une  peine  sévère  ;  en 
même  temps  elle  redoubla  de  précautions  contre  les  intrigues 
du  parti  impérial  ^ 

Elle  ne  put  cependant  réussir  à  déjouer  également  toutes 
les  trames  de  même  natare.  Au  mois  de  février  1 183,  Frédéric 
renouvela  le  traité  qu'il  avait  précédemment  conclu  avec  le 
peuple  de  Tortone ,  et  il  lui  donna  de  la  publicité,  afin  que 
les  autres  villes  confédérées  sussent  ce  qu'elles  pouvaient 
attendre  de  lui ,  si  elles  prévenaient  la  paix  générale  pour 
se  récondher.  Par  cette  charte ,  qui  nous  a  été  conservée , 
Frédéric  s'engage  à  ne  pas  exiger  du  peuple  de  Tortone  des 
contributions  plus  fortes  que  celles  qu'il  lève  sur  Pavie,  pro- 
portionnellement aux  richesses  des  deux  villes.  U  promet 
d'annuler  les  inféodations  accordées  au  préjudice  de  ce  peu- 
ple ;  de  rétablir  la  paix  entre  lui  et  ses  voisins,  de  laisser  dans 
sa  dépendance  les  habitants  des  châteaux  de  son  territoire, 
et  de  lui  conserver  le  privilège  du  consulat  et  celui  des 
droits  féodaux,  de  même  qu'il  les  conserve  au  peuple  de 
Pavie  2. 

On  vit  alors  se  détacher  de  la  ligue  une  viUe  à  laquelle  la 
ligue  elle-même  avait  donné  naissance ,  et  qui  semblait  obligée 
plus  qu'aucune  autre  à  lui  demeurer  fidèle.  Alexandrie  redou- 
tait i'animosité  particulière  de  Frédéric  contre  elle  ;  ce  prince 

1  Vlta  Alexand,  Ili,  p.  473.  >-  ^  Charla  reconcUialionis  Frederici  i,  Aug.  cum  Populo 
Dertonensis  vrbis»  Mumt,  dUsert,  XLVni,  p.  289. 
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avait  ëté  repoussé  ignominieusement  devant  ses  remparts  *.  û 
les  regardait  comme  un  monument  de  la  haine  des  peuples, 
et  paraissait  déterminé  à  faire  raser  les  fortifications  de  cette 
ville ,  dès  que  la  trêve  serait  terminée ,  et  à  renvoyer  les 
Alexandrins  dans  les  huit  bourgades  doù  ils  étaient  sortis. 
Pour  se  mettre  à  Tabri  de  son  courroux ,  et  s'assurer  d' avança 
les  privilèges  pour  lesqpiels  les  autres  confédérés  étaient  en^ 
4  core  en  différend,  les  citoyens  d*  Alexandrie  consentirent  à  se 
soumettre  à  une  cérémonie  humiliante,  mais  qui  devait  satis- 
faire Torgueil  de  Frédéric.  Le  &  des  ides  de  mars  1 183 ,  il| 
s'engagèrent  à  sortir  tous  de  la  ville,  pour  attendre  hors  de 
ses  murs  pu  4éputé  de  l'empereur,  qui  devait  les  y  introduire 
de  i^Qi^veau,  et  qpoi,  en  leur  donnant  conune  une  nouvelle 
patrie,  imposerait  à  la,  ville  réconciliée  le  nom  de  Césarie. 
A  ces  conditions,  Frédéric  leur  rendit  le  droit  d'élire  dies 
coi^suls  ;  il  les  prit  sous  sa  protection,  et  promit  de  les  défendre 
contre  lies  agressions  de  leurs  voisins  ^ . 

Cependant  le  terme  de  la  trêve  approchait,  et  le  traité 
définitif  i^' était  point  conclu.  Heureusement  pour  la  ligne  des 
villes,  le  fils  de  l'empereur,  qui  régna  ensuite  sous  le  nom  de 
Henri  yi,  désirait  que  son  père,  à  la  prochaine  diète,  convo- 
quée à  Constance  ^  l'associât  aux  deux  couronnes  d'Allemagne 
et  d'Italie.  La  guerre  qu'il  craignait  de  voir  se  renouveler  eii 
Lombardie,  mettait  obstacle  à  cette  association  qui  lui  avait 
été  promise^  il  s'<entremitdoncpour  renouer  les  négociations, 
et  il  engagea  l'empereur  à  faire  partir  pour  l'Italie  qu^tr^ 
plénipotentiaires  :  Guillaume,  évéque  d'Asti  ;  le  marquis  H^nri 
Gi^ercip^  le  frère  Théodoric  et  Budolpbe,  son  grand  c^^ié- 
rier  *.  Ces  députés  se  rendirent  à  Plaisance,  où  une  diète  deS: 


^  SigûtUius  de  l^no,  p.  340.  il  rapporte ,  il  est  vrai,  cet  événement  à  l'an  1184 ,  mais 
il  fie  trompe  d^une  année  ;  car  en  1 183  la  ville  d'Alexandrie  Tut  comprise  au  traité  de  Con- 
sumée parmi  les  alliés  de  rempereur,  sous  le  nom  de  Gésarée.  —  >  Sigonius ,  Lib.  XIV  , 
p.  S3i.  —  Leurs  pleins-pouvoirs,  ojpitd  Murât.,  disserU  Xl^lUy  p.  391. 
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villes  était  assétaibye  :  ils  y  conyinrent  ayec  elle  des  prélimi- 
naires de  la  paix  ^  ;  après  quoi  ils  engagèrent  les  consuls  et  les 
recteurs  de  la  ligue  à  les  suivre  à  Constance  :  c'est  là  qu'en 
présence  de  l'empereur  on  mit  la  dernière  main  au  traité  fa-* 
meux  qui  porte  le  nom  de  cette  ville;  traité  qui,  pendant 
longtemps,  a  formé  la  base  du  droit  public  italien,  et  qui, 
en  conséquence,  est  inséré  dans  le  corps  du  droit  romain^ 
qu'il  termine  2.  n  fut  signé  par  les  deux  partis,  le  7  des  ca- 
lendes de  juillet ,  ou  25  juin  1 183  '. 

Par  le  traité  de  Constance,  l'empereur  céda  aux  villes,  sans 
exception,  tous  les  droits  régaliens  qu'il  avait  possédés  dans 
l'intérieur  de  leurs  murs.  Il  leur  céda  de  même,  dans  le  district 
qui  dépendait  d'elles,  tous  ceux  de  ces  droits  qu'elles  avaient 
acquis  par  l'usage  ou  la  prescription  ;  il  leur  assora  nommé-* 
lâent  le  droit  de  lever  des  années,  de  se  fortifier  par  des  murs, 
et  d'exercer,  dans  leur  enceinte,  la  juridiction  tant  civile  que 
criminelle. 

n  fut  ccmvenu  que  dans  tous  les  cas  de  contestation 
sur  les  droits  régaliens,  réclamés  par  les  communes  en 
vertu  d'une  piescription,  l'évêque  de  chaque  ville  aurait 
l'autorité  de  nommer  des  arbitres,  choisis  parmi  les  ci- 
toyens et  les  habitants  de  la  banlieue,  exempts  d'animo-» 
site  contre  l'empereur  ou  contre  la  cité.  Si  ces  aii)itres 
cependant  croyaient  ne  pouvoir  décider  sur  les  réclama- 
tions contradictoires  qui  leur  seraient  adressées ,  ils  étaient 
autorisés  à  échanger  toutes  les  redevances  contestées,  con- 
tre un  cens  annuel  de  deux   mille  marcs  d'argent,  que 

N 

1  Ces  préliminaires,  conservés  dans  les  archives  de  Modène,  sont  imprimés  dans 
numu  Ant.  liai.  diss.  XLVllI^  p.  295.  —  '  Corpus  Juris  civlUs  ad  calcem  ;  liber 
de  Pace  Constantiœ.  —  ^  Dans  le  pnëambale  de  ce  traité,  l'empereur  déclare  que  «a 
douceur  et  sa  clémence  sont  telles,  que,  bien  qu'il  eût  le  pouvoir  de  punir  les  coupa- 
bles, il  a  préféré  leur  pardonner  et  leur  faire  du  bien;  qu'il  reçoit  en  conFéquenro 
dans  la  plénitude  de  sa  grâce  la  société  des  Lombards  et  leurs  fauteurs,  qui  une  fni^ 
avaient  offensé  son  empire.— C'est  afficher  une  bien  haute  supériorité,  pour  faire  ensuite 
des  coDcessioDS  si  importantes, 
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l'empereur  pourrait  encore  réduire,  si  Féquité  1* exigeait. 

Toutes  les  inféodations  faites  depuis  la  guerre,  an  pré- 
judice des  cités,  furent  annulées  ;  toutes  les  possessions  saisies 
et  confisquées  sur  elles  furent  rendues  sans  fruits,  ni  dom- 
mages. L'empereur  promit  de  ne  pas  séjourna  assez  long- 
temps dans  une  Tille,  ou  son  territoire,  pour  lui  causer  du 
préjudice,  et  il  consentit  que  les  villes  conserrassent  leur 
confédération,  et  la  renouvelassent  aussi  souvent  qu'elles  le 
voudraient. 

D'autre  part,  quelques  prérogatives  furent  conservées  à 
l'Empire,  dans  l'intérieur  même  des  nouvelles  républiques. 
Le  consulat  fut  confirmé  ;  mais  les  consuls  durent  recevoir, 
gratuitement  il  est  vrai,  l'investiture  de  leur  charge,  d'un 
légat  de  l'empereur,  à  moins  cependant  qua,  d'après  une 
coutume  locale,  ils  ne  la  reçussent  de  l'évêque,  comte  de 
leur  viUe.  L'empereur  fut  autorisé  à  établir  dans  chaque  cité 
un  juge  d'appel,  auquel  on  pourrait  porter  les  causes  civiles 
dont  l'objet  surpasserait  la  valeur  de  ving-cinq  livres  impé- 
riales *.  Ce  juge  devait  jurer,  lorsqu'il  entrait  en  charge, 
qu'il  se  conformerait  aux  coutumes  de  la  viHe,  et  qu'il  ne 
laisserait  aucune  cause  se  prolonger  pendant  plus  de  deux 
mois. 

Chaque  ville  devait  prêter  serment  de  maintenir  les  droits 
impériaux  en  Italie  envers  ceux  qui  n'étaient  pas  membres  de 
la  ligue.  Elle  promettait  à  l'empereur  de  lui  fournir  le  fodero 
royal  à  son  entrée  en  Lombardie;  de  rétablir  les  ponts  et  les 
chaussées,  tant  pour  son  arrivée  que  pour  son  retour,  et  de 
lui  préparer  un  marché  suffisamment  approvisionné  pour  lui 
et  pour  son  armée;  enfin  elle  s  engageait  à  renouveler,  tous 
les  dix  ans,  son  serment  de  fidélité  ^. 

1  La  livre  valait  alors  environ  63  francs  poids  pour  poids,  et  les  L.  25  valaient 
F:  1575  de  notre  monnaie.  —  *  Dans  te  traité  furent  comprises,  comme  confédérées, 
les  villes  de  Verceil,  Novare,  Milan,  Lodi,  Bergame,  Brescia,  Mantoue,  Vérone,  Vicence, 
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C'est  ainsi  que  se  termina  la  longue  latte  pour  rétablisse- 
ment delà  liberté  italienne,  et  qae  les  républiques  lombardes, 
dont  l'existence  avait  jusqu'alors  été  cbancelante,  furent  léga- 
lement reconnues  et  constituées. 


Padoue,  Tréfise,  Bologne,  Faenza,  Modène,  Reggio ,  Parme  et  Plaisance.  L'empereur 
déclara  tenir  pour  alliées,  Payie,  Crémone,  Como,Tortone,A8ti,  Césarée  ou  Alexandrie, 
Oénes  et  Albi.  On  réserva  le  droit  à  Ferrare  de  déclarer  ayant  deux  mois  si  elle  accédait 
au  traité  ;  tandis  qulmola,  Castro  San-Oassiano,  Bobbio,  Grabédone,  Feltrc,  Bellune 
et  Cénéda  furent  exclues  de  cette  faveur.  La  ville  de  Venise  n'est  point  comprise  dans 
cette  énumération  :  complètement  indépendante  de  l'Empire ,  elle  ne  voulait  pas,  par 
un  traité  semblaUe,  se  soumettre  même  au  plus  léger  ainijettissement  envers  lui. 
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CHAPITRE  II. 


Dernières  années  de  Frédéric-Barberousse.  —  Henri  Vï,  son  fils,  réunit 
à  l'Empire  le  royaume  des  Deux-Siciles.  —  Troubles  excités  dans  les 
républiques  italiennes  par  la  noblesse. 


1185-1200. 

Après  la  guerre  longue  et  dangereuse  que  les  républiques 
italiennes  avaient  si  vaillamment  soutenue  pour  la  défense  de 
leur  liberté,  ces  républiques  n'entrèrent  point  en  jouissance 
des  avantages  que  la  paix  de  Constance  semblait  devoir  leur 
promettre.  Les  dissensions  civiles,  les  rivalités  entre  les  états 
voisins,  troublèrent  presque  aussitôt  leur  tranquillité  :  F  au- 
torité nationale  fut  usurpée  par  une  noblesse  turbulente^  ou 
par  des  tjrans  sanguinaires;  et  plus  d'une  fois  la  fureur 
des  passions  ramena  volontairement  les  villes  à  la  même  dé- 
pendance dont  elles  s'étaient  affranchies  en  versant  des  tor- 
rents de  sang. 

Un  peuple  ne  peut  se  vanter  d'avoir  une  constitution  libre, 
qu'autant  que  le  pouvoir  de  son  gouvernement  est  contenu 
dans  de  justes  bornes  par  une  puissance  quelconque,  qui  le 
rappelle  et  le  soumet  sans  cesse  au  tribunal  de  l'opinion  pu- 
blique. Il  faut  qu'un  sentiment  de  crainte  réprime  les  passions 
de  ceux  qui  gouvernent,  toutes  les  fois  qu  elles  cessent  de  sac- 
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corder  avec  rintérèt  des  hommes  qui  leur  sont  soumis  :  mais 
c'est  peut-être  le  problèine  le  plus  difficile  à  résoudre  pour  le 
l^islateur  d'une  république,  que  la  création  de  ee  pouvoir 
répressif.  En  effet,  s'il  établit  dans  Tétat  une  puissance 
nouvelle,  dont  l'autorité  soit  assez  grande  pour  enchdner 
le  goavemement  et  pour  le  juger,  cette  puissance  nouvelle 
deviendra  elle-même  le  principe  muoteur  du  gouvernement  : 
ce  sera  elle  dont  les  usurpations  seront  à  craindre  ;  ell^  qui 
aspirera  à  la  tyrannie  ;  elle  qu'il  deviendra  important  d'en- 
(diiainer  à  son  tour.  Si  c'est  le  peuple  lui-même  qu'on  rend 
dépositaire  de  cette  puissance,  le  peuple,  autorisa  à  dhanger 
^n  gouvernement  ou  à  déposer  ses  magistrats,  fera  de  la 
constitution  une  démocratie  absolue  ;  non  pouvoir  deviendra 
tyrannique ,  et  il  se  montrera  1(b  premier  ennemi  de  la 
liberté. 

Hais,  tandis  que  les  comlnnaisons  p<ditiques  demeurent 
souvent  infructueuses  pour  établir  un  équilibre  qui  main- 
tienne la  liberté,  souvent  aussi  cet  équilibre  est  produit  par 
des  circonstances  étrangères;  il  devient  en  quelque  sorte  l'œu- 
vre du  hasard.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  un  grand 
danger  national,  un  grand  intérêt,  commun  aux  gouvernants 
et  aux  gouvernés,  les  réunir  tous  dans  la  poursuite  du  bien, 
public.  Devant  lui,  les  passions  privées  se  taisent^  les  rivalité» 
n'ont  point  l'occasion  de  «e  manifester;  le  peuple  sent  le 
besoin  de  trouver  des  talents  et  des  vertus  dans  ceux  qui  le 
conduisent,  et  il  n'accorde  sa  confiance  qu'à  ceux  qui  réunis- 
sent ces  qualités.  Les  administrateurs  de  la  chose  pubUque 
sentent  le  besoin  de  mériter  cette  confiance,  pour  pouvoir 
employer  toute  la  fqrœ  natio^ale  h  repousser  le  danger  na- 
tional 9  alors  la  constitution  la  plus  gros^i^ ,  la  plus  impar- 
faite ,  suffit  pour  s^ssprer  1^  modération  des  gens  en  place ,  la 
docilité  9  le  ^e  et  le  désin%essemant  des  citoyens.  Les  répu- 
bUfîains  Italiens  jppii^pt  dfi  ces  avantages  aussi  longtempi»  que 
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dura  la  guerre  de  Lombardie  ;  ils  les  perdii^ent  à  la  paix  d6 
Constance.  A  peine  Tindépendance  des  dtés  avait  été  reconnue 
par  l'empereur,  que  le  peuple  crut  qu'il  était  temps  de  se 
faire  rendre  compte  du  pouvoir  des  gentilshommes ,  qui  jus- 
qu'alors avaient  administré  ses  affaires  avec  autant  de  patrio- 
tisme que  de  bravoure  et  de  talent.  Cette  défiance  nouvelle  se 
dirigeait  contre  des  hommes  qui  auparavant  avaient  bien 
mérité  des  républiques  :  toutefois  il  lie  faut  point  l'attribuer 
uniquement  au  développement  de  l'ambition  et  à  la  vanité 
des  plébéiens,  ni  les  taxer  d'ingratitude.  Dès  que  le  danger 
qui  menaçait  les  villes  avait  été  écarté ,  les  intérêts  des  nobles 
et  ceux  du  peuple  avaient  cessé  d'être  communs.  Les  pre- 
miers, n'ayant  plus  en  vue  la  défense  publique,  s'étaient  li- 
vrés de  nouveau  à  leurs  projets  d'agrandissement  et  à  leur 
ambition  de  famille.  Une  indépendance  solitaire  leur  conve- 
nait mieux  encore  qu'une  liberté  partagée  avec  des  bourgeois; 
et  s'il  fallait  rechercher  la  faveur  d'une  puissance  à  laquelle 
ils  ne  voulaient  point  obéir,  ils  aimaient  mieux  faire  leur  cour 
aux  empereurs  qu'au  peuple.  Comme  nous  manquons  presque 
absolument  d'historiens  contemporains  pour  la  fin  du  dou- 
zième siècle ,  il  nous  est  difficile  de  décider  laquelle  fut  la  pre- 
mière à  se  manifester,  de  la  jalousie  des  plébéiens,  ou  de 
l'ambition  des  nobles,  d'autant  plus  que  les  premières  dissen- 
sions parurent ,  dans  chaque  ville ,  avoir  une  origine  diffé- 
rente :  nuUe  part,  cependant,  ces  passions,  dont  le  déve- 
loppement était  inévitable,  ne  tardèrent  à  armer  les  deux 
partis  l'un  contre  l'autre. 

Ce  fut  peu  après  la  paix  de  Constance,  quoiqu'à  une  époque 
incertaine,  que  les  Milanais  apportèrent  quelques  change- 
ments à  leur  constitution,  et  qu'ils  séparèrent  plus  exactement 
les  divers  pouvoirs  qu'elle  admettait.  Dès  l'an  11 85,  Frédéric- 
Barberousse  leur  avait  accordé  le  privilège  d'élire  eux-mêmes 
leur  podestat ,  et  de  lui  conférer,  par  les  seuls  suffrages  du 
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{peuple,  le  titre  et  les  prérogatiTes  de  comte  de  leur  TiUe  ^ .  En 
conséquence^  ils  ôtèrent  le  pouvoir  judiciaire  aux  consuls ,  et 
ils  en  rcTètirent  le  magistrat  étranger  qu'ils  nommèrent  cha- 
que année,  pour  être  en  même  temps  le  dépositaire  de  la  force 
publique.  À  ce  magistrat  appartenait  exclusiyement  le  droit 
d'ordonner  une  exécution  capitale;  et,  en  signe  de  ce  pouvoir 
de  sang  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelait),  le  podestat  faisait  porter 
un  glaive  nu  devant  lui.  Dès  lors  on  reconnut  dans  Milan  trois 
juridictions  différentes,  celles  de  l'archevêque,  du  podestat  et 
des  consuls.  Gomme  le  premier  avait  anciennement  été  comte 
de  la  ville,  c'était  encore  en  son  nom  que  se  prononçaient  toutes 
les  sentences,  bien  qu'il  n'eût  aucune  part  au  jugement  ;  c'é- 
tait aussi  à  lui  qu'appartenait  le  droit  de  battre  monnaie,  de 
fixer  et  d'altérer  la  valeur  des  espèces;  enfin,  c'était  en  son 
nom  y  et  pour  son  compte ,  que  Ton  percevait  un  péage  aux 
portes  de  Milan  ^.  Ces  trois  prérogatives  étaient  reconnues  et 
conservées  par  les  lois  ;  mais  le.  peuple  était  sans  cesse  en 
garde  contre  les  usurpations  du  prélat,  et  il  F  aurait  chassé 
de  la  ville,  s'il  avait  eu  lieu  de  croire  qu'il  étendait  ses  pré- 
tentions au-delà  des  droits  qui  lui  avaient  été  conservés.  Le 
podestat  était  moins  le  juge  que  le  général  du  peuple  ;  en  son 
nom  ,  il  faisait  la  guerre  aux  ennemis  de  Tordre  pubUc,  et 
Fadministration  de  la  justice,  entre  ses  mains,  était  toute  mi- 
litaire. Les  consuls,  enfin,  étaient  dépositaires  de  tous  les 
autres  droits  du  gouvernement  :  comme  à  Milan,  ils  étaient  au 
nombre  de  douze ,  leur  réunion  formait  le  conseil  de  con- 
fiance ^^  auquel  étaient  attribuées  toutes  les  relations  exté- 
rieures de  l'état,  la  nomination  aux  places,  l'administration 
des  finances  ^  les  fonctions  enfin  les  plus  importantes  de  la 
souveraineté.  Les  nobles  exigeaient  que  ce  conseil  eût  encore 

^  1  Galvan.  Fktmmœ  MmiipuUu  Flor.  215,  Scr*  Rer.  ItaL  T.  XI,  p.  655.  —  *  GabHm. 
Flammœ  Manipu(U9  Flor,  c.  223,  Sçr,  Aer.  ItaU  T«  XI,  p*  «57,  —  ^  //  comiglio  (^  Qr^^ 
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le  drmt  d* élire  les  consuls  de  l'année  suivante  :  mais  ce  fut 
cette  prérogative  qui,  la  première,  excita  la  jalousie  des  plé- 
béiens, et  qui  troubla  la  lionne  harmonie  des  deux  ordres.  Le 
peuple  porta  une  loi  pour  réserver  le  droit  de  désigner  les 
consuls  à  cent  électeurs  nommés  d'entre  les  artisans  de  la 
ville  par  le  conseil  général  :  cependant  il  imposa  lui-même, 
à  ces  électeurs,  la  règle  fondamentale  de  choisir  tous  les  ma- 
gistrats dans  le  corps  de  la  noblesse.  Ce  n'était  donc  point 
encore  la, possession  des  magistratures  que  l'on  contestait  aux 
gentilshommes  ;  on  demandait  seulement  qu'ils  fussent  les 
mandataires  immédiats  de  la  nation.  Mais  plus  d'une  fois,  en 
dépit  du  droit  incontestable  des  citoyens,  les  consuls  régnants 
s'attribuèrent  l'élection  de  leurs^  successeurs. 

La  république  de  Bologne  avait  peut-être  fixé  d'une  manière 
jdus  pi*édse  et  mieux  entendue  la  division  des  pouvoirs  dans 
son  sein,  quoiqu'il  ne  soit  pas  facile  de  reconnaître  précisé- 
merit  l'époque  à  laquelle  nous  devons  rapporter  la  constitution 
dont  ses  historiens  nous  ont  rendu  compte  '.  L'autorité  sou- 
veraine était  partagée  à  Bologne  entre  trois  conseils,  les  con- 
suls et  le  podestat.  La  viUe  était  divisée  en  quatre  tribus  : 
quarante  électeurs,  dont  dix  étaient  désignés  par  le  sort  dans 
chaque  tribu ,  élisaient  toutes  les  années ,  chacun  dans  leur 
tribu,  les  citoyens  dignes  de  composer  les  trois  conseils.  Tous 
les  citoyens  qui  avaient  atteint  F  âge  de  dix-huit  ans  étaient 
admis  dans  le  conseil  général,  à  la  réserve  seulemeut'des  bas 
artisans ,  et  de  ceux  qui  s'occupaient  d'une  profession  vile. 
Six  cents  citoyens  composaient  le  conseil  spécial  :  celui  de  con- 
fiance enfin  était  beaucoup  moins  nombreux ,  quoique  tous 
les  jurisconsultes  de  Bologne  y  fussent  admis  de  droit.  Toutes 
les  décisions  importantes  devaient  être  sanctionnées  par  ces 

^  SigoniniB,  de  Keh.  Borion.  op.  omn.  T.  III,  ad  ann.  et  Ghirardacci,  L.  Il,  p.  63» 
rapportent  tette  constitution  è  l'an  ii23.  Cette  dpoque  me  paraît  de  beaucoup  antérieure 
A  Torigine  de  presque  toutes  les  institutions  dont  ils  rendent  compte. 
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CDBsdls  :  mais  les  consuls  ou  le  podestat  y  avaient  seuls  Tinî^ 
tiatiye,  ou  du  moins  ce  n'était  jamais  qu'avec  leur  permission 
qu'un  simple  citoyen  y  pouvait  ouvrir  un  avis,  et  prendre 
part  à  la  discussion.  Le  plus  souvent  les  propositions  faites  par 
les  consuls  étaient  discutées  seulement  par  quatre  orateurs, 
chargés  d'office  de  parler  au  nom  du  public  ;  les  autres  con- 
seillers n'obtenaient  point  la  parole,  et  ne  votaient  que  par 
des  boules  blanches  et  noires.  Ce  fut  sans  doute  à  cette  in- 
fluence des  magistrats  sur  les  délibérations,  que  la  noblesse 
dut  longtemps  la  conservation  de  son  pouvoir,  en  dépit  d'une 
constitution  presque  démocratique.  Ghirardacci,  le  meilleur 
historien  de  Bologne,  n'a  point  pu  découvrir  comment  on 
élisait  les  consuls.  On  nommait  le  podestat  au  mois  de  septem- 
bre :  le  sort  daignait  quarante  citoyens  parmi  les  membres 
des  conseils  général  et  spécial  ;  on  les  enfermait  ensemble,  et, 
ftous  peine  de  perdre  leur  droit  d'élection,  ils  devaient,  dans 
les  vingt-quatre  heures ,  avoir  fait  leur  choix ,  à  la  majorité 
de  vingt-sept  voix.  Le  plus  souvent  les  conseils  désignaient 
aux  électeurs  la  ville  dans  laquelle  ils  devaient  choisir  le  po- 
destat. De  plus,  ce  magistrat  ne  devait  être  parent  d'aucun 
dps  électeurs  jusqu'au  troisième  degré  ;  il  ne  pouvait  être  pro- 
priétaire d'immeubles  sur  le  territoire  de  la  république;  on 
exigeait  qu'il  fût  noble ,  âgé  de  plus  de  trente-six  ans ,  et 
jouissant  d'une  bonne  réputation.  Dès  que  le  choix  des  élec- 
teurs était  arrêté,  on  écrivait,  au  nom  de  la  commune,  à  celui 
qu'ils  avaient  désigné ,  pour  l'inviter  à  venir  prendre  posses- 
sion de  l'emploi  qui  lui  était  offert,  et  accepter  l'honneur  que 
lui  faisait  la  république. 

Des  lois  à  peu  près  semblables  avaient  été  portées  dans  les 
autres  villes  libres  :  partout  la  constitution  avait  subi  quel- 
ques changements ,  et  les  prétentions  hostiles  de  deux  partis, 
qui  désiraient  introduire  de  plus  grands  changements  encore, 
s'étaient  déjà  manifestées.  Les  révolutions  générales  de  l'Em- 
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pire  suspenâirent  pendant  qadqaes  années  cette  fermentation  ; 
mais  elle  se  développa  de  nouveau,  et  d'une  manière  effrayante, 
lorsque  les  empereurs  et  les  papes,  appelés  à  de  nouveaux  com- 
bats, recherchèrent  dans  toutes  les  villes  T  appui  des  factions 
qu'ils  fomentèrent. 

Ces  révolutions  de  l'Empire  doivent  à  présent  devenir  l'objet 
de  nos  recherches  ;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'il  y  a ,  dans  le 
champ  de  l'histoire,  des  landes  à  traverser  ;  ce  £font  les  temps 
où  aucun  sentiment  universellement  répandu  n*  anime  les 
peuples,  où  aucun  personnage  distingué  ne  réunit  sur  luir 
même  l'intérêt  général  ;  ce  sont  les  temps  encore  où  aucun 
écrivain  contemporain  de  quelque  mérite  n'a  laissé  dans  ses 
récits  l'impression  de  ses  sentiments,  et  n'a  communiqué  à  ses 
écrits  le  caractère  de  son  siècle.  Nous  avons  à  traverser  un  de 
ces  espaces  déserts,  depuis  la  paix  de  Constance  jusqu'au  règne 
de  Frédéric  EL.  Durant  ces  quinze  années ,  des  personnages 
toujours  nouveaux,  toujours  en  mouvement,  passèrent  sur  la 
scène  dans  une  succession  rapide;  ils  la  remplirent  sans  atta- 
cher l'esprit,  sans  intéresser  le  cœur;  c'étaient  des  fantômes 
qui  ne  permettaient  point  aux  yeux  de  se  fixer  sur  eux.  Guil- 
laume II  et  Frédéric;  Tancrède  et  son  fils  Roger;  Sibille, 
veuve  du  premier  ;  Guillaume  III,  frère  du  second  ;  Henri  YI 
et  Constance,  Luce  UI,  Urbain  III,  Grégoire  YIII,  Clé- 
ment m,  Célestin  m,  dans  l'espace  de  peu  d'années,  attirèrent 
les  regards  un  instant,  et  leur  échappèrent  pour  toujours. 
Le  XII®  siècle,  en  finissant,  semblait  entraîner  dans  la  tombe 
tous  les  noms  qui  lui  avaient  appartenu,  et  ne  vouloir  laisser 
pour  une  ère  nouvelle  que  des  personnages  nouveaux. 

Cette  nouvelle  ère  reçut  son  caractère  de  l'interrègne  de 
l'Empire,  avec  lequel  eUe  commença;  c'est  alors  que  les  fac- 
tions déployèrent  toute  leur  énergie  ;  que  les  noms  de  Guelfes 
et  de  Gibelins  devinrent  des  motifs  de  proscription  ;  que  les 
villes  d,e  Toscane,  jusqu'alors  soumises  à  l'Empire,  jetèrent 
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les  fondements  de  leur  liberté ,  en  s* unissant  an  parti  de  l'E- 
glise; et  qae  plusieurs  de  celles  de  la  Lombardie  et  de  la 
Marche  Trévisane ,  embrassant  le  parti  contraire ,  tombè- 
rent pour  la  première  fois  sous  le  joug  de  quelques  tyrans 
féroces. 

Nous  sommes  donc  appelés  à  solliciter  Tindulgence  du  lec- 
teur pour  des  recherches  arides ,  et  à  fixer  en  même  temps 
son  attention  sur  des  faits  compliqués ,  qui  se  lient  mal  les 
mis  aux  autres ,  qui  ne  nous  ont  point  été  transmis  ayec  assez 
de  détails  pour  commander  l'intérêt,  mais  qui  cependant  sont 
nécessaires  à  connaître,  puisque  seuls  ils  peuvent  exptiquer  les 
réTolutions  dont  ils  furent,  dans  le  siècle  suivant,  la  première 
cause. 

Cest  ainsi  que  l'histoire  de  la  maison  de  Souabe,  et  dès 
droits  qu'elle  acqidt  sur  le  royaume  des  Deux-Siciles ,  est  es- 
sentiellement Uée  au  sort  de  toutes  les  républiques  itaUennes  : 
puisque,  parmi  ces  répubUques ,  les  unes ,  effrayées  de  tant 
de  grandeur ,  Touèrent  aux  empereurs  une  haine  implacable  ; 
les  autres,  reconnaissantes  pour  les  bienfaits  qu'elles  en  ay aient 
reçus ,  consacrèrent  leurs  trésors ,  leurs  armes  et  la  yie  de 
leurs  citoy^is ,  à  soutenir  le  trône  chancelant  des  monarques 
d'Allemagne  et  de  Sicile. 

L'histoire  de  quelques  familles  nobles  qui,  p^idant  les 
quinze  années  qu'embrasse  ce  chapitre,  commencèrent  à 
sortir  de  l'obscurité ,  et  qui  ébranlèrent  par  leurs  querelles 
jusqu'à  l'existence  des  répubUques  yoisines ,  est  peut-être  éga- 
lement aride;  mais  elle  est  également  importante  par  ses  suites, 
puisque  ce  fut  de  ces  familles  qu'on  yit  sortir  plus  tard  les 
lyrans  de  tant  de  cités  illustres. 

Ces  deux  objets  fixeront  presque  seuls  nos  regards  jusqu'à 
la  fin  du  XII®  siècle  :  nous  nous  dispenserons  de  les  ar- 
rêter sur  les  animosités  de  quelques  yilles  liyales,  sur  les 
guerres  passagères  de  (quelques  peuples ,  lorsqu'elles  n'eurent 
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pB9  dHûBmmm  mut  le  reste  4e  ieur  desBÉoée,  et  ^' elles  œ 
foFettt  iltantrées  par  aacan  éyénement  digne  d:  exciter  Butte 
^sliriosité. 

Dès  l'aimée  qui  suint  la  paix  de  Gcmstaaoe,  Fréd/éiic  re<- 
Tint  en  Italie  avec  son  fils  Henri ,  auquel  il  destinait  h  eem^ 
ronm  de  rËifl|>ire  :  les  Tilles  qui  lin  airaiait  résisté  Avee  le 
plus  de  courage ,  ne  riyalisèr^t  cette  fois  entre  dles  qfâe  par 
leur  empress^nent  à  l'honorer.  Les  Milanais,  plus  qu'au^m 
wiitte  peu^,  prirent  à  tàdie  de  r^trer  en  grâce  aui^nèsik 
lui;  et  l'empereur ,  dé  son  côté ,  après  avoir  éprouvé  la  fai* 
Messe  des  conununes  auxqudles  il  s'était  précédemment  alliée 
;erut  devoir  i^  appuyer  sur  une  ligue  plus  puissante ,  et  s'as*- 
surer  l'affection  des  Milanais.  Il  leur  accorda  de  nouveaux 
privilèges,  et  leur  permit  de  rebâtir  la  ville  de  tlrème^  dont 
les  murailles  n'avaient  p(»iit  été  relevées  depuis  que  luinooiéine 
les  avait  rasées,  vingt-quatre  ans  auparavant.  Les  Crâeuonais 
b'j  âaiait  opposés  dans  le  temps  du  plus  grand  pouvoir  de 
la  ligue  Lombarde  ;  et  ils  témoignèrent  leur  humeur  et  leur 
ressentiment  d'une  manière  si  offensante  pour  l'empereur^ 
lorsqpae  ceM-d  céda  aux  sollicitations  des  Milanais  et  pardcmna 
aux  malheureux  Grémasques,  que  Frédéric,  irrité,  se  mit  A 
la  tête  des  milices  milanaises ,  et  que,  faisant  marcher  devait 
faii  le  carreccie  de  la  commune,  il  entra  sur  le  territoire  de 
Crémone,  farùla  plusieurs  châteaux  de  ce  peuple  mutiné ,  et  le 
réduisit  enfin  à  implora  sa  clémence  ^ . 

Frédéric  étsût  entré  en  Italie  pour  négocier  un  mariage 
aitre  son  6h  Henri  et  Constance ,  la  plus  proche  héritière  de 
la  maison  normande  qui  régnait  à  Païenne.  Cette  princesse 
était  fiUe  posthume  de  Roger,  premier  roi  de  Sicile  ;  et ,  quoi* 
que  âgée  seulement  de  trente-un  ans ,  elle  était  tante  de  Guil- 
laume  n ,  qui  régnait  alors.  On  prévoyait  que  ce  dernier , 

1  Sicardiq^ispcopi  Cremonem,  ChronicoUt  T,  VU,  p.  602. 
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<pioiqiie  marié ,  et  hiesa  jeune  encore ,  ne  bdâserait  |Hnnt  d'air 
fanti  appès  M;  en  sorte  que  le  fils  de  Frédéric,  deipenn  répom 
de  Constance ,  se  vit  appelé  à  réunir  la  coaroni^e  des  DeiiK- 
Siciles  à  celle  de  Lombardie.  La  maison  de  Souake  paraissait 
devmr  acquérir  p?r  là  une  prépondérance  à  laquelle  ni  le 
SaioLt-Siége ,  ni  les  villes  lUnres ,  ni  les  grands  ne  pourraient 
plus  résii^»r. 

Le  royaume  des  Normands,  que  le  siècle  précédent  aviit 
vu  niutre ,  avait  bien  changé  de  nature  et  de  gouvememMt 
dans  le  cours  de  deux  générations.  Roger,  le  pnenier  roi  de 
^dk,  et  le  fils  du  grand-comlie  de  même  nom,  avait  ét^idii 
sa  domination ,  non  seulement  sur  toutes  tes  provimes  qui 
forment  aujourd'hui  le  royaume  de  Naples ,  mais  enoofse  sih* 
plusieurs  villes  d'Afrique  et  de  Grèce.  Redouté  de  ses  vomém  , 
il  êlaài  servi  avec  zèle  par  ses  sujets,  malgré  la  sévériM  ei- 
trime  de  son  administration  :  çeux-ei  croyaient  voir  dass  la 
glmre  dont  ses  armes  étaient  couvertes,  une  compensation 
pour  les  maux  que  teur  occasionnait  son  ambiticm.  Les  ttdides 
(kl  ses  états,  réprimés  par  des  punitions  sévères ,  ou  gtigûée 
par  ses  faveurs ,  avaiœt  déposé  en  partie  ce  caractère  fier  et 
ind^ndant,  qui,  avant  lui,  distinguait  les  NonMmds.  J>mx 
fils,  dignes  de  lui,  semblaient  promettre  à  sa  famille  «i  ack- 
m)isâement  de  gloire ,  et  à  la  nation  un  gouvernaient  vigMK 
reux  :  ces  deux  fils  lui  furent  enlevés  par  la  mort  à  la  fleur  de 
leur  âge;  tandis  que  te  troisième,  mmuné  Guillaume,  dont  îl 
avait  longtemps  déploré  Fineptie,  se  trouva,  contre  tonte 
attente,  appdé  à  lui  succéder. 

Lorsque  ce  dernier  prince,  qu'on  désigna  p^i*  te  nom  de 
GuiUaume-te-Mauvàis,  fut  monté  sur  le  trône,  il  s'abandonna 
A  aveu^ément  à  d'indignes  favoris ,  que  les  nobles  de  m  coor^ 
pour  sauver  sa  propre  vie,  furent  <d>ligés  de  conjurer  contre 
les  (»*éatures  de  leur  roi.  Maione ,  citoyen  obscur  de  Bari , 
qu'il  avait  fait  grand-amiral,  avait  formé  le  projet  de  faire 

4* 
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mourir  Gnillauine,  et  de  placer  la  couronne  sur  8a  pi^pre 
tête  ;  projet  dont  F  exécution  ne  fut  prévenue  que  par  le  poi- 
gnard des  co|i8pirateurs  ^ .  Pendant  F  administration  faible  et 
orageuse  de  Guillaume-le-Mauyais ,  et  pendant  la  longue  mi- 
norité de  son  fils  Guillaume  II,  l'édifice  social,  péniblement 
élevé  par  les  conquérants  normands,  fut  presque  absolument 
détruit.  Dans  les  provinces  de  deçà  le  Phare,  le  système  féodal 
avait  été  introduit  par  les  Lombards  ;  leurs  lois  accordèrent 
aux  seigneurs  une  indépendance  qui, aurait  été  absolue,  si 
Fambition  de  ces  derniers  ne  les  avait  pas  rapprochés  des  in- 
trigues de  la  cour  :  les  villes  elles-mêmes  s'érigèrent  en  corpg 
politiques  souvent  indociles ,  mais  qui  jamais  né  furent  libres. 
La  Sicile  présentait  un  aspect  fort  différent*  Cette  ile ,  long- 
temps gouvernée  par  les  Arabes,  et  auparavant  par  les  Grecs ^ 
ne  connaissait  que  les  mœurs  et  la  politique  des  Orientaux» 
Guillaume  était  pour  elle  un  de  ces  sultans  efféminés  que  F  Asie 
a  vus  paraître  dans  toutes  ses  dynasties  ;  entourés  d'eunuques , 
de  femmes,  de  prêtres  corrompus  et  de  lâches  valets ,  il  gou- 
vernait son  royaume  d'après  les  petites  intrigues  du  sérail  de 
Palerme.  Cependant  les  Sarrazins,  cantonnés  dans  les  monta- 
gnes, occupaient  encore  la  plus  grande  partie  de  Fintérieur  de 
File;  ils  n'obéissaient  qu'à  dès  chefs  de  leur  nation,  et  la 
soumission  de  ceux-ci  au  roi  était  plus  que  douteuse.  D'autres 
Sarrazins,  plus  civilisés,  exerçaient  le  commerce  dans  les 
villes  ;  d'autres  encore  jouissaient  de  la  faveur  de  la  cour ,  et 
y  occupaient  souvent  les  premières  charges  :  tous  les  eunuques 
étaient  de  la  religion  musulmane,  et  appuyaient  leurs  compa- 
triotes de  tout  leur  crédit  auprès  du  roi.  D'autre  part ,  les 
villes  et  les  bourgades,  sur  les  côtes,  étaient  inféodées  aux 
se^neurs  chrétiens,  sous  le  titre  de  comtés  et  de  baronies; 
mais  ces  petits  gouvernements  avaient  plus  de  rapports  avec 
les  pachalicks  des  Turcs  qu'avec  les  fiefs  des  Occidentaux; 

>  Hugo  Fatçandus  MsloriaSiçukt  T.  VU,  Rer,  Ual,  p.  273  «t  se^. 
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partout  on  retrouvait  le  despotisme  tombant  en  dissolution , 
et  r insubordination  générale ,  sans  principes  de  liberté.  Ce- 
pendant rbistorien  Hugo  Falcandus  ^ ,  d'après  lequel  nous 
ayons  formé  notre  jugement  sur  cette  époque ,  a  parlé  avec 
emphase  de  la  prospérité  et  de  la  paix  dont  jouissait  la  Sicile 
sur  la  fin  du  règne  de  Guillaume  II  ;  mais  il  n*a  point  écrit 
r  histoire  de  ces  temps  de  félicité ,  et  comme  les  nations  ne 
parviennent  pas  si  rapidement  d'une  désorgtoisation  complète 
à  tant  de  bonheur  et  de  gloire ,  il  doit  nous  être  permis  de 
croire  que  cet  historien  a  voulu  relever,  par  le  contraste j 
ï  effet  de  ses  tableaux ,  en  opposant  cette  féUcité  imaginaire  à 
la  tyrannie  qu'il  a  décrite  sous  le  règne  de  Guillaume,  et  à 
celle  qu'il  prévoyait  sous  l'empire  des  Allemands.  Au  con- 
traire, c'est  un  fait  digne  de  remarque ,  depuis  que  la  Sicile 
a  été  enlevée  aux  Arabes,  eUe  n'a  jamais  joui  d'un  gouverne- 
ment régulier  ;  et  les  brigandages ,  auxquels  encore  aujour- 
d'hui elle  est  en  proie ,  sont  la  conséquence  de  son  antique 
anarchie,  que  les  vice-rois  espagnols  n'ont  fait  ensuite  que 
confirmer. 

QueUeque  fût  la  faiblesse  et  la  désorganisation  du  royaume 
auquel  la  maison  de  Souabe  acquérait  des  droits,  Frédéric  et 
ses  successeurs  renoncèrent,  pour  soumettre  la  Sicile,  à  la. 
poursuite  des  projets  que  le  premier  avait  formés  contre  la 
liberté  de  la  Lombardie;  et  ils  rendirent  siaA  la  paix  aux  ré- 
pubUques.  L'empereur,  en  effet,  au  Ueu  de  nourrir  la  division 
entre  les  villes,  comme  il  avait  fait  an  commencement  de  son» 
règne,  et  de  seconder  les  plus  faibles  contre  les  plus  puis- 

1  Hogo  FjflcanduB  est  considéré  comme  le  plus  éloquent  Ustorien  de  son  siècle,  et 
même  du  suivant.  On  Ta  nommé  le  Tacite  de  la  Sicile;- et  dans  le  tableau  qu'il  nous  a 
laissé  des  crimes  de  la  cour  de  Guillaume,  ou  peut  eu  effet  retrouver  plusieurs  traits  qui 
rappellent  Claude  ou  Tibère,  tels  que  les  a  dépeints  le  grand  historien  de  Rome  :  mais 
Falcandus  a  une  prétention  â  l'éloquence,  qui  détruit  l'impression  qu'il  voudrait  faire, 
et  jusqu'à  notre  confiance  en  sa  véracité.  Son  récit  ne  comprend  précisément  que  le 
règne  de  Guillaume-le-Mauvais,  et  les  premières  années  de  la  minorité  de  son  succes- 
seur, 1154*1169.  Il  «Bt  imprimé.  T.  vn,  Rer.  mL 
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santés,  chercha  an  contraire  à  les  rétinir,  afin  de  ponTOir 
compter  snr  lenr  appni,  lorsqu'à  réclamerait  l'héritage  de  sa 
belle-fille  Constance.  Gomme  ses  efforts  pour  maintenil*  la 
paix  entre  les  villes  lombardes  furent  sincères,  on  les  Tit  aussi 
presque  toujours  couronnés  par  le  succès.  Bientôt  ils  furent 
aicore  secondés  par  les  prédications  de  la  religion,  et  par 
l'impression  profonde  que  fit  sur  l'Europe  entière  un  évé- 
nement que  les  chrétiens  considérèrent  comme  une  calamité 
universelle. 

Le  nouveau  royaume  latin  de  Jérusalem  avait,  dans  l'espace 
de  quatre-vingts  ans,  connu  les  extrêmes  de  la  force  et  de  la 
faiblesse.  Fondé  par  les  armées  les  plus  puissantes  qui  aient 
jamais  marché  sous  le  même  étendard,  il  avait  ensuite  été 
abandonné  presque  sans  défense  à  la  jalousie  et  au  désir  de 
vengeance  des  Asiatiques  qui  l'entouraient.  Quelquefois  il 
pouvait  leur  opposer  les  formidables  auxiliaires  qui  lui  arri- 
vaient d'Europe;  mais  souvent  aussi,  réduit  à  ses  faibles 
moyens,  il  ne  pouvait  rassembler  qu'un  petit  nombre  de 
soldats,  secrets  ennemis  les  uns  des  autres,  encore  pleins  des 
souvenirs  des  haines  nationales  de  leurs  pères,  énervés  par  le 
elimat  et  les  délices  de  l'Asie,  indisciplinés  enfin  en  raison  des 

»  fois  elle»-mèmes  qu'Us  avaient  apportées  d'Europe  * .  Lorsque 
les  croisés  avaient  transplanté  en  Syrie  le  système  féodal ,  ils 
n'en  avaient  gardé  que  l'insubordination,  et  ils  en  avaient 
laissé  perdre  l'énergie.   On  oubliait  cependant  en  Europe 

■  qnek  étaient  ks  dangers  auxquels  la  cité  sainte  se  trouvait  ex- 
posée^ lorsqu'en  1187  on  apprit  que  Saladin  s'en  était  em- 
paré; que  le  roi  Gui  de  Lusignan  était  prisonnier;  et  qu'à 
la  réserve  des  villes  de  Tripoli,  de  Tyr  et  d'Antioche,  la 
Terre-Sainte  était  en  entier  retombée  au  pouvoir  des  infidèles*. 

1  Voyez  le  tableau  que  fait  Jacques  de  Vitri,  des  mœurs  des  Latins  orientaux,  qu'on 
appelaib  PtUiani  en  Orient  :  ce  sont  les  crépies  de  nos  Iles  d'Amérique.  Historia  Hie- 
rosolym.  L.  I,  c.  72.  Gesia  Dei  per  Franc,  p.  i«8S.  —  >  Le  téaéraiile  GuiHanme,  arebe- 
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Quelque  jugement  que  Ton  porte  sur  le  premier  motif  des 
croisades,  une  fois  que  le  royaume  de  Jérusalem  était  fondé . 
nne  fois  que,  se  confiant  en  f  appui  des  Occidentaux,  des 
colons  de  toutes  les  nations  européennes  s' étalait  établis  au 
milieu  de  la  Syrie,  et  y  étaient  demeuré»  comme  otages,  et 
comme  garants  de  la  Tolonté  des  Latins  d'affranchir  la  Terr&- 
Sainte,  rhonneur,  le  devoir, .  les  engag^nents  les  plus  préds, 
(^figeaient  les  Occidentaux  à  secourir  lan:s  compatriotes,  à 
soutenir  les  champions  qu'ils  avaient  placés  eux-mêmes  sur  le 
territmre  de  leurs  ennemis.  Aussi  la  douleur  qu'excita  la  prise 
de  Jérusalem  fut-elle  profonde  et  universelle.  Le  pape  Gré- 
goire YIII,  qui  venait  d'être  élu  ^,  employa  le  peu  de  jours 
que  dura  son  règne  à  prèdier  aux  chrétiens  la  paix  entre  eux, 
et  la  ligue  contre  les  infidèles.  Il  envoya  des  lettres  circnlaires 
à  tous  les  rms,  à  toutes  les  répubUques  de  l'Europe,  pour  les 
sappUer  d'onbUer  leurs  inimitiés  privées,  et  de  se  réunir  pour 
la  cause  de  Dieu,  puisque  c'étaient,  disait-il,  les  vices  des  diré- 
tiens  et  leur  discorde  insensée,  qui  avaient  attiré  sur  eux  eette 
ealamité  et  cette  honte  ^. 

Les  guerres  de  l'Italie  n'étaient  alors  que  l'explosion  des 
passions  des  peuples,  et  non  le  résultat  du  calcul  ambitieux 
des  rois.  Un  sentiment  profond  et  douloureux  de  leurs  fautes 
succéda,  dans  le  cœur  de  tous  les  citoyens,  aux  animosités 
rapidement  étouffées  par  l'ènthousiaMne.  Crémone  était  en 
guerre  avec  Bresda,  Parme  avec  Plaisance  ;  Hilan  et  Pavie  se 

vêqae  de  Tyr,  ne  put  se  résoudre  à  terminer  lliistoire  de§  malheurs  de  sa  patrie.  Il  ne 
nous  reste  que  la  préface  et  quelques  lignes  de  son  vingt-troisième  livrç,  qui  devait  con- 
tenir le  récit  du  régne  de  Gui  de  Lusignan  et  de  la  prise  de  Jérusalem.  Gesta  Dei  per 
Francos,  p.  1043.  ^-Vtfyez  donc  Jacques  de  Vitri,  Hist.  Hieros.  L.  I,  c.  94,  95^  Gesta 
Dei  per  Franc,  p.  il  19  ;  —  et  Bemardus  Thesaurarkis  de  acquisitione  Terrœ  Sanctœ, 
e.  148-166,  T.  VII,  Ber  Ital  p^  763  — i  On  a  généralement  attribué  la  mort  d'Urbain  UI, 
â  la  douleur  que  lui  causa  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem.  La  ville  fut  rendue  â 
Baladin  le  2  octobre,  et  Urbain  mourut  à  Ferrare  le  I9'du  même  mois  ;  en  sorte  qu'il  ne 
put  point  recevoir  la  nouvelle  de  la  dernière  catastrophe  :  mais  il  (tit  instruit  sans  doute 
des  désastres  précédents.  Muratori  Annal.  T.  X,  ^  i89.  —  '  Voyez  ces  lettres.  Baro- 
niw  Annal,  ecçles,  ad  ann,  S 19»  %  XII,  p.  780. 
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préparaient  à  de  nouveaux  combats  ;  mais  la  paix  de  Dieu 
leur  fut  prèchée,  et  à  Tinstant  eUe  fut  embrassée  par  toutes  les 
républiques.  Les  plus  braves' guerriers  des  armées  ennemies 
prirent  la  croix,et  consentirent  à  devenircompagnonsdeserviçe. 
U  y  eut  telle  ville  qui  fournit  jusqu'à  deux  mille  soldats  pour 
cette  sainte  entreprise;  et  comme  les  hommes  les  plus  ardents 
et  les  plus  impétueux  furent  ceux  qui  s'engagèrent  les  premiers 
dans  la  guerre  sacrée,  leur  absence  contribua  sans  doute  à 
maintenir  la  paix  dans  leur  patrie.  Deux  républiques  rivales, 
et  qui  ne  réussirent  que  pour  bien  peu  de  temps  à  faire  taire 
leur  haine  nationale,  se  chargèrent  plus  spécialement  de  prê- 
cher la  paix  aux  chrétiens.  Ce  furent  celles  de  Pise  et  de  Gè- 
nes, dont  les  milices,  rassemblées  par  un  heureux  hasard  sous 
les  étendards  du  jeune  Conrad,  marquis  de  Montferrat, 
avaient  sauvé  la  ville  de  Tyr,  au  moment  où  Saladin  venait 
en  entreprendre  le  si^e  avec  une  puissante  armée  * .  Les 
Pisans  battirent  à  deux  reprises  la  flotte  musulmane  :  les 
Génois  convoyèrent  les  ambassadeurs  que  le  marquis  Con- 
rad dépêchait  vers  tous  les  souverains,  pour  implorer  leurs 
secours;  et  si  quelques  ports  de  la  Terre-Sainte  restèrent 
encore  ouverts  aux  chrétiens,  les  Latins  ne  durent  leur 
conservation  qu'à  la  puissante  assistance  de  ces  deux  répu- 
bliques. 

1 188.  —  De  nouveaux  députés  furent  envoyés  à  tous  les 
potentats  par  Clément  III,  qui  venait  de  succéder  à  Gré- 
goire Yin,  mort  après  deux  mois  de  règne  ;  et  leur  mission 
ne  fut  pas  sans  succès.  La  paix  fut  conclue  entre  la  républi- 
que de  Yenise  et  le  roi  de  Hongrie,  qui  se  disputaient  la  Dal- 
matie;  la  paix  fut  aussi  signée  par  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  qui  promirent  tous  deux  de  passer  en  Orient 
à  la  tète  de  leurs  sujets  :  enfin  deux  députés  du  pontife  paru- 

1  Ouobonus  Scriba,C<mtin.  Cafftiri.  Annal,  Genuens.  L.  III,  p.  359,  T.  VI.  -^  Bre^ 
viarhm  Pisanœ  hxsforiœ.,  p.  i9i. 
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rentàladiète  d'Allemagne,  qae  Frédéric  présidait  à  Mayence  * , 
et  lears  exhortations  firent  une  impression  si  profonde  sur 
leurs  auditeurs,  que  le  yieux  monarque  lui-même  prit  la  croix, 
ayec  son  fils  Frédéric,  et  consacra  au  service  de  Dieu  les  der- 
niers jours  dune  yie  longtemps  agitée  par  l'ambition,  mais 
dans  laquelle  il  avait  constamment  signalé  sa  bravoure  et  ses 
talents  militaires. 

Ce  fut  en  effet  dans  la  guerre  sacrée  que  Frédéric  perdit  la 
yie.  n  avait  conduit  en  Asie  une  armée  de  quatre-vingt-dix 
mille  combattants,  quoiqu'il  eût  écarté  du  service  tous  ceux 
qui,  par  leur  indigence,  auraient  pu  lui  être  à  charge.  Celui 
qui  n  avait  pas  en  propre  au  moins  trois  marcs  d'argent  pour 
payer  les  frais  de  sa  route  n'était  point  admis  à  servir.  La 
cavalerie  seule  formait  un  corps  de  trente  mille  hommes.* 
tl89.  —  Il  avait  traversé  la  Hongrie  et  la  Bulgarie,  et  il  ' 
avait  rendu  inutiles  les  ijitrigues  des  Grecs,  qui  ne  le  voyaient 
pas  sans  défiance  s'avancer  au  milieu  de  la  Bomanie.  Il  passa 
cependant  le  premier  hiver  dans  la  Grèce,  et  ne  traversa  le 
détroit  de  GallipoU  qu'au  mois  de  mars  de  l'année  11 90.  Il 
soumit  ensuite  le  sultan  d' Iconium,  qui  lui  avait  fait  résistance, 
et  il  brûla  sa  capitale.  Déjà  l'armée  crdsée  était  parvenue  dans 
les  campagnes  de  l'Arménie,  habitées  par  des  amis  et  des 
chrétiens,  lorsque,  le  10  juin,  Frédéric  se  noya  dans  le  petit 
fleuve  nommé  Salef,  frappé,  dit-on,  d'apoplexie  par  la  tempé- 
rature glacée  de  ses  eaux  2. 

La  mort  de  Frédéric  fut  pleurée  par  les  villes  qui  avaient 
été  longtemps  en  butte  à  sa  puissante  haine  et  à  ses  vengeances. 
Les  Lombards,  et  jusqu'  aux  Milanais,  ne  pouvaient  méconnaître 


^  Otto  de  Sancto  Bkuio  Chronic,  c.  3i ,  p.  887,  T.  VI.  —  Annal,  ecclesiast. 
ann»  1188.  —  *  AnnaL  eecles.  1190,  S  9>  T.  XII,  p.  804.  —  Jacob  de  Vitriaco  hisL 
Hieros.  L.  I,  c.  99,  p.  1121.  —  Bernard,  Tkesaurarius  de  acquis.  Terrœ  SanciaSj 
c.  169,  p.  804.  —  Sicardi  episc.  Cremonens,  Chron.  p.  6II,  T.  VU,  Rer.  liai.  — 
Uarini  Sanuii  Sécréta  FUUlium  Crucis.  L.  111,  P.  X,  c.  2.  Cesta  Dei  per  Francos.  T.  Il, 
p.  196. 
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son  rare  oonrage,  sa  constance  dans  l'adTersité,  et  même  sai 
générosité.  Une  conyietion  intime  de  la  justice  de  sa  cause 
rayait  souyent  rendu  cruel  jusqu'à  la  férocité  envers  ceux  qui 
lui  résistaient  encore  ;  mais  après  la  victoire,  c'était  en  abat- 
tant des  murailles  insensibles  qu'il  assouvissait  sa  vengeanee; 
et  quelque  irrité  qu'il  fût  contre  les  Tortonais,  les  Grémasqnes 
et  les  Milanais,  quelque  sang  qu'il  eût  répandu  pendant  qu'il 
combattait  encore,  il  ne  souilla  point  son  triomphe  sur  eux 
par  d'odieux  supplices.  Malgré  la  trahison  à  laquelle  il  eut 
recours  une  seule  fois  contre  les  Alexandrins^  sa  fidélité  dans 
l'observation  de  ses  promesses  était  en  général  respectée;  c* 
lorsqu'un  an  après  la  paix  de  Constance,  les  villes  qui  loi 
avaient  fait  la  guerre  la  plus  acharnée,  le  reçtir^it  dans  leurs 
murs,  elles  n'eurent  point  à  se  tenir  en  garde  contre  quelque 
tentative  de  sa  part ,  pour  supprimer  les  privilèges  qu'il  avait 
reconnus.  Son  caractère  parut  mériter  plus  de  respect  encore, 
lorsqu'on  vint  à  le  comparer  avec  celui  de  son  fils  et  de  son 
successeur  Henri  VI. 

Ce  prince,  qui,  d'après  les  désirs  de  son  père,  portait  déjà 
depuis  cinq  ans  les  deux  couronnes  de  Germanie  et  d'Italie, 
était  peut-être  égal  à  Frédéric  en  bravoure,  mais  il  n'indiqua 
jamais  comme  lui  des  talents  supérieurs  :  pendant  la  guerre  11 
souilla  son  caractère  par  une  férocité  brutale;  pendant  la 
paix,  par  la  perfidie  et  la  violation  impudente  de  ses  promesses. 
Hugo  Falcandus,  qui  écrivait  au  moment  où  Henri  faisait  va- 
loir pour  la  première  fois  ses  prétentions  à  la  couronne  de 
Sicile,  a  dépeint  les  Allemands  comme  le  peuple  le  plus  farou- 
che; ihais  c'était  sans  doute  leur  roi  qui  lui  avait  fourni  les 
principaux  traits  du  caractère  qu'il  attribue  à  la  nation. 
«  La  rage  teutonique,  dit-il,  n'est  jamais  réprimée  par  l'an- 
«  torité  de  la  raison  ;  jamais  elle  n'est  détournée  par  la  mi- 
«  séricorde  ;  jamais  elle  n'est  suspendue  par  F  effroi  de  la 
tt  religion.  Une  fureur  innée  agite  constamment  ce  peuple  ; 
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«sa  rapacité  Texcite,  et  sa  débauche  rentraine  dans  le 
«  cnsie  * ,  » 

Cependant  FaTénement  de  Henri  an  trône  impérial  n'ent 
pas  d'influence  immédiate  sur  le  sort  des  républiques  ita- 
liennes, n  était  en  Allemagne  aTCc  sa  femme,  lorsqu'il  y 
apprit  que  Guillaume  II  était  mort  à  Palerme^,  et,  quelques 
mois  plus  tard,  que  son  père  étidt  aussi  mort  en  Asie.  Le 
premier  ne  s'était  déterminé  à  marier  Gcmstanee,  que  pour 
assurer  Tordre  de  la  succession,  et  préserver  le  royaume  d'une 
guerre  cirile  :  il  Fayâit  en  conséquence  déclarée  son  héritière, 
et  il  ayaît  eiigé  que  les  principaux  barons  de  ses  états  lui 
prétassent  serment  de  fidélité.  Mais  les  Siciliens  voyaient  avec 
horreur  la  souveraineté  de  leur  tle  passer  à  un  monarque 
étranger,  et  surtout  à  un  Allemand  ;  il  leur  restait  un  prince 
de  la  race  normande,  d'une  naissance  illégitime ,  il  est  vrai, 
mais  cependant  illustre  :  c'était  Tancrède,  comte  de  Lécce. 
Ce  seigneur  était  fils  d'une  comtesse  de  Lecee ,  et  de  Boger, 
qui  lui-même  était  fils  aîné  du  premier  roi  de  Sicile.  Le  ma- 
riage de  Roger  n'avait  jamais  été  sanctionné  par  l'approbation 
èe  son  père,  ou  consacré  parles  cérémonies  de  l'Église.  Cepen- 
dimt  r union  de  ce  prince  avec  une  dame  d'un  rang  élevé,  à 
laquelle  il  avait  été  fidèle  jusqu'à  sa  mort,  ne  paraissait  pas, 
aux  yeux  des  Siciliens,  devoir  dégrader  son  fils  et  lé  priver 
de  son  héritage.  Tancrède  fut  donc  appelé  à  Palerme,  au 
eommencemeât  de  f  année  1190,  par  les  nobles  des  deux 
royailmes;  et  il  fut  proclamé  roi  au  miSeu  d'eux  '. 

La  première  pensée  de  Henri  dut  être  de  reconquérir  le 
royaume  qui  lui  était  enlevé  au  moment  même  où  s'ouvrait 
son  drt)il  à  la  âticceiisiOn.  PWir  recouvrer  l'héritage  de  sa 
femme,  il  demanda  F  appui  des  républiques  italiennes;  surtout 


1  Hugo  Falcandus  hist.SicuIa,  p.  252.  —  >  Guillaume  mourut  le  16  novembre  1J89. 
^»  niehardi  d^  &  Ottimmo  Gfer«n.  T.  VM,  Mur.  UoL  p.  «vt.^  CM^rric,  tmtèatL  Fossœ 
novœ.  T.  vn,  p.  877,  -, 
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il  soIHcita  celui  des  Villes  maritimes  On  nous  a  conservé  leâ 

propres  paroles  qu'il  adressa  aux  Génois,  lorsqu'il  voulut,  peu 

d'années  après,  les  engager  à  une  seconde  expédition;  ce 

n'était  que  la  répétition  de  ses  premières  offres  :  «  Si  par  vous, 

«  après  Dieu,  je  puis  recouvrer  mon  royaume  de  Sicile,  l'hon- 

«  neur  en  sera  pour  moi,  mais  le  profit  tout  entier  pour  vous. 

«  En  effet,  moi  je  ne  dois  point  y  séjourner  avec  mes  Alle- 

«  mands ,  mais  vous  et  vos  descendants  vous  y  séjournerez, 

«  et  le  royaume,  à  tous  égards,  sera  bien  plutôt  à  vous  qu'à 

«  moi  ^  »  Il  leur  avait  promis,  en  effet,  outre  les  privilèges 

et  les  exemptions  les  plus  avantageuses  dans  tous  ses  ports , 

de  leur  céder  la  ville  de  Syracuse  avec  toutes  ses  dépendances, 

et  deux  cent  cinquante  fiefs  de  chevaliers  dans  la  ville  de  Note;. 

et  il  leur  avait  fait  expédier  une  charte,  scellée  de  son  sceau, 

en  garantie  de  ses  promesses^.  Les  Génois,  ainsi  que  les 

Pisans,  firent  en  faveur  de  Henri  des  armements  considérables  ; 

ils  allient  chercher  les  flottes  de  Tancrède  à  Gastellamare  de 

Sicile,  pour  les  combattre,  et  ensuite  devant  l'île  d'Ischia  ; 

mais  l'empereur  lui-même,  après  de  légers  succès,  avait  va 

son  armée  détruite  par  les  maladies ,  et  il  s'était  trouvé  forcé 

à  une  retraite  précipitée,  pendant  laquelle  l'impératrice  était 

tombée  au  pouvoir  de  ses  ennemis  ^.  Lorsque  les  flottes  des 

deux  républiques  en  furent  averties,  elles  se  virent  obligées  à 

se  retirer  à  leur  tour. 

Henri ,  découragé  par  ce  revers ,  et  touché  peut-être  de  la 
générosité  de  Tancrède ,  qui  lui  avait  renvoyé  son  épouse ,  sans 
rançon  et  sans  conditions  *,  n'aurait  probablement  pas  re- 
nouvelé  de  si  tôt  ses  attaques  ;  mais  vers  cette  époque ,  une 
sentence  de  mort  parut  être  portée  presque  en  même  temps 
contre  tous  les  souverains  de  l'Italie.  1194. — Tancrède  perdit 
premièrement  son  fils  atné ,  qu'il  avait  déjà  fait  couronner , 

1  OUobonis  Scribœ ,  Annales  Genuens.  L.  UI,  p.  S67.  —  >  llHd,  p.  864.  *  ^  Ht- 
char^  d€  S,  Cermanc  Chronicon^p, 97i.* *  iMd.  p.  919. 
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pùnt  lui  assurer  la  succession  ;  et  bientôt  après  il  mourat  Ini- 
même  de  la  douleur  que  lui  ayait  occasionnée  cette  perte  *. 
Henri  dès  lors  n'éprouva  plus  aucune  résistance ,  et  put  s'em- 
parer du  royaume  de  Sicile  ;  cependant  il  traita  les  Tilles  sou- 
mises avec  autant  de  dureté  que  si  la  victoire  seule  lui  en  avait 
ouvert  les  portes.  Il  dépouilla  la  Sicile  de  ses  trésors,  qu'il  fit 
passer  en  Allemagne  ;  et  il  réussit ,  par  des  cruautés  inouies , 
à  s'attirer  la  haine,  non-seulement  de  tous  ses  sujets,  mais 
de  sa  propre  femme,  '^Constance  qui,  dernière  héritière  du 
sang  des  Normands  de  Sicile ,  regardait  les  malheurs  de  ses 
compatriotes  comme  étant  les  siens  propres ,  et  qui ,  à  ce  qu'on' 
assure ,'  conspira  contre  son  mari ,  pour  mettre  un  terme  à 
ses  fureurs  ^.  Henri  n'indisposa  pas  moins  contre  lui  ces  alliés 
que  ses  sujets  et  sa  famille  ;  il  viola  toutes  Içs  promesses  qu'il 
avait  faites  aux  Génois ,  et ,  loin  de  récompenser  ces  républi- 
cains des  services  qu'il  avait  reçus  d'eux,  il  leur  retira  tous 
les  privilèges  dont  ils  jouissaient  dans  les  ports  du  royaume 
de  Naples;  enfin  il  sembla  prendre  à  tâche  de  se  rendre  odieux 
aux  Italiens ,  pendant  le  court  séjour  qu'il  fit  à  deux  reprises 
dans  leur  pays  '  ;  mais  au  milieu  de  sa  seconde  expédition  il 
mourut,  d'une  manière  inattendue  ^,  au  siège  d'un  château 
révolté  contre  lui.  Trois  mois  après  lui,  le  pape  Gélestin  111, 
qui,  pendant  un  règne  de  sept  ans,  avait  eu  plusieurs  diffé- 
rends avec  cet  empereur,  mourut  aussi  *.  Enfin,  une  année 
après  la  mort  de  Henri,  Constance,  sa  femme,  qui  s'était 
chargée  de  l'administration  du  royaume ,  mourut  également  y 
ne  laissant  pour  unique  héritier  des  maisons  de  Souabe  et  de 
Sicile ,  qu'un  fils  à  peine  âgé  de  quatre  ans,  déjà  couronné ,  il 


*■  mchoFdi  de  S,  Germano  Chronicon,  p.  976.  —  >  Muratori  Annal,  T.  X ,  p.  185  ; 
ai  ann,  —  s  Bichardus  de  S.  Germano  Chron.  p.  9l6.^Cluron,  Fossœ  novœ,  p.  880.— 
Anonym,  Cassinensis  Chron.  T.  V,  p.  i43.  —  Otto  de  Saneto  Blasio^  c.  39  et  4o,  p.  895. 
—  ♦  Le  28  septembre  Ii97.  —  8  Richardus  de  S.  Germano  Chronic.  T.  Vil,  p.  997.  — . 
Johannes  de  Ceccano  Chronicon  Fosm  novœ ,  p.  883.  —  Conroii,  Abifos,  Vsperg^ 
Chrçn,  p.  304, 
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est  ¥rai,  sous  le  nom  de  Frédérk  II,  maïs  dépourvu  d'amis, 
et  entouré  de  riyaux  ^ . 

Une  seule  guerre  importante  troubla  la  haute  Lombardîe 
pendant  le  règne  de  Henri  YI  ;  ce  fut  celle  qui  eut  lieu  entre 
les  républiques  de  Brescia  et  de  Oémone.  1191.  —  Les  Bres- 
sans ayaient  pris  sous  l^ur  protection  plusieurs  comtes  l'uraux 
qui  releyaieiit  du  district  de  Bergame,  et,  moyennant  k«rs 
traités  avec  eux ,  ils  ayai^ot  réum  à  leur-  territcûre  les  châ- 
teaux de  Merlo ,  Galépio ,  et  Sarnico ,  sur  lesquels  les  Becga^ 
masquas  avai^t  des  prétantioiis.  Ces  derniers  enyoyèr^t  des 
députés  aux  OémonaiSi  leurs  alliés,  pour  les  instruire  d^ 
injures  qu'ils  avaient  reçues ,  et  leur  rappeler  qu'eux-mémiQS.» 
k»^qu'ils  ayiaient  eu  quelques  réclamations  à  fmre  sur  le  o^urs 
et  la  navigation  du  fleuve  Olio,  n'avaient  pu  obt^ûr  justiioe 
des  Bressans.  Us  les  excitèrent  ainsi  à  pr^^dre  les  armes  cooti^ 
cette  viiie  ambitieuse.  Cependant,  avant  de  l'attaquer,  les 
d^x  peuples  cherchèrent  à  se  forti&er  par  de  nouvelles  allian- 
ces ;  ils  envoyèrent  des  députés  aux  villes  qui  pouvaient  par* 
tager  leur  ressentiment;  ils  di^cbèrent  à  émouvoic  las  unes 
par  des  plaintes  âoqu^tes;  ils  offrirent  dans  les  autres  des 
subsides  aux  prinjcipaux  magistrats.  Par  ces  moyens  divers  ils 
réussirent  à  engager  dans  leur  hgue  les  villes  dePavie,  Lodi, 
Como,  Parme,  Ferrare,  Beg^o,  Bologne,  Mantoue,  Vé- 
rone ,  Plaisance ,  et  Modène.  Les  Bergamasques  entrèrent  les 
premiers  en  campagne ,  et  vinrent  mettre  le  siège ,  au  com- 
mencement  de  jmllet ,  devant  les  châteaux  de  Telgato  et  dd 
Paubisco.  Peu  de  jours  après ,  les  Crânonais  s' avancèrent  aussi 
avec  tous  leurs  confédérés  ;  et  le  7  juillet,  après  avoir  jeté  un 
pont  sur  r  OUo ,  ils  entrèrent  avec  leur  carroccio  sur  le  terri- 
tmre  bressan.  Un  vaillant  capitaine  de  Brescia,  Biatta  de 
Palazzo,  avait  ^  placé  en  garnison,  avec  on  petit  nom]»^ 

t  Frédéric  O,  ou  Frédérie  Rogor,  nnxffxA  &  Jési,  eo  déceaibre  1194.  Si nère  mourut  le 
37  novembre  1198. 
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(te  jbraM»  sfdâato^  àm»  k  idiàteatt  de  Badiano,  «ur  la  roate^ji» 
ï&pmée  emaemiô.  Les  Milwaû  de  leur  côté,  «euk  alliés  de 
Bresda ,  avai^ait  déjà  fait  ayancer  leurs  troupes  jusçpie  sur  les 
bordB  du  Série. 

liOs  Bressans  cependant  yaulnrent  en^iécher  la  dévastation 
de  leur  territoire;  et,  sans  attendre  leurs  auxilifidres,  ils  soiv 
tiieoit  à  la  renaontre  de  leurs  exmçims,  et  les  chargèrent  avec 
vigueur.  Leur  dioo  £ut  reçu  avec  une  ardeur  au  moins  ^^le  ; 
et  déjà  ils  coBunençai^it  à  céder  à  la  supériorité  du  nombre; 
déjà  les  soldats ,  qui  ne  yoyai^it  point  paraître  le  secours  des 
IBlannis  qpu'on  leur  avait  aimoncé,  s'abandcmnaient  au  dé- 
couragement,  lorsque  Biatta  de  Palazzo,  sortant  du  château 
de  Bttdiano  à  la  tête  de  sa  petite  troupe,  fit  répéter  à^grands 
0ns  par  ses  soldats  :  Nos  espions  fwus  ont  bien  servis  ^  tout  a 
réussi,  vive  la  milice  de  Rudiano!  Avant  rinveati^a  de  notre 
bruyante  artillerie,  et  lorsqu'on  se  combattait  coips  à  cœrps, 
les  cris  d'une  armée  n'étaient  pas  sans  infUimioe  sur  l'armée 
BHQeaiie.  Les  Bressans ,  encouragés  par  ce  set^eurs  inattendu , 
se  ranimèrent ,  les  Grémonais  se  crurent  trains,  et,  dans  ce 
premier  moment  de  trouUe ,  diargés  en  £aoe  et  par  d^rière, 
ils  furent  aisément  mis  en  pleine  dâ'oute  ^ .  Les  fuyards ,  se 
précipitant  sur  le  pont  volant  qu'on  levait  établi  la  veilk,  le 
fir^it  (»x)uler  sous  leur  poids;  il  fut  renversé  dans  l'Olio ,  et 
tous  ceux  qui  le  couvraient  ^érir^dt  sous  les  eaux.  La  ter^ 
reur  de  l'armée  fut  redoublée  par  oe  funeste  événmnent  :  les 
soldats,  malgré  le  poids  de  leur  annure ,  se  jurent  dans  k 
flaive  pour  le  ^averser  à  la  nage,  mais  tous  furent  étouffés 
fiMms  la  vase ,  ou  entraînés  par  le  courant.  Ceux  qsi  ne  (Moi- 
sirent pas  ce  genre  de  mort  ^,  périrent  par  le  fer.  De  cette 


^  JacoM  MalveeH  Chronie.  Brixiimum.  iHst.  Tïl,  e.  62,  63,  T.  XIV,  p.  883-685.  — 
Sicardi  epiicopi  Cremon.  Chron,  T.  VU,  p.  615.  —  Chronic.  brève  Cremonens.  T.  vn, 
p.  616.:—  Galvan€U9  Flamma  Jfafiip.  Fior,  o.  322,  T.  XI,  p.  656.  —  >  Ob  a  prétendu 
que  les  CrémoDai»,  en  te  |eunt  <Uds  le  fleiife,  s'écriaient  :  Il  vaut  m<#«x  h  noyw  ^ 
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florissante  armée ,  à  peine  qaelqaes  soldats  purent  échapper, 
tandis  qu'on  fait  monter  à  dix  mille  le  nombre  des  morts. 
Cette  journée  funeste,  aussi  bien  que  le  champ  de  cette  ba- 
taille 9  sont  désignés  dans  les  annales  des  Lon^bards  par  le 
nom  de  la  maie  mort  :  elle  n'eut  point  cependant  sur  le  sort 
des  vaincus  toute  T influence  qu'on  aurait  pu  craindre ,  parce 
que  Henri  VI ,  à  son  retour  de  sa  première  expédition  dans 
la  Fouille ,  lorsqu'il  traversa  la  Lombardie ,  exigea  des  villes 
entemies  qu'elles  fissent  la  paix,  et  que  de  part  et  d'autre 
elles  relàchasseirt  leurs  prisonniers. 

A  cette  guerre,  et  à  celle  que  se  firent,  avec  une  furair 
presque  égale ,  les  villes  de  Parme  et  de  Plaisance  * ,  succé- 
dèrent des  querelles  plus  obscures,  mais  plus  importante» 
peut-être ,  entre  les  communes  et  les  gentilshommes  qui  les 
entouraient.  Gomme  à  la  suite  de  ces  querelles  toutes  les  ré- 
publiques du  nord  de  l'ItaUe  tombèrent  successivement,  et 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long ,  sous  le  joug  de  quelques 
maîtres  qui  abusèrent  cruellement  de  leur  pouvoir ,  il  est  im- 
portant de  remonter  à  l'origine  de  pareilles  usurpations,  dans 
la  Marche  Trévisane  ou  Vénétie ,  province  de  l'ItaUe ,  d'où  la 
contagion  sembla  se  répandre  sur  les  autres. 

Cette  province  est  montueuse;  et  dans  le  moyen  âge  l'a- 
grandissement ou  la  dépression  de  la  noblesse  parut  dépendre 
de  la  nature  du  pays  qu'elle  ha))itait.  Tous  les  gentilshommes 
étaient  partout  également  exposés  à  la  jalousie  des  villes  ; 
mais  ceux  qui  vivaient  dans  les  plaines,  n'ayant  presque 
aucun  moyen  de  fortifier  leurs  châteaux,  furent  très-prompte- 
ment  obligés  de  se  soumettre  aux  répubUques ,  d'y  demander 
le  droit  de  bourgeoisie ,  et  d'y  former  un  ordre  de  citoyens , 
séparé  il  est  vrai,  mais  subordonné  aux  magistrats.  D'autre 
part ,  les  nobles  qui  habitaient  au  sein  des  montagnes  se  trou- 

de  moitrir.  Ainsi  Fironie  s'attache  souvent  aux  souvenirs  les  plus  funestes  ;  et  le  passage 
§8t  rapide  duriâicale  4  1k  terreur.  —  ^  fendant  les  aon^  1199  «t  ii99« 
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vèrent  âoignés  également  de  tontes  les  répubfiqaes  ;  et  ils 
détachèrent  absolument  lenrs  intérêts  de  ceux  des  dtés ,  ne 
songeant  qn*à  garantir  1*  indépendance  de  leurs  petites  princi- 
pautés. Quelques-uns  survécurent  aux  dernières  communauté 
libres  :  ainsi  les  Malaspina  étaient  encore  souverains  il  y  a 
peu  d'années  dans  la  Lunigiane;  et  une  noblesse  immédiate, 
demeura  indépendante ,  conservait  encore  la ,  propriété  de 
tout  ce  qu*on  appelait  fiefs  impériaux  dans  les  Alpes  ligu- 
riennes. De  même  les  gentilshommes  des  Apennins  formaient 
autour  des  lépubUques  toscanes  une  ceinture  de  petites  prin- 
dpautés ,  qui  ne  furent  soumises  que  lorsque  Florence  arriva 
aa  faite  de  sa  puissance.  Mais,  dans  la  seqle  Marche  Trévi- 
sane ,  les  monts  Euganéens  et  les  bases  des  Alpes  s'avancent 
aa  milieu  des  plaines  fertiles ,  et  auprès  des  dtés  les  plus  flo- 
rissantes ;  des  monticules  paraissent  fortifiés  par  la  nature ,  et 
semblent  appeler  les  châteaux  et  les  redoutes  dont  les  nobles 
n'avaient  pas  tardé  à  les  couvrir.  Aussi  la  noblesse  maintenue 
dans  tout  son  éclat,  forte  par  ses  vassaux ,  par  ses  richesses , 
conserva-t-elle  dans  les  républiques  de  la  Marche  une  in- 
fluence qu'elle  n'eut  point  ailleurs;  elle  s'attribua  et  l'élection 
et  la  jouissance  de  toutes  les  magistratures ,  et  elle  ne  laissa 
point  au  peuple  le  temps  de  se  reconnaître,  ou  de  secouer 
le  joug. 

Ce  ne  fut  point  à  cause  de  leurs  défaites,  et  par  soumission 
aux  ordres  des  républiques,  que  les  gentilshommes  vinrent 
s'établir  dans  les  villes  de  la  Yénétie,  et  qu'ils  s'en  firent  dé- 
clarer citoyens  ;  ce  fut  au  contraire  pour  y  jouir  des  services 
de  leurs  iitf érieurs ,  et  pour  y  o^vrir  à  leur  ambition  une  non- 
Telle  carrière.  Aussi  en  s'y  établissant  ne  voulurent-ils  point 
s'exposer  aux  passions  tumultueuses  d'un  peuple  inconstant  : 
s'ils  bâtirent  des  maisons  dans  le  sein  des  villes ,  ces  maisons 
furent  des  forteresses.  Des  murs  massifs,  des  portes  et  des 
barreaux  de  fer,  des  ouvertures  ménagées  pour  la  défense  bieii 
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plus  que  pour  la  commodité ,  assuraient  à  chaque  noble  son 
indépendance  chez  soi,  au  sein  d'ui^e  ^iUe  m^e  ennemie. 
Et  cependant,  si  ces  premières  enceintes  étaient  forcées ,  une 
tour  carrée,  formée  de  quartiers  énormes  de  pierre,  offrait 
dans  chaque  maison  noble  un  asile  impénétrable.  On  ne  pou- 
T|ut  forcer  cette  retraite  sans  un  long  siège ,  et  sur  le  haut  de 
la  tour  on  gardait  toujours  en  réserve  des  provisions  et  les 
armes  nécessaires  pour  le  soutenir  ^ 

Le  poi^Toir  de  la  noblesse  dans  toutes  les  républiques  de  la 
Marche  wrait  été  inébranlable,  si  cette  noblesse  était  de- 
nieurée  unie;  mais  Tindépendance  absolue  dont  elle  jouissait, 
en  encourageant  chaque  gentilhomme  à  satisfaire  toutes  ses 
passions ,  fit  naître  les  querelles  les  plus  sanglantes.  Jusque 
vers  la  fin  du  xii^  siècle ,  aucun  historien  ne  nous  instruit  des 
événements  de  cette  contrée  :  depuis  cette  époque ,  au  con- 
traire, il  s'en  présente  un  grand  nombre,  et  leurs  récits  sont 
riches  en  détails.  Par  eux  nous  voyons  qu'à  la  mort  de 
Henri  YI ,  des  factions  anciennes  subsistaient  dans  toutes  les 
villes ,  et  que ,  si  quelques  républiques  jouissaient  encore  de 
la  paix ,  elles  la  devaient  à  des  partages  de  toutes  les  fonc- 
tions publiques ,  de  toutes  les  dignités  de  l'état ,  qui  avaient  été 
solennellement  conclus  entre  les  familles  rivales. 

Presque  toutes  les  républiques  italiennes  avaient  aboli  la 
magistrature  des  consuls ,  pour  les  remplacer  par  des  podes- 
tats ,  tels  que  les  avait  institués  Frédéric-Barberousse.  Chaque 
ville  appelait  pour  un  temps  un  chef  étranger ,  gentilhomme 
et  militaire ,  qui  conduisait  à  sa  suite  des  archers  et  des  sd- 
dats^  et  qui  était  dépositaire,  moins  du  pouvoir  judiciaire 
que  de  la  force  pubhque,  qu'il  dirigeait  alternativement 
contre  les  ennemis  intérieurs  de  l'ordre,  et  contre  ceux  de 
l'état. 

1  II  y  ayait,  A  celte  époque,  trente-quatre  familles  nobles  et  trente-deux  tours  à  Fer* 
rire.  Chronic,  Parva  Ferrariem*  7.  YIU«  p,  i9fhW, 
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Qaoiqtie  les  bourgeois  eussent  une  part  plus  immédiate  à 
Félection  des  consuls  qu'à  celle  des  podestats ,  ils  approuyè- 
rent  cette  innovation  ;  et  ils  la  trouvèrent  avantageuse ,  parce 
qu'il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  force  militaire  pour  mettre 
on  frein  aux  factions  turbulentes  des  nobles. 

Lorsque  le  podestat  était  instruit,  par  la  renmnmée ,  de 
quelque  délit  public ,  il  suspendait  aux  fenêtres  de  «on  palais 
le  gonfalon.  de  justice  ;  il  sommait ,  par  ses  trompettes ,  tous 
les  citoyens  de  prendre  les  armes  ;  il  sortait  Im-mème  de  sa 
demeure ,  à  cbeval ,  entouré  de  ses  gardes ,  et  suivi  par  tout 
le  peuple  :  il  entreprenait  le  siège  de  la  maison  du  coupable , 
et  après  s'en  être  rendu  maitre ,  il  la  faii^t  raser  jusqu'aux 
fondements.  Dans  cette  exécution  prététale,  quelquefds  il 
ponissait  les  coupables  du  dernier  sup^ee  :  rien  cependant 
ne  rappelait  les  formes  des  tribunaux ,  ou  la  liberté  d'une  ré- 
publique bien  réglée.  Au  milieu  ffaommes  indépendants,  tt 
en  guerre  les  uns  avec  les  autres,  le  chef  de  l'état  luinméme 
faisait  la  guerre  aux  citoyens  rebelles  ;  et  c'était  avec  l'appareil 
d'un  soulèvement  du  peuple  qu^il  maintenait  dans  la  répu- 
blique une  espèce  de  subordination.  Chacun  attendait  sa 
Uberté  de  sa  propre  énei^e ,  et  ne  demandait  au  gouverne- 
ment que  la  répression  d'un  trop  grand  désordre. 

On  n'avait  point  supposé  que  les  podestats  pussent  usurper 
le  pouvoir  suprême  :  on  ne  s'était  mi^  ea  garde  que  contre 
feor  partialité  ;  et  pour  la  prévenir,  chacune  des  républiques 
de  la  Marche  Trévisane  avait  divisé  l'élection  entre  les  deux 
partis  qui  divisaient  toutes  les  villes.  À  Vicence,  la  nobksi^e 
était'  partagée  éa  deux  factions ,  les  comtes  de  Yicence,  et 
les  seigneurs  del  Yivario.  Chacune  d'elles  nommait  un  com- 
missaire ,  et  les  detix  commissaires  réunis  élisaient  tous  les 
ans  le  podestat  de  la  ville.  À  Vérone ,  les  deux  familles  de 
Montecchio  ou  Monticulo  et  de  San-Bonifazio  entraînaient 
également  la  noblesse  dans  leurs  querelles  ;  de  même  on  avait 

6* 
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partagé  entre  elles  T  élection  du  podestat  ^ .  De  même  encore  à 
Ferrare,  les  factions  des  Salinguerra  et  des  Adélard  étaient 
balancées  par  F  attribution  de  la  même  prérogative. 

On  ne  devait  pas  s'attendre  qu'un  pareil  traité  de  partage 
maintint  pendant  bien  longtemps  la  paix  dans  des  républiques 
mal  organisées ,  qui  comptaient ,  parmi  leurs  citoyens ,  des 
nobles,  souverains  dans  leurs  châteaux,  presque  égaux  en 
force  avec  F  état  dont  ils  faisaient  partie ,  et  accoutumé  à 
satisfaire  toutes  leurs  passions  au  mépris  de  Tordre  public. 
Avant  la  fin  du  xii^  siècle,  la  violence  de  quelques-uns  de  ces 
gentilshommes  réveilla  Tanimosité  des  factions  et  ralluma 
la  guerre  dans  toute  la  Vénétie. 

Un  gentilhomme  allemand ,  nommé  Eccélino  ^ ,  avait  ac- 
compagné r empereur  en  Italie,  avec  un  seul  cheval ,  et  en 
récompense  de  ses  services ,  il  avait  reçu  de  lui  les  terres 
d'Onara  et  de  Romano  dans  la  Marche  Trévisane^.  A  ce 
premier  fondateur  d'une  maison  puissante  et  illustrée  par  des 
crimes ,  avait  succédé  un  Albéric,  et  ensuite  mi  autre  Ëccélin, 
qui  porte  cependant  le  nom  de  premier,  et  qu'on  appelle  aussi 
le  Bègue.  Ces  seigneurs  avaient  fort  augmenté  le  patrimoine 
de  leur  maison  ;  ils  avaient  acquis  Bassano ,  Marostica  ,  et 
plusieurs  autres  terres  situées  au  nord  de  Vicence ,  de  Vérone 
et  de  Padoue  ;  en  sorte  que  leur  fief  formait  déjà  une  petite 
principauté ,  égale  en  puissance  à  chacune  des  républiques 
avec  lesquelles  elle  confinait  ;  et  comme  les  factions  intérieures 
des  viQes  cherchaient  à  se  fortifier  par  leur  alliance  avec  les 
factions  de  l'Empire,  on  considérait  déjà  les  seigneurs  de 
Bomano,  dans  toute  la  Yénétie,  comme  les  chefs  du  parti  gi- 
belin. 


1  Gerardi  Maurisii  VicenUni  Historia  Sck  lUd,  T.  VIII,  p.  il.— Cest  de  la  maison  de 
Montecchio  qneShakspeare  a  fait  ses  Montagu  dans  Roméo  et  Juliette.— Rte^iorctl  ComitU 
de  3.  Bonifazio  vita,  T.  VIII,  p.  121.  —  Chron.  Veronens.  p.  623.  —  >  (Sfhii^n,  le  petit 

MUl««  **-  ^  »Qlfm^ni  ic  fiwii9  in  Maatçhia  Tm^l^ona,  Chron*  L.  f,  c.  7,  p.  I79< 
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Eccélin-le-Bègue ,  et  Tisolin  du  Camp  Saint-Pierre ,  le  pre- 
mier ,  noble  yicentin ,  le  second ,  padouan ,  étaient  unis  par 
Tamitié ,  et  de  plus  par  une  étrbite  alliance  ;  le  second  a^ait 
épousé  la  fille  du  premier  et  en  avait  des  enfants  déjà  parve- 
nus à  r adolescence.  On  lui  offrit  en  mariage  pour  l'aîné  de 
ses  fils  riiéritière  d*nne  famille  puissante  dans  le  Padouan , 
Cécile ,  que  Manfred  Bicco ,  seigneur  d* Abano ,  avait  en  mou- 
rant laissée  orpheline.  Tisolin  ne  crut  pas  devoir  conclure 
cette  alliance  sans  consulter  son  beau-père  et  son  ami  Eccé- 
lin;  mais  cette  confidence  fit  naître,  dans  1*  esprit  du  dernier, 
le  désir  d'obtenir  l'héritière  proposée  pour  son  fils,  Eccélin  II. 
Sans  laisser  entrevoir  sa  pensée  à  son  gendre,  le  seigneur  de 
Bomano  s'adressa  secrètement  aux  tuteurs  de  la  jeune  fille  ; 
et,  les  corrompant  à  prix  d'argent,  il  se  la  fit  livrer  à  lui- 
même  ,  au  mépris  de  l'accord  conclu  avec  Tisolin.  Dès  qu' Ec- 
célin eut  Cécile  entre  ses  mains,  il  se  hâta  de  la  faire  conduire 
dans  son  château  de  Bassano ,  et  de  la  marier  à  son  fils. 

Cette  trahison  excita,  dans  toute  la  famille  du  Camp  Saint- 
Pierre,  l'indignation  la  plue  vive  :  tous  jurèrent  d'en  tirer 
vengeance  ;  mais  il  fallait  une  occasion,  et  elle  ne  tarda  pas  à 
se  présenter.  Quelques  mois  après  son  mariage,  l'épouse 
d' Eccélin  vint  visiter  les  terres  qui  lui  appartenaient  dans 
l'état  de  Padoue ,  sur  la  droite  de  la  Brenta ,  avec  une  suite 
plus  brillante  que  redoutable.  Gérard,  fils  de  Tisolin,  celui 
même  qui  avait  été  destiné  à  être  l'époux  de  Cécile,  et  qui 
était  devenu  son  neveu,  la  surprit  auprès  de  son  château  de 
Saint-André ,  l'enleva  du  milieu  de  ses  gens,  et  la  déshonora. 
Cécile,  de  retour  à  Bassano,  n'entreprit  point  de  cacher  son 
malheur  à  son  époux  ;  elle  fut  répudiée,  et  se  maria  cependant 
ensuite  à  un  noble  vénitien  ^ .  Mais  les  deux  familles ,  irritées 


1  Rolandinus  fait  menlion  de  trois  dirorces  en  même  temps,  et  dans  cette  famille 
seule,  n  en  parle  comme  d'érénements  journaliers,  sans  les  accompagner  d'aucune  re- 
marque. £taient-Uf  encore  pennis  par  l'£glise  ?  ou  fermaitpelle  les  yeux  ? 
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par  des  insultes  mutaelles,  se  jurèrent  une  haine  qui  se  trans- 
mit des  pères  aux  enfants ,  et  qui  ne  s'éteignit  que  dans  le 
sang. 

Cependant  la  puissance  d'Ëccélin  II  avait  été  augmentée, 
et  par  ce  mariage  et  par  celui  qu'il  contracta  ensuite.  Il  fit 
alliance  avec  les  deux  républiques  de  Vérone  et  de  Padoue , 
et  il  eut  bientôt  besoin  de  leurs  secours  ;  car  en  1 194 ,  un  de 
ses  ennemis  ayant  été  nommé  podestat  de  Yicence ,  il  fut 
exilé  de  cette  ville  avec  toute  sa  famille ,  et  toute  la  faction 
désignée  par  le  nom  de  Vivario.  Avant  de  se  soumettre  à  cette 
sentence ,  il  entreprit  de  se  défendre ,  en  mettant  le  feu  aux 
maisons  les  plus  prochaines  :  une  grande  partie  de  la  ville  fut 
brûlée  dans  cette  émeute.  Ce  furent  les  premières  scènes  de 
désordre  et  de  sang  qu'eut  sous  les  yeux  le  fils  du  seigneur  de 
Bomano ,  le  féroce  Ëccélin ,  qui  venait  à  peine  de  nidtre  * . 

Ce  n'était  pas  pour  les  seigneurs  de  Bomano  une  punition 
bien  sévère,  que  celle  d'être  exilés  de  Vicence  5  ils  se  retiraient 
à  Bassano ,  au  miUeu  de  leurs  sujets  ;  ils  appelaient  autour 
d'eux  leurs  partisans  persécutés  comme  eux ,  mais  qui  n'a- 
vaient pas  les  mêmes  ressources  ;  ils  dégradaient  leurs  associai 
par  les  secours  qu'ils  leur  donnaient  ;  et,  avec  une  apparente 
bienfaisance,  ils  se  faisaient  des  sateUites  mercenaires  de  leurs 
concitoyens  proscrits  ;  l'exil  ne  pouvait  pas  durer  toujours, 
et  leur  crédit  dans  la  république  s'accroissait  au  miUeu  de 
leurs  disgrâces ,  comme  au  sein  de  la  prospérité.  Les  Yéronais 
s'interposèrent  pour  rétabUr  la  paix  dans  Yicence  ;  ils  y  firent 
rappeler  les  seigneurs  de  Bomano  et  tout  leur  parti ,  et  ils  aur 
torisèrent  chacune  des  factions  à  nommer  un  podestat  ^.  Cet 
étrange  partage  de  l'autorité  judiciaire ,  confiée  à  des  passions 
ennemies ,  n'était  pas  sans  exemple  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'est  qu'il  suffisait  quelquefois  à  maintenir  la 

1 II  naquit  le  4  avril  U94.  —  *  Gerardi  MaurUu  BUtoria,  p.  il. 
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paix  ;  mm  donte  comme  deax.  armées  emiemies,  commandées 
par  deux  chefs  habiles,  peuYent  s* observer  longtemps  sans 
se  combattre. 

L'année  1 197,  les  Vicentins  élurent  dé  nonveaann  podestat 
d'une  faction  contraire  à  Eccélino.  Non  seulement  alors  la 
commune  exila  une  seconde  fois  ce  chef  de  parti;  mais  elle 
M  dédara  la  guerre,  et  envoya  ses  milices  assiéger  Marostica  ^ . 
Les  seigneurs  de  Romano,  placés  entre  le  territoire  de  trois 
républiques,  pouvaient  choisir  celle  à  laquelle  il  leur  conve- 
nait de  s'allier.  Eccâino  engagea  aux  Padouans,  pour  une 
somme  considérable,  la  terre  d'Onara,  située  dans  leur  dio^ 
oèse ,  et  il  signa  en  même  temps  avec  eux  une  alliance  offen- 
sive et  défensive,  en  conséquence  de  laquelle  ses  nouveaux 
auxiUaires  vinrent  attaquer  les  Vicentins  devant  Garmignano, 
les  défirent,  et  leur  enlevèrent  deux  mille  prisonniers  *. 
1198.  — Alors  les  Vicentins  appelèrent  les  Véronais  à  leur 
secours  ;  ils  s'avancèrent  ensemble  dans  les  campagnes  de  Pa- 
doue  pour  les  désoler,  et  ils  poussèrent  leurs  ravages  jusqu'au 
pied  des  murs,  en  sorte  qu'on  vit  voler  dans  la  ville  les  étin- 
celles des  incendies  qu'ils  allumèrent.  Les  Padouans  effrayés 
relâchèrent  alors  tous  leurs  prisonniers,  sans  consulter  Eccé- 
lino; et  c'est  â  ce  prix  qu'ils  achetèrent  la  paix.  Celui-ci,  de 
son  côté,  saisit  cette  occasion  pour  se  détacher  de  leur  for- 
tune chancelante.  11  offrit  de  choisir  les  Véronais  pour  arbi- 
tres de  ses  différends  avec  les  Vicentins  ;  il  leur  remit  en  gage 
son  jeune  fils,  et  ses  deux  plus  forts  châteaux,  Bassano  et  An- 
garani ,  et,  par  cette  conflance  absolue,  il  se  concilia  tellement 
leur  affection,  que  le  podestat  de  Vérone  conclut  pour  lui  la 
paix  avec  Vicence  et  tout  le  parti  guelfe,  et  lui  rendit  les  deux 
châteaux  qu'il  avait  livrés.  Les  Padouans,  il  est  vrai,  le  puni- 
rent de  cette  réconciliation,  en  confisquant  à  leur  profit  la 

i  Gerardi  MaurlsU  BiêtoriOy  p.  i2.  —  >  nolanàinuê»  L.  I,  c.  7,  p.  370. 
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terre  d'Onara,  dont  ils  se  trouvaient  en  possession,  terre  q[ui 
autrefois  avait  donné  son  nom  à  la  famille  de  Romano  ^ . 

Tandis  que  T élévation  d'une  maison  qui  devait  dominer 
tout  le  parti  gibelin  occasionnait  des  guerres  fréquentes  dans 
la  Haute-Vénétie ,  au  midi  de  cette  province  l'accroisse- 
ment de  puissance  d'une  autre  maison,  placée  à  la  tête  du  parti 
guelfe,  était  signalé  par  le  tumulte  et  les  dissensions  civiles. 
Les  marquis  d'Esté  possédaient,  entre  le  territoire  de  Padoue, 
celui  de  Ferrare,  celui  de  Vérone  et  celui  de  Vicence,  les 
bourgades  d'Esté,  Montagnana  et  Badia,  et  le  Polésine  de 
Rovigo.  Les  premières  sontbàties  sur  plusieurs  collines  isolées, 
qui  commandent  les  riches  plaines  de  la  Vénétie  ;  le  second 
est  fortifié  par  le  cours  de  deux  grands  fleuves,  l'Adige  et  le 
Pô.  Les  marquis  d'Esté  avaient  profité  des  avantages  de  leur 
position,  pour  se  maintenir  indépendants  au  milieu  de  républi- 
ques déjà  puissantes  qui  les  entouraient;  ils  s'étaient  en  même 
temps  assuré  l'amour  de  leurs  vassaux  par  un  gouvernement 
juste  et  modéré,  et  ils  leur  avaient  permis  de  partager  les 
avantages  d'une  administration  républicaine,  en  confiant  leurs 
intérêts  à  des  consuls  2.  La  maison  d'Esté,  alliée  de  celle  des 
Guelfes,  ducs  de  Bavière  et  Saxe,  et  ensuite  de  Brunsvrick,  de 
tout  temps  rivale  de  la  maison  de  Souabe,  avait  déjà  montré 
son  attachement  à  la  cause  des  papes,  dans  les  démêlés  de 
ceux-ci  avec  Frédéric-Barberousse,  lorsqu'elle  fut  appelée 
inopinément  à  hériter  d'un  autre  chef  du  même  parti. 

Guillaume  Marchésella  des  Adélardi,  chef  du  parti  guelfe  à 
Ferrare,  celui  que  nous  avons  .vu  être  le  sauveur  d'Ancône, 
eut  le  malheur,  peu  après  cette  expédition  glorieuse,  de  voir 
périr  successivement  les  derniers  héritiers  mâles  de  sa  famille, 
son  frère  avec  tous  ses  fils.  De  ce  frère,  il  restait  une  fille,  nom- 


1  Gerardi  Maurisii/p,  14.  —  Ânlonii  Godi  Nobilis  Vicentini  Chronic.  p.  74.  — 
s  Voyez  divers  traités  entre  eux  et  leurs  sujets  (TEste  :  Antiq.  UaL  dUserL  XLV. 
T.  IV,  p.  43, 45  et  seq.  ad  ann.  U99  et  1204. 
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mëe  Marchéselia,  encore  en  bas  âge  ;  il  la  déclara  héritière 
de  tous  ses  biens,  qu'il  substitua  cependant  aux  fils  de  sa 
sœur,  si  Marchésella  mourait  sans  enfants.  Il  crut  ensuite  que 
le  malheur  de  sa  famille  pourrait  du  moins  assurer  la  paix  de 
sa  patrie,  en  réunissant  les  deux  maisons  qui  dhîgeaient  les 
factions  ennemies.  Salinguerra,  fils  de  Torello,  était  à  la  tète 
des  Gibelins  de  Ferrare  :  Guillaume  ne  se  contenta  pas  de 
lui  destiner  sa  nièce,  âgée  seulement  de  sept  ans  ;  il  la  remit 
entre  ses  mains,  et  chargea  de  son  éducation  son  époux  futur, 
puis  il  mourut  * .  Mais  les  Guelfes  ne  purent  souffrir  que  Fhé- 
ritière  unique  d'un  sang  qui  leur  avait  été  si  précieux,  fût 
livrée  à  la  famiUe  de  leurs  ennemis  ;  ils  ne  purent  consentir  à 
porter  leur  affection  et  leur  reconnaissance  à  ceux  qu  ils 
avaient  longtemps  combattus  :  ils  trouvèrent  donc  moyen 
d'enlever  par  surprise  Marchésella  de  la  maison  des  Salin- 
guerra,  et  de  la  conduire  dans  celle  des  marquis  d'Esté  ;  ils 
firent  choix  d'Obizzo  d'Esté  pour  être  son  époux,  et  d'avance 
ils  mirent  cette  famille  en  possession  des  biens  des  Âdélardi. 
Ce  fut  alors  qu'elle  vint  s'établir  à  Ferrare,  et  que,  pour  la 
première  fois,  elle  accepta  le  droit  de  cité  dans  une  ville  ;  mais 
l'appui  des  Guelfes  de  Ferrare  contribua  bien  plus  à  sa  gran- 
deur que  ne  faisait  son  antique  indépendance.  Dès  lors  il  fut 
tellement  reconnu  que  la  maison  d'Esté  était  chargée  de  tous 
les  intérêts  du  parti  guelfe,  que  cette  faction  fut  désignée  dan^ 
toute  la  Vénétie  par  le  nom  de  parti  des  marquis. 

L'intérêt  particulier  lui-même  se  taisait  devant  l'esprit  de 
parti  :  Marchésella  mourut  avant  que  son  mariage  eût  été 
coasommé;  et  cependant  les  neveux  de  Guillaume,  qui  lui 
avaient  été  substitués,  ne  réclamèrent  point  l'héritage  des 
Adélardi,  de  peur  qu'en  dépouillant  la  maison  d'Esté  d'une  si 
grande  partie  de  ses  richesses,  ils  ne  l' éloignassent  de  Ferrare, 

i  ChronicaParva  Fenariensis.  T.  viu,p.  iii,^Chron,  Fratr.  Frandsci  Pipini.  L.  I, 
c.  46,  T.  IX,  p.  6?8. 
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et  n'affaiblissent  ainsi  le  pouYoir  des  Guelfes.  D'autre  part, 
r  insulte  faite  aux  Salinguerra  fut  vivement  ressentie  par  eux  : 
la  jeune  épouse  leur  avait  été  enlevée  après  Tan  1180;  et, 
pendant  quarante  ans,  la  guerre  civile  fut  continuée^  presque 
sans  interruption,  dans  les  murs  de  Ferrare.  Durant  cet  espace 
de  temps,  dix  fois  une  faction  chassa  l'autre  de  la  ville  ;  dix 
fois  toutes  les  propriétés  des  vaincus  furent  livrées  au  pil- 
lage, et  toutes  leurs  maisons  rasées  jusque  dans  leurs  fonde- 
ments K 

Tandis  que  la  liberté  des  républiques  de  la  Yénétie,  on 
Marche  Trévisane ,  était  si  cruellement  compromise  par  les 
passions  turbulentes  de  leurs  nobles ,  et  que  leur  gouverne- 
ment dégénérait  en  oligarchie  irrégulière,  les  républiques 
transpadanes,  Bologne,  Reggio,  Modène,  Parme  et  Plaisance, 
affermissaient  tous  les  jours  leur  indépendance,  et  acquéraient 
un  ascendant  toujours  croissant  sur  la  noblesse  châtelaine  qui 
les  entourait.  Dans  les  annales  de  Reggio,  qui,  vers  cette  épo- 
que, sont  plus  détaillées  que  celles  des  autres  villes ,  Ton 
trouve ,  à  chaque  année,  l'indication  d'un  traité  entre  quelque 
gentilhcmune  et  le  podestat,  pour  soumettre  de  nouveaux  châ- 
teaux à  la  république  *.  Le  gentilhomme,  par  ces  traités, 
s'obUgeait  à  consigner  sa  terre  à  la  communauté  de  Reggio, 
à  vivre  au  moins  deux  mois  dans  les  murs  de  la  ville,  à  y 
remplir  tous  les  devoirs  d'un  citoyen,  soit  en  obéissant  aux 
magistrats  de  la  république,  soit  en  contribuant  de  tout  son 
pouvoir  à  la  défense  des  personnes,  des  droits,  des  propriétés 
de  ses  nouveaux  concitoyens.  Les  annales  de  Bologne  contien- 

1  Chron.  Parva  Ferrcu^iens.  p.  481.  Ces  guerres  cÎTiles  sont  aussi  racontées  par  Gio. 
Batt.Pigna,  istorîa  de*Principi  d'Esté,  Venezia,  i572,4n-4o.  L.  Il,  p.  161  et  seq.  Mais 
son  récit  est  mêlé  d'erreurs  si  grossières,  qu'on  ne  peut  lui  accorder  aucune  conflance. 
-^  >  MemorkUe  Potestatum  Regiensiunu  T.  viil,  p.  1077  et  seq.  —  Dans  les  Annaies 
Veteres  Mutinens.  et  dans  le  Cfû'onicon  Parmensej  on  ne  trouve  pour  le  xii*  siècle  que 
les  noms  des  consuls  et  des  podestats  ;  mais  Muratori  a  donné,  Prœfat.  ad  Malvecium, 
T.  XIV,  p;  774,  deux  cbwtee  de  gentilshommes  qui,  à  cette  époque,  te  soumettent  A  la 
république  de  Modène. 
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Benttin  plus  grand  nombre  encore  de  soumissions  semblables  ; 
déjà  ces  républiques  n'ayaient  plus,  dans  leur  Toisinage, 

* 

aucun  gentilhomme  qui  se  considérât  comme  indépendant 
d'elles  :  leur  territoire  confinait  de  toutes  parts  ayec  le  terri- 
toire d'autres  républiques  ;  et  les  nobles ,  associés  à  leur  sort, 
n'étaient  plus  des  riyaux,  mais  un  nouyel  ordre  de  citoyens. 
Il  est  Trai  que  cet  ordre,  en  s' attribuant  des  prérogative^ 
onéreuses  à  toute  la  nation,  excitait  déjà  la  jalousie  du  peuple. 
Les  Bolonais  avaient  nommé,  en  1 1 92,  leur  propre  évêque, 
Gérard  de  Scannabecchi,  pour  préteur  ou  podestat  :  et  oe 
prélat  les  gouverna,  pendant  une  année,  avec  une  sagesse  et 
une  modération  dont  tous  les  partis  furent  également  satis- 
faits ^.  L'année  suivante,  11  fut  confirmé  dans  son  emploi; 
mais  les  nobles  commencèrent  bientôt  à  se  plaindre  de  ce  que 
les  plébéiens  seuls  étaient  en  faveur  auprès  de  lui,  et  de  ce 

^  C'est  aa  tenpt  d«  l'administratioii  de  Gérard  qa'aB  historien  de  Bologne  rapporte 
une  légende  que  j'ai  cru  pouvoir  me  permettre  d'insérer  ici,  comme  une  indication  des 
RKBurs  et  de  la  croyance  de  ces  temps. 

Une  jeune  vierge  nommée  Lucie,  dont  la  beauté  égalait  la  noblesse,  s'était  enfermée 
dans  le  monastère  de  Sainte-Christine  à  Bologne.  Un  Bolonais,  épris  d'amour  pour  elle, 
venait  se  placer  èbaque  jour  sous  la  fenêtre  d'oà  elle  entendait  la  messe  dans  Féglise  de 
son  couvent.  Lucie  remarqua  l'énioUon  du  jeune  homme  as  moment  où  elle  s'appro- 
chait ;  elle  se  rappela  les  paroles  de  son  évéque,  quand  il  lui  avait  donné  le  voile  : 
«  Qu'il  sépare  à  jamais  vos  yeux  de  ceux  des  hommes  ;  »  et  elle  crut  devoir  à  Dieu  de 
se  cacher  entièrement  aux  regards  de  son  amant.  Celui-ci  trouva  le  lendemain  la  f  ené^ 
tre  fermée  par  une  jalousie  qui  dérobait  absolument  Lucie  à  sa  vue.  C'était  le  moment 
oà  tous  les  chrétiens  étaient  encore  consternés  de  la  prise  de  Jérusalem,  et  où  Fappel 
h  la  croisade  était  sanseesse  adressé  à  tous  les  cœurs  généreux.  11  jura  de  se  consacrer 
â  Dieu«  comme  sa  bien-aimée  :  il  partit  pour  la  Terre-Sainte  ;  et  dés  la  première  ren- 
contre, se  jetant  au  travers  des  rangs  des  infidèles,  il  y  chercha  la  mort  bien  plus  que 
la  victoire.  Renversé  cependant,  il  fut  fait  prisonnier  ;  et  les  Sarrasins  irrités  voulurent  ^ 
par  des  tourments  cruels,  le  forcer  à  renier  sa  foi.  Comme  il  était  entre  les  mains  des 
bourreaux,  il  s'écria  :  «  0  vierge  sainte,  ô  chaste  Lucie  !  si  tu  vis  encore,  soutiens  par 
•  tes  prières  cehil  qui  t'a  tant  aimée  ;  si  tu  es  déjà  dans  le  ciel,  fléchis  pour  noi  mon 
«  Seigneur  !  »  Â  peine  eut-il  dit  ces  mots,  qu'il  tomba  dans  un  sommeil  profond  ;  et 
quand  il  0e  révelRa,  il  se  trouva,  chargé  encote  de  ses  fers,  au  pied  du  monastère  dO 
Sainte-Christine.  Lucie  l'y  attendait,  brillante  de  gloire  et  de  beauté.  —  «  Lucie,  vis-tv 
«  encore  ?  s'éeria-t-il  ^  Je  vis,  mais  de  la  vraie  vie  ;  va,  dépose  tes  fers  sur  mOh  tom- 
«  beau,  et  remercie  Dieu  de  la  grAce  qu'il  t'a  faite.  »  Elle  était  morte  le  jour  même  où 
il  avaH  qplitéta  teiredlMrope.  ^  €MniNrto  CMftiMae^i  htétéiia  di  ë&h^^.  h.  IV, 

p. 106. 
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que,  si  son  gouvernemeiit  durait  encore  qaelqpie  temps,  T au- 
torité de  la  noblesse  serait  absolument  détruite  * .  Ils  prirent 
les  armes  contre  lui  ;  ils  le  chassèrent  delà  ville,  et  nommèrent 
de  nouveaux  consuls.  Cette  première  indication  de  leur  jalou- 
sie, ce  premier  appel  à  la  décision  des  armes  sur  les  droits  des 
deux  ordres  rivau?:,  était  cependant,  pour  eux-mêmes,  d'un 
bien  dangereux  exemple;  car  ils  n'étaient  pas  les  plus  forts. 
Le  :  peuple  pouvait  à  son  tour  recouvrer,  par  les  mêmes 
moyens,  Vinfluence  qu'on  lui  ravissait;  il  pouvait  les  chasser 
eux-mêmes  de  la  ville  ;  et  bientôt,  dans  une  autre  république, 
il  fit  ce  que  les  Bolonais  pouvaient  faire. 

Le  gouvernement  de  Brescia  était  tout  entier  entre  les  mains 
des  nobles,  qui  avaient  successivement  engagé  la  commune 
dans  plusieurs  guerres  contre  les  villes  voisines  de  Crémone 
et  de  Bergame.  À  la  sollicitation  des  Milanais ,  ces  nobles 
voulurent  de  nouveau.  Tan  1200,  faire  prendre  les  armes  au 
peuple  contre  les  Berçamasques  ;  mais  le  peuple,  épuisé  par 
des  combats  fréquents,  refusa  de  servir  davantage  une  am- 
bition qu'il  ne  partageait  pas.  S'il  prit  les  armes  en  effet,  ce 
fut  contre  les  nobles  qui  voulaient  le  forcer  à  servir  ;  et,  après 
un  combat  sanglant,  livré  au  miUeu  des  rues,  il  les  contrai- 
gnit tous  à  sortir  de  la  ville.  Les  gentilshommes ,  réfugiés 
auprès  des  Crémonais,  formèrent  entre  eux  une  compagnie 
militaire  qu'ils  nommèrent  la  société  de  Saint-Faustus.  Les 
plébéiens,  de  leur  côté,  formèrent  une  compagnie  qu'ils  nom- 
mèrent Bruzella^.  Ce  nom  de  Bruzella  ou  Brighella  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours  :  c'est  un  des  masques  du  théâtre 
italien,  le  plébéien  bressan,  insolent,  courageux  et  fourbe. 
Les  nobles  contractèrent  une  aUiance  avec  les  villes  de  Cré- 
mone ,  Bergame  et  Mantoue,  depuis  longtemps  ennemies  de 
leur  patrie.  Le  peuple  s* allia  aux  Yéronais;  et  la  guerre  se 

^  Cherub,  GhSroHiacci  hist,  di  Bolog,  L.  IV,  p.  102.  —  *  Jacob  MalvecU  Chronicon 
Brixianum,  Disu  VU,  c.  81, 84,  p.  894,  T.  XIV, 
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continua  entre  eux  avec  acharnement.  La  même  année,  une 
révolution  presque  semblable  s'opéra  dans  Padoue  ;  mais  la 
chronique  de  cette  ville  ne  nous  l'indique  que  par  un  seul 
mot.  «  L'an  1200,  dit-elle,  les  plébéiens  dtèrent  aux  magnats 
«  r administration  de  la  Aille,  et  ils  se  l'attribuèrent  * .  »  C'est 
ainsi  que  les  révolutions  de  la  dernière  année  du  xii*'  siècle 
parurent  présager  celles  qui,  pendant  tout  le  cours  du  xiii^, 
bouleversèrent  l'Italie. 


1  AddUam.  ad  Rolandin,  Regiminwn  Paduœ,  T.  VIII,  p.  368. 
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CHAPITRE  III. 


Pontificat  d'Innocent  III. —  Établissement  du  pouvoir  temporel  de  l'Ë- 
^     glise.  —  Abaissement  du  parti  gibelin. 


1197-1226. 

La  mort  presque  simultanée  de  tous  les  souverains  de  l'I- 
talie ouvrit ,  vers  la  fin  du  xti°  siècle ,  une  libre  carrière  à 
l'ambition  d'un  de  leurs  successeurs,  le  pontife  Innocent  III. 
Ce  pape  est  l'un  des  fondateurs  de  la  monarchie  temporelle 
de  l'Église;  monarchie  que  les  pontifes  ont  été  obligés  de 
fonder  à  plusieurs  reprises,  parce  qu'autant  de  fois,  malgré 
tout  l'appui  que  leur  prêtait  la  superstition ,  ils  se  sont  laissé 
dépouiller  par  le  pouvoir  militaire  qu'ils  avaient  institué  pour 
leur  défense.  Les  papes,  élevés  à  une  haute  puissance  par 
Gharlemagne  et  ses  premiers  successeurs,  furent  appelés  à 
une  lutte  continuelle  pour  conserver  une  puissance  qui  leur 
échappait  sans  cesse.  Dans  le  xi®  siècle,  Grégoire  VII  recouvra 
une  souveraineté  que  les  désordres  de  ses  prédécesseurs  avaient 
anéantie;  dans  le  xiii® ,  Innocent  III  rétablit  la  monarchie  de 
l'Église  que  la  grandeur  de  la  maison  de  Hohenstauffen  avait 
presque  subjuguée.  Dès  c«tte  époque  jusqu'au  milieu  du 
XYi®  siècle ,  les  papes  ressaisirent ,  à  plusieurs  reprises ,  tantôt 
par  les  armes ,  tantôt  par  des  perfidies ,  une  domination  que 
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leur  incapadtéi  les  schigmes  de  TËglise,  on  les  abus  du  des* 
potisme ,  laissaient  échapper.  Jules  II  fat  appelé  à  conquérir 
encore  le  même  patrimoine  que  Grégoire  TQ  et  Innocent  III 
avaient  déjà  soumis.  L'établissement  d'une  puissance  du  pre* 
mier  ordre ,  qui  souvent  a  recherché  l'alUance  des  villes  li- 
bres, qui  quelquefois  les  a  opprimées,  qui  toujours  a  pris  part 
à  toutes  leurs  révolutions ,  doit  former  une  partie  essentielle 
de  l'histoire  de  la  liberté  italienne. 

n  devait  y  avoir  entre  les  papes  et  les  empereurs  une  op- 
position constante;  elle  était  la  conséquence  nécessaire  du 
rang  de  ces  deux  chefs  de  la  chrétienté,  de  leurs  préroga- 
tives ,  de  leurs  prétentions.  Us  pouvaient  convenir  entre  eux 
d'une  trêve  ;  mais  tant  que  les  papes  ne  renonceraient  pas  à  la 
domination  sur  tous  les  trônes  de  la  terre ,  tant  que  les  em- 
pereurs ne  se  dépouilleraient  pas  de  leurs  droits  les  plus  im- 
portants ,  il  était  impossible  qu'ils  arrivassent  à  condure  une 
paix  sincère.  Lorsque  leurs  dissensions  n'éclataient  pas,  c'était 
ordinairement  parce  que  l'un  des  deux  partis  l'emportait 
de  beaucoup  en  forces  sur  l'autre  :  l'équilibre  ramenait  tou- 
jours la  guerre. 

Depuis  la  paix  de  Constance ,  le  parti  impérial  avait  re- 
couvré en  Italie  une  grande  prépondérance;  Frédéric  I^  avait 
pour  lui  et  sa  gloire  et  son  pouvoir  :  le  mariage  de  son  fito 
^^^ec  l'héritière  de  Naples  avait  privé  le  pontife  d'un  ancien 
et  fidèle  aUié,  en  même  temps  qu'il  avait  doublé  les  forces  de 
son  adversaire.  L'état  ecclésiastique  était  entouré ,  était  par- 
tagé par  les  possessions  du  monarque;  et  les  papes  qui  s'é- 
taient succédé  depuis  Luce  III,  jusqu'à  Gélestin  III ,  s'étaient 
efforcés  de  déguiser  leur  indépendance  et  leur  faiblesse  sous 
une  apparente  modération.  Le  dernier  surtout  avait  eu  à  re- 
pousser les  attaques  de  Hairi  YI ,  qui  s^nblaient  compro- 
mettre son  existence;  et  quelle  que  fiHt  l'importance  de  ses 
démêlés  avec  ce  monarque,  jamais  il  n'avait  osé  faire  cause 
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commune  avec  ses  ennemis ,  ou  employer  contre  loi  les  armes 
spirituelles ,  dont  ses  prédécesseurs  et  ses  successeurs  firent  un 
si  fréquent  usage  * .  Henri  cependant  avait  de  toute  manière 
restreint  les  droits  ou  plutôt  les  prétentions  du  pape.  Depuis 
les  investitures  accordées  aux  Normands ,  le  Saint-Siège  était 
considéré  comme  suzerain  du  royaume  de  Naples  ;  cependant 
Henri,  pour  s'emparer  de  ce  royaume,  n'avait  fait  valoir 
que  son  droit  héréditaire ,  et  n'avait  presque  pas  recherché 
l'agrément  du  pape.  H  avait  continué  à  jouir  des  biens  de  la 
comtesse  Mathilde ,  malgré  toutes  les  réclamations  du  Saint- 
Siège  ,  et  il  les  avait  donnés  en  fief  à  ses  parents  ou  à  ses  gé- 
néraux :  il  avait  fait  valoir  les  anciens  droits  de  l'Empire  sur 
les  provinces  voisines  de  fiome,  le  duché  de  Spolète,  la  Marche 
d'Ancône  et  la  fiomagne;  et  il  n'avait  tenu  aucun  compte 
des  prétentions  du  pape  à  la  souveraineté  de  ces  provinces  ; 
enfin ,  dans  fiome  même ,  il  avait  doublement  limité  l'auto- 
rité ecclésiastique,  par  les  pouvoirs  qu'il  s'était  réservés,  et 
par  ceux  qu'il  avait  laissé  réclamer  à  un  gouvernement  répu- 
blicain. 

1 197.  —  Henri  VI  et  Célestin  III  moururent;  et  leur  mort 
changea  tellement  les  rapports  et  la  proportion  des  forces 
entre  les  deux  partis ,  que  le  pontife  put  faire  à  son  tour  des 
conquêtes  sur  l'autorité  royale,  sans  éprouver  de  résistance, 
et  sans  que  ses  adversaires  osassent  accuser  son  ambition. 
D'une  part,  en  effet,  immédiatement  après  la  mort  de  Cé- 
lestin, Innocent  III,  noble  fiomain,  comte  de  Signa,  âgé 
seulement  de  trente-sept  ans ,  fut  élu  pour  le  remplacer.  Il 
apportait  dans  l'administration  une  profonde  connaissance  des 
intérêts  de  sa  patrie  et  de  ceux  du  Saint-Siège  ;  le  courage  et 

1  Innocent  III  prétendit  dans  la  saké,  il  est  vrai,  que  Henri  avait  été  excommunié  pour 
avoir  arrêté  Richard  l^  d'Angleterre  :  en  efTet,  il  avait  encouru  ainsi  les  excommunica- 
tions générales  prononcées  d'avance  contre  tous  ceux  qui  attaqueraient  les  croisés  ; 
fnaia  celte  sentence  redoutable  n'avait  jamafs  é(é  Tulminée  contre  lui* 
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Tambitiou  d'un  gentilhomme,  jeune  encore;  enfin  la  réputa- 
tion de  sainteté  et  de  savoir  qu'il  devait  à  une  vie  régulière 
et  à  des  écrits  estimés  de  son  temps  *.  D'autre  part,  Fré- 
déric II ,  le  successeur  de  Henri ,  était  un  enfant  de  deux  ans  ; 
et  sa  mère  Constance,  pendant  Tannée  qu'elle  survécut  à  son 
mari,  s  était  jetée  dans  le  parti  du  pape  pour  obtenir  son 
appui  :  elle  avait  partagé  le  ressentiment  de  ses  sujets  contre 
les  Allemands,  ministres  de  la  tyrannie  de  Henri;  elle  avait 
déclaré  ennemi  de  son  royaume  leur  général  Marcovaldo ,  alors 
duc  de  Ravenne  et  marquis  d*Ancône.  Lorsqu'elle  mourut, 
elle  choisit  Innocent  lU  pour  tuteur  de  son  fils  et  administra- 
teur de  son  royaume ,  et ,  comme  si  elle  avait  pu  craindre  qu'il 
refusât  cet  office ,  elle  lui  avait  assigné  une  pension  pour  le 
déterminer  à  s'en  charger. 

Henri  VI ,  avant  sa  mort ,  avait  déjà  obtenu  des  princes 
d'Allemagne ,  qu'ils  élussent  son  fils  Frédéric  II ,  pour  roi 
des  Romains;  il  semblait. ainsi  lui  avoir  assuré  la  succession 
à  l'Empire  :  cependant  on  ne  songea  pas  même  aux  droits  que 
pouvait  avoir  cet  enfant,  lorsque  Henri  mourut;  et  la  cou- 
ronne ne  fut  disputée  que  par  deux  prétendants ,  Philippe , 
duc  de  Souabe,  l'aîné  des  frères  de  Henri  VI,  et  Othon,  alors 
duc  d'Aquitaine,  fils  de  Henri-le-Iion,  qui  avait  été  duc  de 
Bavière  et  de  Saxe*.  Parmi  les  souverains  d'Europe,  Philippe- 
Auguste  de  France  se  déclara  pour  le  premier;  Richard-Cœur- 
de-Iion,  d'Angleterre,  pour  le  second;  et  tous  deux  soutin- 
rent leur  protégé  avec  tous  leurs  trésors  et  toutes  leurs  forces. 
Chacun  des  compétiteurs  fut  déclaré  empereur  par  son  parti  : 


1  n  avait  écrit  sur  la  misère  de  la  condition  humaine,  et  sur  des  points  de  discipline. 
Vitainnocenti  Ul,  ex  anonymo  synchrono  à  Baluzio  eéUta^etrursm  Scr,  Ital.  T.  III, 
P.  I,  p.  486,  S  2.  —  '  Innocent,  tuteur  du  jeune  prince,  se  crut  obligé  de  faireréhtrét' 
aussi  dans  la  balance  les  droits  de  son  pupille.  Mous  avons  de  lui  une  pièce  inlitul^  : 
DeliberaJtio  Domini  Papœ  super  facto  Imperii  de  Tribut  Electis.  Mais  il  conclut  en 
faveur  a'Othon.  Annal  ^ccles»  Orderi€i  nxtynalutiad  emn.  1300»  $  26  etseq.  p.  3i, 
T.  XIII.  ^ 

u.  a 
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le  premier  était  le  représentant  de  la  maison  gibeline;  le  se- 
cond ,  de  la  maison  guelfe  .  en  sorte  qne  Tanimosité  redoubla 
entre  ces  deux  factions ,  et  que ,  rendue  plus  légitime  par  une 
élection  contestée ,  elle  éclata  par  des  guerres  longues  et  san^ 
glantes,  qui  occupèrent  toutes  les  forces  de  l'Allemagne.  Tant 
qu'elles  durèrent,  les  droits  des  empereurs ,  en  Italie,  furent 
laissés  sans  défenseurs. 

Innocent  s'aperçut  bien  yite  de&  ayantages  de  sa  ûtuation  ; 
il  sembla  se  promettre  que,  tout  au  moins ,  sa  hardiesse  serait 
digne  de  circonstances  aussi  favorables. 

Ses  premiers  regards  furent  tournés  vers  l'administraticii 
intérieure  de  Borne  :  c'était  sous  le  pontificat  de  Gélestin  III , 
que  l'autorité  du  sénat  avait  été  définitivement  reconnue  par 
les  papes ,  et  que  la  constitution  de  ce  corps  avait  été  fixée 
par  une  charte  que  nous  avons  déjà  indiquée  ailleurs  ^  ;  mais 
les  Romains  n'eurent  pas  i>lus  tôt  obtenu  le  privilège  pour  le^ 
quel  ils  avaient  longtemps  combattu ,  qu'ils  s'en  dégoûtèrent , 
et  dès  l'année  suivante  ils  voulurent  imiter  ce  qu'ils  voyaient 
pratiquer  par  les  autres  villes  ;  ils  supprimèrent  l'autorité  nar 
tionale  de  leur  nouveau  conseil,  pour  lui  substituer  un  magis- 
trat étranger  et  mihtaire,  qui,  d'une  main  plus  ferme,  contint 
les  passions  turbulentes  des  nobles  ;  ils  nommèrent  ce  magistrat 
sénateur;  ils  l'établirent  dans  le  palais  même  qu'occupait  le 
sénat  au  Capitole,  et  ils  l'investirent  de  tous  les  pouvoirs  aii«- 
paravant  attribués  à  ce  corps  ^.  Bénédetto  Garissimo  fut  le 
premier  sénateur  de  Rome  ;  Giovanni  Gapocdo  lui  succéda  : 
pendant  les  quatre  ans  que  dura  leur  administration ,  les  Bo^ 
mains  s'emparèrent  de  la  ville  de  Tusculum ,  dont  ils  avaient 
été  longtemps  jaloux ,  et  la  détruisirent  de  fond  en  comble  '  ; 

»  Ce  Ait  en  Vannée  1191.  ta  charte  se  trouve  Diss.  Xtf,  in  Antîq,  Ital.  med,  cevi, 

T.  IV,  p.  35.—*  Storia  Diplomatica  de*  Senatori  di  Roma  di  Antonio  Vitale  Roma.  I79f , 

2 Tol.  iA-40.  T.  I,  p.  76.^Michel  Conrigio  Curiius  Comment,  de  Senatu  Romano  poH 

iemp.  Reip,  iU/erœ.  h,  vil,  c.4,  $  i87,  p.  282.  Genevœ,  1769.  Vita  innocenta  IIU  P*  ^^fy 

^v^i  per  errorem  nmcupatur  Benedictus  Cariscw  vice  CarissimU  —  3  Conrad,  âbb* 
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ils  somifirait  toate  la  campagne  maritime  de  toute  la  Sibine  ; 
ils  forcèrent  enfin  toutes  les  petites  Tilles  de  ces  denx  pro^in- 
oes  à  receroir  de  leurs  mains  leurs  juges  et  leurs  podestats. 
Cependant,  lorsqu* Innocent  parvint  au  pontificat,  le  peuple 
aTait  déjà  manifesté  quelque  jalousie,  de  ce  qu'un  magistrat 
étranger  exerçait  chez  lui  l'autorité  souveraine  ;  d'autre  part, 
il  avait  demandé  au  nouveau  pontife  une  distribution  d'argent. 
C'était  en  quelque  sorte  le  prix  du  serment  d'obéissance  à  saint 
Pierre,  que  le  peuple  voulait  bien  prêter  à  l'occasion  d'onè 
nouvelle  élection  :  Innocent  accorda  la  distribution  demandée; 
xnais  il  rendit  le  serment  plus  obligatoire  qu'aucun  de  ceux 
«{ui  avaient  été  prêtés  à  ses  prédécesseurs  ;  et ,  profitant  de  la 
docilité  momentanée  des  citoyens ,  il  fit  élire  un  nouveau  se- 
siateor ,  choisi  parmi  ses  créatures  ^  :  il  obligea  le  préfet  de  la 
-^wille,  officier  de  l'empereur,  à  lui  prêter  l' hommage-lige,  et 
recevoir  de  ses  mains  une  nouvelle  investiture  de  sa  place  j 
nfin ,  il  expulsa  des  villes  du  patrimoine  de  saint  Pierre  tous 
juges  et  podestats  nommés  par  le  peuple  ;  il  en  nonuna 
'autres  à  leur  place,  et  s'attribua  ainsi  la  souveraineté  d'une 
rovince  conquise  par  les  armes  des  Romains. 
Pendant  le  règne  d'Innocent,  l'administration  de  Rome 
rouva  quelques  révolutions  encore  ;  les  Romains  alternèrent 
^utre  le  gouvernement  d'un  seul  sénateur  et  celui  de  plusieurs, 
<H3mme  leurs  ancêtres  avaient  alterné  autrefois  entre  les  con- 
suls et  les  tribuns  des  soldats  :  mais  en  1207,  toujours  par 
l' entremise  d'Innocent,  les  attributions  du  sénateur  furent  défi- 
îiitivement  fixées ,  et  dès  lors ,  jusqu'à  nos  jours ,  elles  se  sont 
^nservées  avec  peu  d'altération  ^.  Chef  suprême  de  la  jui^ce, 
^e  la  police  et  du  pouvoir  militaire ,  cet  homme  représentait 
^  loi  seul  toute  la  majesté  da  gouvernement  ;  et ,  de  même 

^^npeg,  Chron*  p.  803.  Les  habitants  de  Tuscaltun,  se  rassemblaDt  da  nouveaa  sous  des 
bibines  de  Teuillage,  frcache,  formèrenl  uo  bourg  au-dessous  de  leur  ancienne  patrie, 
?i^on  appelle  aujourd'hui  FrascatL  —  ^  VUa  limocentU  ii/,  S  8,  p.  487.  —  *  Storta 
^SenatoH  di  noma  d'AnL  Vitale, 
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que  le  podestat  dans  les  autres  Tilles ,  il  ne  différait  d'un 
prince  despotique ,  que  parce  que  son  autorité  était  limitée 
par  un  court  espace  de  temps ,  et  parce  qu'il  n'était  soutenu 
par  aucune  faction  ,  sa  naissance  le  rendant  presque  toujours 
étranger  à  ceux  qui  auraient  pu  T  élever  sur  le  trône.  Le  pon- 
tife s'occupa  en  même  temps  de  faire  rédiger  le  serment  que 
devait  prêter  entre  ses  mais  ce  premier  magistrat.  Pour  ne 
point  effaroucher  les  Romains,  il  ne  voulut  pas  que  ce  serment 
rappelât  une  souveraineté  è  laquelle  il  prétendait ,  mais  qu'il 
gavait  bien  ne  pouvoir  être  reconnue  par  le  peuple  ;  il  ne  vou- 
lut point  non  plus  que  ce  serment  pût  être  allégué  contre  lui 
pour  infirmer  ses  droits  * .  Le  sénateur  s' engagea  donc  seulement 
envers  le  pape,  «  à  ne  point  contribuer  par  ses  faits  ou  ses  con-r 
«  seils  à  lui  faire  perdre  la  vie  ou  les  membres  ;  il  lui  promit 
«  de  lui  révéler  les  machinations  contre  lui,  qui  viendraient  à 
«  sa  connaissance  ;  de  le  conserver  de  tout  son  pouvoir  en  pos- 
«  session  de  la  papauté ,  et  des  droits  régaliens  qui  se  trouve- 
«  raient  appartenir  bien  réellement  à  saiAt  Pierre;  enfin, 
«  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  cardinaux  et  de  leurs  familles, 
«c  dans  toutes  les  parties  de  Rome  et  de  sa  juridiction.  « 

Henri  VI  avait  rétabli  plusieurs  des  grands  fiefs  de  l'Empire 
en  Italie  ;  il  avait  conféré  à  Marcovald,  son  grand-sénéchal, 
le  duché  de  Romagne ,  le  marquisat  d'Ancône,  et  le  comté  de. 
Molise  :  à  PhiUppe ,  duc  de  Souabe ,  son  propre  frère ,  auquel 
il  avait  fait  épouser  la  veuve  du  fils  du  roi  Tancrède ,  fille  de 
l'empereur  des  Grecs  2,  il  avait  accordé  le  marquisat  de  Tos- 
cane; et  à  Conrad  de  Souabe ,  surnommé  Mosca  in  Cervello, 
il  avait  donné  le  duché  de  Spolète.  Une  partie  de  ces  provinces 
était  comprise  dans  le  don  prétendu  de  Gharlemagne  ;  une 
autre,  dans  l'héritage  de  la  comtesse  Mathilde  ;  et  ces  deux 

1  Ce  serment  est  rapporté  teituellement  dans  la  Storia  Diplom,  de'Senatori  di  Homa, 
p.  82.  —S  Otto  de  Sancto  Blasio  Chron»  ç,,ii,  p.  89? .  -^Conrad,  Ab^Qs  Vrsperg^ 
Chron,  p.  304, 
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titres  se  corroboraient  Tun  T autre  en  faveur  de  l'Église,  quoi- 
que, jusqu'alors,  ils  n  eussent  jamais  fait  obtenir  au  Saint- 
Siège  la  souveraineté  à  laquelle  il  prétendait.  Innocent  pro- 
fita de  la  faiblesse  du  parti  impérial  en  Italie,  pour  les  faire 
Taloir  ;  et  de  même.que  fiome  assignait  autrefois  des  provinces 
à  soumettre  aux  consuls,  il  nomma  deux  cardinaux -prêtres 
pour  reconquérir  la  Marche ,  et  deux  prélats  pour  soumettre 
le  duché  de  Spolète  ' .  Les  seigneurs  allemands  à  qui  ces  deux 
provinces  avaient  été  données  en  fief  pendant  le  règne  dé 
Senri  VI ,  avaient  tellement  abusé  de  leur  pouvoir,  que  tous 
leurs  sujets  étaient  disposés  à  la  révolte.  Les  villes  qui  se  trou- 
-vaient  enclavées  dan$  leurs  gouvernements ,  plus  petites  et 
plus  faibles  que  celles  de  la  Lombardie ,  n'avaient  point  élevé 
leurs  prétentions  jusqu'à  l'indépendance;  leur  administration 
municipale  était  restée  telle  à  peu  près  qu'elle  s'était  formée^ 
dans  le  dixième  siècle.  Ces  villes  se  flattèrent  de  trouver  plus 
cle  liberté  sous  le  gouvernement  de  l'Église  que  sous  celui  de 
militaires  étrangers  ;  et  toutes  ouvrirent  leur  portes  aux  prélats 
envoyés  pour  recevoir  leur  serment  de  fidélité.  Dans  la  pre- 
mière province ,  Ancône ,  Fermo ,  Osimo ,  Camérino ,  Fano , 
Jési,  Sinigaglia  et  Pesaro  ;  dans  la  seconde ,  Biéti,  Spolète , 
Assise ,  Foligno ,  Nocéra ,  Pérouse ,  Agobbio,  Todi  et  Citta-di-' 
Castello ,  reconnurent  la  souveraineté  du  pape,  sans  renoncer 
cependant  à  leurs  gouvernements  municipaux. 

Le  pape  n'aurait  point  réussi  à  faire  entrer  sous  sa  dépen- 
dance immédiate  les  villes  de  la  Toscane  :  jusqu'alors  elles 
avaient,  il  est  vrai ,  toujours  obéi  aux  empereurs;  mais  elles 
avaient  assez  le  sentiment  de  leurs  forces  pour  ne  vouloir 
échanger  leur  condition  contre  aucune  autre ,  à  moins  que  ce 
ne  fût  l'existence  républicaine.  Eii  s' adressant  à  elles,  le  pape 
se  déclara  donc  de  lui-même  le  patron  de  leur  liberté  ;  et,  sans 

^  Yita  itmoceniii  m,  S  9  et  lo. 
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ri^lamer  sur  des  Tilles  puissantes  les  droits  de  la  comtesse 
Mathilde,  dont  le  nom  seiU  aurait  réveillé  leur  jalousie,  il  se 
contenta  de  demander  leur  assistance  comme  amies  de  la  i»- 
ligion  autant  que  de  la  liberté ,  et  comme  protectrices  de 
FEglise.  Il  chargea  les  cardinaux  PandoUe  et  Bernard  de  cette 
négociation ,  non  moins  délicate  que  les  précédentes. 

Ces  cardinaux  s'ac^ess^ent  d'abord  aux  villes  de  Florence, 
de  Lucques  et  de  Sienne  ;  ensuite  à  Tévèque  de  Yolterre,  alors 
seigneur  temporel  de  sa  ville ,  et  aux  habitants  de  Prada  et 
de  San-Miniato.  Us  leur  représentèrent  que  la  mort  de  ï&ah- 
pereur  les  avait  dégagés  de  leurs  obligations  envers  T  Empire*, 
et  qu'il  était  de  leur  sagesse  de  profiter  de  l'interrègne ,  pour 
empêcher  qu'un  nouvel  empereur,  en  les  entraînant  dans  ses 
dissensions  avec  l'Eglise,  ne  compromit  leur  conscience,  et 
ne  mît  en  opposition  leurs  devoirs  envers  les  hommes  avec 
leurs  devoirs  envers  Dieu.  Les  villes  toscanes  avaient  eu  à  se 
plaindre,  sous  le  règne  de  Henri  YI,  de  l'augmentation  des 
impôts,  et  des  exactions  des  ministres  allemands  que  l'empe- 
reur envoyait  pour  les  recouvrer  ;  elles  consentirent  donc  à 
former  une  assemblée  de  leurs  députés  à  San-Ginnasio,  bour- 
gade située  au  pied  du  mont  de  San-Miniato  :  c'est  là  qu'à 
r  instigation  des  deux  cardinaux,   elles  s'assodèrent  par  la 
ligue  toscane  ou  ligue  guelfe,  qui  fut  renouvelée  ensuite  entre 
elles  un  demi-siècle  plus  tard  * .  Les  alliés  prenaient  l'engage- 
ment de  ne  reconnaître  aucun  empereur,  aucun  roi ,  duc  ou 
marquis,  sans  l'approbation  expresse  et  spéciale  de  T Église 
romaine  ;  ils  promettaient  de  plus  de  se  défendre  les  uns  les 
autres,  et  de  défendre  de  même  l'Église  toutes  les  fois  qu'îfak 
seraient  recherchés  par  elle;  ils  s'engageaient  encore  à  l'aider 
à  recouvrer  toutes  les  parties  de  son  patrimoine,  et  tous  le» 


^  Scipione  Anrn^rato  Utorie  Florentine.  Ub.  I,  p.  63,  ann.  1197.  —  *  DUsertazUmi 
sopra  F  Istoria  Pisana  delcav.  Fkmùnio  del  Borgo. Dissert.  IV,  p.  157.  —  VUa  Inno~ 
cent'  m,  S  13,  p.  488. 
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pays  sur  lesquels  elle  prétendait  ayoir  des  drmts ,  excepté 
ceux  qui  étaient  actuellement  occupés  pai'  quelqu'un  des 
alliés. 

La  charte  originale  de  la  ligue  toscane  a  été  ccms^rvée  dans 
les  archives  de  Florence,  et  elle  est  rapportée  par  deux  histo- 
riens modernes  *  ;  mais  aucun  des  historiens  contemporains 
n'a  fait  mention  de  cette  Ugue,  excepté  le  biographe  d'Inno- 
eent  III  :  aussi  connaissons-nous  assez  mal  et  ses  conditions 
et  ses  résultats.  Il  paraît  que  les  villes  toscanes  étaient  accou-* 
tumées  à  se  considérer  comme  formant  un  corpsr,  depuis  le 
temps  où  les  empereurs  avaient  étabU ,  à  San-Miniato ,  un 
député  ^  destiné  à  recueillir  les  impôts  de  toute  la  province  : 
elles  avaient  eu  fréquemment  des  assemMées  provinciales, 
et  chaque  ville  nommait  un  recteur  ou  député  à  ces  diM}es. 
Si  nous  pouvons  en  croire  l'historien  de  ^enne,  Malavolti', 
ce  recteur  n'avait  aucune  autorité  dans  sa  propre  patrie;  mais 
im  serment  l'obligeait  à  contribuer  toujours,  dans  l'assemblée, 
è  rétablir  la  paix  en  Toscane,  et  à  procurer  le  bien  commun 
de  toute  la  province.  Dès  que  les  recteurs  toscans  apprenaient 
que  deux  villes  avaient  quelque  démêlé  ensemble ,  ils  se  ras-^ 
semblaient  aussitôt.  Quoique  les  communes  se  trouvassent 
engagées  dans  les  factions  les  plus  opposées ,  leurs  députés 
se  réunissaient  ;  et  ils  s'efforçaient,  par  tous  les  moyens  pos» 
âbks,  de  rétabtir  entre  elles  la  paix.  L(h:*s  même  qu'ils  ne 
pouvaient  y  réussir,  leur  société  n'était  point  dissoute;  ils  se 
rassemblaieUt  à  des  époques  fixes,  et  ne  laissaient  échappa 
aucune  occasion  de  mettre  un  terme  à  la  guerre.  La  diète  elle- 
même  devait  élire  les  nouveaux  recteurs  destinés  à  rempkcer 
o^ix  qui  étaient  actuellement  en  charge  ;  son  but  était  la 


1  S(âpione  Amia^to,  et  Tauteiir  anonyme  ;  De  HbertaU  eMtatis  FlorenUœ  ^jusque 
êominUj  1T22,  p.  60.  Je  n  ti  point  tu  le  dernier.  —  ^  De  là  le  nom  de  S.  Miniato  al 
Tedescoi  ou  de  l'allemand.  —  *  C'est  un  des  meilleurs  écnrafns  du  second  ordrç,  et 
parmi  ceux  qui  ne  s  ont  pas  originaux  ;  il  a  écrit  yen  le  miliett  du  rm*  fiède. 
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conciUation,  et  cet  esprit  dirigeait  ses  élections  dans  chaque 
ville  * .  Cette  continuité  aristocratique  n'entraînait  aucun  dan-* 
ger  pour  la  liberté  des  républiques ,  puisque  les  recteurs, 
comme  on  Ta  dit,  n'avaient  aucune  autorité  dans  leur  patrie; 
elle  avait  l'immense  avantage  de  conserver  à  cette  assemblée, 
au  milieu  des  passions  populaires  et  des  révolutions  qu'elles 
excitaient,  l'amour  de  la  paix,  comme  esprit  de  corps,  et 
comme  principe  de  son  existence.  Cette  sage  institution,  si 
elle  a  existé  réellement,  fut  détruite  cependant  au  bout  de  peu' 
de  temps,  parce  qu'elle  mettait  obstacle  à  l'ambition  des  villes 
les  plus  puissantes  ;  à  peine  un  souvenir  confus  nous  en  a-t-il 
été  conservé  par  quelques  historiens. , 

La  ville  de  Pise  refusa  seule  d'entrer  dans  cette  ligue;  en 
effet,  elle  ne  pouvait  acquérir  aucun  nouveau  privilège  en 
s' armant  contre  les  empereurs,  de  la  faveur  desquels  elle  avait 
déjà  reçu  les  plus  amples  prérogatives  :  elle  montra  dans  plus 
d'une  occasion,,  par  sa  constance  à  supporter  leur  cause  au 
milieu  des  revers ,  combien  la  reconnaissance  lie  un  peuple 
libre,  d'une  manière  plus  puissante  et  plus  durable,  qu'elle 
ne  saurait  lier  le  peuple  gouverné  par  un  seul  homme. 
Henri  VI,  l'an  1192,  avait  accordé  aux  Pisans,  par  un  di- 
plôme remarquable,  tous  les  droits  régaliens,  non  seulement 
.  dans  leur  ville,  mais  dans  un  vaste  territoire  où  se  trouvaient 
compris  soixante-quatre  bourgades  et  châteaux  5.  De  plus, 
il  leur  avait  cédé  en  fief  la  Corse  avec  les  îles  d'Elbe,  Gapraia 
et  Pianosa  :  il  avait  confirmé  le  privilège,  dont  les  Pisans 
jouissaient  depuis  fort  longtemps,  d'élire  eux-mêmes  leurs 
consuls  et  tous  leurs  magistrats  ;  et  il  avait  déclaré  expressé- 
ment qu'il  entendait  que  les  Pisans  fussent  et  restassent  libres; 


1  Ualavolli  Istoria  di  Siena,  Venelia,  1599,  m-4o.  p.  jf,  L.  IV,  p.  44.  —  2  L'extrait  en 
•  est  rapporté  par  le  chevalier  Flaminio  del  Borgo,  dissert.  IF,  P.  159.  Il  Ta  ensuite 
dounë  en  entier  dans  Tappendix,  n»  X^  Raccolta  di  D^lomi  PisaiU,  in-4«.  1765.  Ce  di- 
plôme est  aussi  imprimé.  Antiq,  UaL  Murât,  diss&^t.  i,  p.  473. 
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aussi  les  dispensait-il  de  toute  contribution  et  de  tout  loge- 
ment des  gens  de  guerre.  Les  cardinaux  se  rendirent  à  Pise  ; 
ils  sollicitèrent  les  magistrats  de  la  république  d'accéder  à  la 
ligue  faite  pour  la  défense  de  F  Église  ;  et,  comme  première 
marque  de  leur  soumission,  ils  les  pressèrent  de  faire  la  paix 
avec  les  Génois  :  mais  les  Pisans  s'y  refusèrent  avec  cons- 
tance ^  ;  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  T asservissement  de 
leur  république,  ils  demeurèrent  presque  constamiàent  à  la 
tète  de  la  faction  gibeline  en  Toscane. 

En  même  temps  qu'Innocent  lll  étendait  son  influence  sur 
les  villes  libres,  et  se  mettait  à  la  tète  dé  leurs  ligues ,  il  ne 
négligeait  pas  les  avantages  plus  grands  encore  qu'il  pouvait 
recueillir,  dans  les  Deux-Siciles,  de  l'état  d'abandon  où  se 
trouvait  ce  royaume.  Constance,  en  mourant,  avait  laissé  au 
pape  la  tutelle  de  son  fils;  et  peu  d'années  après,  à  la  suite 
d'une  victoire  remportée  sur  un  général  allemand  par  les 
troupes  dévouées  à  Innocent  2,  celui-ci  trouva  ou  fit  pardlre 
un  testament  de  Henri  YI ,.  qui  reconnaissait  tous  les  droits 
du  Saint-Siège  sur  le  royaume,  et  qui  mettait  le  jeune  Frédéric 
sous  la  protection  du  pape.  Innocent  connaissait  tout  l'avan- 
tage qu'il  pourrait  recueillir  de  la  tutelle  du  prince  même 
qu'il  voulait  dépouiller.  Déjà,  du  vivant  de  Constance,  il  n'a- 
vait accordé  l'investiture  à  elle  et  à  son  fils,  qu'après  les  avoir 
privés  d'une  partie  des  prérogatives  attachées  à  la  couronne 
de  Sicile.  D'après  le  traité  de  paix  conclu  entre  Guillaume  F"^ 
et  Adrien  lY ,  les  bénéfices  ecclésiastiques  du  royaume  ne 
pouvaient  être  conférés  par  la  cour  de  Rome,  sans  l'appro- 
bation du  souverain.  Innocent  rendit  illusoire  cette  réserve, 
en  étant  au  nouveau  roi  le  droit  de  refuser  l'approbation  qui 
lui  serait    demandée  ^.  Il  commença  ensuite  à  exercer   la 


^  Chrotiiche  di  Pisa  dl  Bemardo  MarangonU  Supplem.  Florent,  ad  Script,  liai.  T.  I, 
p.  479.  —  s  Vita  Innocenta  IlI,  S  28,  p.  494.  —  s  Giannone  Utoria  civile  del  regno  di 
ifapoU.  h,  XIV,  cap,  3. 
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tatelle  qui  lui  aTait  été  déférée,  conjointement  aTec  les  arche« 
vêques  de  Capoue,  de  Palerme,  de  Mont-Réal  et  avec  Tévèqne 
de  Troies,  administrateurs  du  royaume  ;  et  il  entreprît  de 
diriger  toutes  leurs  opérations  par  les  lettres  qu'il  leur  écrivait 
chaque  jour.  Le  général  des  troupes  allemandes,  Marcovald, 
grand-sénéchal  de  Henri  VI ,  était  rentré  dans  le  royaume 
dès  qu'il  avait  appris  la  mort  de  Constance  ;  et  seul  il  soute- 
nait le  parti  gibelin,  en  opposition  ouverte  avec  le  pape  *. 
Il  avait  été  obligé  de  rechercher  l'alliance  des  Sarraeius  de 
Sicile  ;  et,  avec  leur  aide  et  celle  des  barons  mécontents  de  la 
cour  de  Rome,  il  était  parvenu  à  se  faire  un  parti  puissant, 
qui  pouvait  donner  de  l'inquiétude  au  pontife.  Celui-ci,  mal^ 
gré  l'orgueil  avec  lequel  il  conunandait  aux  Siciliens,  ae 
disposait  que  de  peu  de  forces.  Il  envoya  une  fois  six  cents 
soldats  à  l'abbé  du  Mont-dassin,  pour  l'aider  à  se  défendre; 
une  autre  fois,  il  en  fit  passer  deux  cents  en  Sicile,  lorsqu'il 
crut  cette  île  en  danger  d'être  conquise  par  Marcovald  :  c'est 
à  ces  deux  expéditions  que  se  bornèrent  les  efforts  directs  du 
pontife  pour  la  défense  de  son  pupille. 

Après  avoir  observé  cette  faiblesse ,  ces  négociations  de 
chef  de  parti  dans  les  villes  d'Italie,  ces  armées  pontificales 
qui  forment  à  peine  des  compagnies ,  il  est  curieux  de  vœr 
le  même  Innocent  devenir  plus  redoutable,  à  mesure  que 
ceux  avec  qui  il  traite  sont  plus  éloignés  de  lui,  et  parler  en 
souverain  au  reste  de  l'Europe.  C'est  le  même  pontife  qui 
donnait  ordre  à  André ,  duc  de  Hongrie ,  de  marcher  à  la 
Terre-Sainte,  pour  que  sa  présence  ne  troublât  plus  le  repos 
du  roi  son  frère  ^  ;  qui  forçait  ce  frère  à  porter  les  armes 
contre  Gulinus,  ban  de  Bosnie,  pour  le  punir  d'avoir  protégé 
les  hérétiques  ^  ;  qui  excitait  les  rois  de  Danemarck  et  de  Suède 

^  biannone  Istoria  civile  del  regno  di  NapoH,  L.  XV.  —  Richardi  de  S.  Gemumo 
Ckron.  p.  977.  —  8  Oderic  Raynald.  Annales  eccies,  ii98,  S  lo.  —  *  lind.  1200,  S  ^t 
p.  57.  »  Innocent.  Epist,  L.  ill,  ep.  2. 
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à  attaquer  Soero,  roi  de^  Norwége,  et  à  le  dépouiller  de  sa 
counmne  ^  ;  qui  ordonnait  à  Philippe-Auguste  de  retirer  du 
monastère,  et  de  rétablir  dans  les  droits  d'une  épouse  y  Inge- 
bnrge  de  Danemarck,  qu'il  ayait  répudiée,  et  qui,  pour 
forcer  son  obéissance,  frappait  tout  le  royaume  d'uninterdit^. 
C'est  le  même  pontife  qui  déduisait  à  la  nécessité  de  se  décla- 
rer tcibutaire  du  Saint-Siège,  d'abord  le  roi  de  Portugal', 
ensuite  le  roi  d'Aragon^,  plus  tard  le  roi  et  le  royaume  de 
Pologne  ',  et  enfin,  ce  Jean,  roi  d'Angleterre,  qui  lui  prêta 
serment  de  fidélité^.  Jamais  les  excommunications  et  les 
interdits  ne  furent  prodigués  conmie  durant  son  pontificat  ; 
jamais  les  papes  ne  s' attribuèrent  une  part  plus  importante 
au  gouTernement  temporel  de  TEurope.  Mais ,  quel  que  fût  le 
talent  du  pape,  et  l'art  avec  lequel  il  savait  réveiller  et  mettre 
à  profit  la  superstition  de  son  siècle,  ce  n'était  point  l'Italie 
oà  cette  superstition  pouvait  le  rendre  puissant;  il  avait  be- 
soin de  s'y  procurer  d'autres  armes  :  aussi  recourut-il  de 
bonne  heure  à  d'autres  mesures,  pour  arrêter  les  progrès 
du  parti  gibelin,  et  alia-t-il  chercher  en  France  un  rival 
qu'il  pût  opposer  à  Frédéric  lui-même,  s'il  en  avait  besoin 
un  jour. 

(prauHier^  comte  de  Brienne,  gentilhonune  français,  avait 
épousé  la  fille  aînée  de  Tancrède,  dernier  roi  de  la  race  nor- 
mande. Sibille  veuve  de  ce  monarque  infortuné ,  après  une 
longue  captivité  en  Allemagne,  avait  été  relâchée  avec  ses 
deux  filles,  à  la  sollicitation  du  Saint-Siège;  Guillaume,  son 
fils,  était  mort  dans  sa  prison.  Ces  enfants  malheureux  avaient 
été  arrêtés,  contre  la  foi  d'un  traité,  par  Henri  TI,  lors  de  la 
conquête  de  la  Sicile;  Us  avaient  renoncé  à  leur  droit  hérédi- 
taire à  la  couronne,  moyennant  que  Henri  Tl  leur  assurât 

i  Oderie  Baynald.  Annales  eccles»  1-196.  S  7i,  p.  16.  —  «  Ibid.  1200,  S  ^t  P-  45^  — 
'  Ibid  119»,  S  36w— «  im*  1204,  S  78,  73 ,  p.  121.— «  Ibiéi  1297^  $  ii,  p.  155,  et  Jfmoc, 
Eplst.  L.  IX,  ep.  217.  —  6  Ibid,  121«,  S  7S*'79,  p.  210, 
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r  héritage  dont  leur  père  Tancrède  était  en  possession  ayant 
d'être  roi  :  c'était  le  comté  deLecce  et  la  principauté  de  Ta- 
rente  ;  et,  dès  qu'en  vertu  de  cette  promesse  ils  eurent  ouvert 
à  leur  ennemi  les  portes  du  palais  et  de  la  citadelle  de  Païenne, 
ils  avaient  été  jetés  en  prison  ^ .  Gaultier,  époux  de  la  fille 
aînée  de  Tancrède,  et  son  représentant  immédiat,  avait  à  la 
couronne  le  même  droit  que  lui  :  d'après  l'illégitimité  de 
Tancrède,  ce  droit  pouvait  n'être  pas  valable;  mais  Gaultier 
demandait  tout  au  moins  qu'on  le  mit  en  possession  du  comté 
de  Lecce  et  de  la  principauté  de  Tarente,  que  Henri  avait 
promis  aux  enfants  de  Tancrède,  comme  prix  de  leur  récon- 
ciliation à  la  couronne.  Innocent  III  accueillit  cette  demande, 
qu'il  reconnut  pour  légitime;  il  engagea  Gaultier  à  repasser 
en  France  pour  Jr  lever  ^une  petite  armée  :  à  son  retour  il 
l'opposa  à  Marcovald,  et  introduisit  ainsi,  pour  la  première 
fois,  les  Français  dans  le  royaume  de  Naples.  Cependant  les 
projets  du  pontife,  quels  qu'ils  fussent,  ne  purent  se  réaliser. 
Gaultier,  après  quelques  succès  brillants,  périt,  en  1205,  dans 
une  escarmouche  contre  les  Allemands  2. 

Innocent  songea  aussi  à  relever  le  parti  guelfe  en  Allema- 
gne :  l'un  des  deux  prétendants  à  l'Empire,  Othon,  était  d'une 
famille  de  tout  temps  dévouée  aux  papes;  l'autre,  PhiUppe 
de  Souabe,  était  d'une  famille  qui  de  tout  temps  leur  avait  été 
contraire  :  aussi  Innocent  se  prononça-t-il  fortement  en  faveur 
du  premier,  et  déclara-t-il  que  le  second,  précédemment  ex- 
communié pour  quelques  violences  commises  contre  l'Église, 
n'avait  pu,  sans  scandale,  être  considéré  comme  éligible  '.  Au 
bout  de  quelques  années  cependant ,  la  fortune  de  la  guerre 
fut  contraire  au  protégé  du  pape.  Othon,  chassé  de  Cologne 


^  Richardus  de  S,  Germano  Chron,  p.  975.  —  Chronic.  monasterii  Fossœ  novœ^ 
*      p.  880.  —  s  Civron»  Fossœ  novœ,  p.  884.—  Richard,  de  S.  Germano  Chron,  p.  980.  — 
3  Oderic  Raynald.  Annales  ecclex,  1200,  26  et  seq.  p.  51  ;  1202,  S  5  et  seq.  ^Oao  de 
Sancio  Blasio ,  c.  48,  p.  905.^Conraduf  Abbae  Vrspergene.  p.  305, 
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par  son  rival,  se  vit  forcé  d'aller  mendier  des  secours  en  An- 
gleterre; et  le  pontife  crut  prudent  d  entrer  en  négociation 
avec  ce  même  Philippe  qu'il  avait  longtemps  repoussé.  De 
Taveu  de  l'historien  ecclésiastique,  il  commença  parle  récon- 
cilier avec  l'Église  ^ .  Arnold  de  Lubec  ajoute  que  l'empereur 
élu  offrit  de  donner  sa  fille  en  mariage  à  Richard,  frère  du 
pape  ;  de  lui  assurer  pour  sa  dot  la  Toscane ,  Spolète  et  la 
Marche  d' Ancône  ;  enfin,  de  consentir  à  ce  que  son  compéti- 
teur Othon  fût  désigné  pour  être  son  successeur,  et  reconnu 
comme  roi  des  Romains  ^.  La  négociation  était  déjà  fort  avan- 
cée lorsqu'elle  fut  tout  à  coup  interrompue  par  la  mort  de 
Philippe,  qu'un  ennemi  particuUer  assassina  dans  son  palais. 
|208.  —  Othon  était  complètement  étranger  à  ciet  attentat; 
mais  il  profita  de  ses  suites  :  il  épousa  la  fille  de  Philippe,  et 
parut  acquérir  ainsi  un  titre  aux  droits  héréditaires  de  la 
maison  de  Souabe  ;  il  renonça  formellement  à  toute  prétention 
sur  les  duchés  de  Bavière  et  de  Saxe,  dont  son  père  avait  été 
dépouillé;  et,  se  conciliant  par  ces  sacrificei^  l'affection  des 
princes  allemands  de  tous  les  partis,  il  fut  de  nouveau  pro- 
clamé roi  des  Romains  et  de  Germanie,  par  les  vœux  unani- 
mes de  la  diète  d'Alberstadt  '. 

La  fortune  s' étant  de  nouveau  montrée  favorable  à  Othon, 
Imiocent  ne  fut  pas  des  derniers  à  rechercher  son  amitié,  et  à 
contracter  alliance  avec  lui  ;  un  traité  fut  conclu  entre  eux  à 
Spire  :  le  pape  promit  de  donner  à  l'empereur  élu  la  couronne 
impériale;  Othon,  de  son  côté,  accorda  aux  demandes  du 
pontife  tous  les  avantages  que  l'Église  pouvait  désirer.  C'est 
ainsi  que  se  termina  la  guerre  d'Allemagne,  et  l'interrègne  de 
dix  ans  dont  elle  avait  été  la  conséquence.  Le  parti  guelfe 

*  Oderic.  RaynaM.  1206,  S  15,  p.  142;  et  1207,  S  7,  p.  iSé.-^  Arnold Uibec.  Lib.  VU, 
c  B,-^Abbas  Crèperg.  in  Chron.  p.  310.  L'abbé  d'Ursperg,  contemporain  et  partisan  de 
Philippe,  a  écrit  Thistoire  de  son  régne  avec  une  chaleur  et  an  intérêt  qu'on  ne  trouve 
daDs  aucune  partie  de  sa  chronique.  —  s  Conrad.  Abbos  Vrsperg,  Chron,  p.  312.  -* 

Qhq  de  Sçnçio  Bla9iQ^  ç.  M,  p.  sot, 
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avait  profité)  en  Italie^  de  cet  interrègne  pour-  secotiér  pres- 
que absolument  le  joug  des  monarques  aUemands. 

Le  couronnement  d'Othon  IV,  et  sa  descente  en  Italie, 
semblaient  devoir  être  pour  ce  parti  F  occasion  de  tiouvéauî 
triomphes  ;  jamais  empereur  plus  favorable  à  F  Église  romaine 
n'avait  encore  régné  :  mais  les  intérêts  de  sa  couronne  étaient 
trop  contraires  à  ceux  du  Saint-Siège  pour  que  l'accord  entré 
eux  pût  durer  longtemps.  En  effet,  dèiS  qu'Othon  fut  entré 
en  Italie  j  il  sentit  combien  il  lui  convenait  de  se  rapprocher 
des  anciens  partisans  de  l'autorité  impériale  :  l'on  vit  bientôt 
le  chef  de  la  maison  guelfe,  devenu  eitipereur,  s'entourer  dé 
capitaines  gibelins^  et  le  pape  opposer  à  ce  monarque  le  jeune 
Frédéric ,  dernier  rejeton  du  sang  des  Gibelins ,  défendu  j^ 
les  soldats  des  Gtielfes. 

1209.  —  Othon  IV  entra  en  Italie  par  là  vallée  de  Trente j 
et  arriva  sur  les  bords  de  FAdige,  à  Orsanigi,  sur  le  terri- 
toire véronais;  c'est  là  qu'il  avait  donné  rendez -vous  aux 
principaux  seigiieuts  de  la  Vénétie ,  et  surtout  à  Eccélino  II 
de  Bomano ,  et  à  Azzo  VI ,  marquis  d'Esté  ^ .  Ces  deux  gen- 
tilshommes avaient  profité  de  l'interrègne  pour  accroître  leur 
influence  dans  la  Marche  :  les  factions  étaient  plus  que  ja- 
mais animées  l'une  contre  l'autre,  et  ceux  qui  s'étaient  mis 
à  leur  tête  avaient  eu  l'art  de  faire  absolument  oublier  l'in- 
térêt des  commîmes,  et  ne  plus  considérer  qu'eux  dans  les 
guerres  civiles.  Les  factions ,  nées  dans  chaque  ville  de  là 
jalousie  des  gentilshommes  et  de  leurs  violences  mutuelles , 
avaient  autant  de  causes  différentes  que  ces  hommes  passion- 
nés avaient  pu  se  faire  d'offenses  ;  mais  lés  deux  noms  nou- 
vellement introduits,  de  Guelfes  et  de  GibeUns,  formaient  un 
Uen  entre  les  factions  des  villes  voisines  :  Salinguerra  à  Fer- 
rare,  et  les  Montecchi  à  Vérone,  par  le  nom  seul  de  Gibelins, 

i  Gerardi  MaurisU  civis  Vieentini  Historia,  p.  18^,  Scf.  Rer.  Italie.  T.  vm. 
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se  trouvaient  ligués  aTee  Ëccélino  ;  la  ville  de  Trévise  et  celle 
de  Padoue,  alors  gouvernées  parla  même  faction,  s'attachaient 
à  la  même  alliance,  tandis  que  l'on  comptait  dans  le  parti 
opposé  les  amis  des  Adélard  à  Ferrare,  le  comte  de  San*Boni- 
fazio  à  Vérone  et  Mantoue,  lesdu'Vivarioà  Ticence,  et  les 
nobles  du  Camp  Saint-Pierre  à  Padoue,  tous  alliés  du  marquis 
d'Esté. 

L'année  précédente,  le  marquis  d'Esté,  qui  était  rentré 
dans  Férrare,  après  en  avoir  été  exilé  quelque  temps,  avait 
obtenu  de  ses  partisans  d'être  déclaré  seigneur  de  cette  ville  ; 
ce  fut  la  première  fois  qu'un  peuple,  en  Italie,  abandonna 
ses  droits  pour  se  soumettre  au  pouvoir  d'un  seul  *  :  vers  la 
même  époque,  Àzzo  avait  remporté  une  victoire  importante 
sur  Ëccélino  et  son  parti;  mais,  au  moment  où  Othon  entrait 
en  Italie,  les  deux  factions  en  étaient  de  nouveau  venues  aux 
mains.  Ëccélino  avait,  remporté  quelques  avantages  sur  les 
Vicentins,  et  croyait  être  sur  le  point  de  s'emparer  de  leur 
ville;  et,  tandis  qu'Azzo  était  sorti  de  Ferrare  pour  marcher 
à  leur  aide,  Salinguerra  y  était  rentré  avec  les  Gibelins,  et 
avslit  mis  en  fuite  tous  les  amis  du  marquis  ^.  La  sommation 
portée  aux  deux  chefs  de  se  rendre  à  la  cour  d' Othon,  épargna 
sans  doute  aux  villes  liguées  une  bataille  sanglante.  Le  mas^ 
sacre  y  aurait  été  d'autant  plus  inutile  qu'une  haine  aveugle, 
bien  plus  qu'aucun  motif  politique,  leur  mettait  les  armes  à 
la  main. 

Ces  deux  chefs  pouvaient  être  assurés  de  raccueil  gracieux 
que  leur  ferait  T empereur.  Par  eux-mêmes,  ou  par  leurs  par^ 
tisans,  ils  gouvernaient  toute  la  Marche;  et  tous  les  deux, 
outre  leur  pouvoir,  avaient  encore  des  titres  particuliers  à  sa 
faveur.  Le  marquis  d'Esté  était  son  parent;  il  descendait, 
ainsi  que  lui ,  d*  Azzo  III ,  souche  commune  des  deux  branche6 

^  Antichità  Estensi  di  Uuratori,  P.  I,  c«  39.  —  >  (j^rord.  MaurtêU,  ft.  18.      > .. 
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qui  jusqu'à  nos  jours  ont  régné  à  Brunswick  et  à  Modène  ; 
d* autre  part,  £ccélino  était  le  plus  zélé  partisan  des  préroga- 
tives impériales  ;  et,  quoique  jusqu'alors  ces  prérogatives  eus- 
sent été  employées  à  humilier  la  famille  d'Otbon,  depuis  qu'il 
était  en  possession  de  la ^ couronne,  il  se  sentait  prévenu  en 
faveur  de  leurs  défenseurs  :  aussi  fit-il  un  accueil  également 
bienveillant  à  l'un  et  à  l'autre  chef  de  parti ,  et  chercha-t-il 
à  rétablir  la  paix  entre  eux. 

L'un  des  partisans  zélés  d'Ëccéhno,  qui  parait  avoir  assisté 
à  cette  entrevue ,  nous  en  a  laissé  la  relation  dans  son  his- 
toire ^  Dès  qu'Eccélino  se  trouva  vis-à-vis  du  marquis,  en 
présence  de  toute  la  cour,  il  se  leva  pour  accuser  son  adver- 
saire de  trahison  et  de  félonie.  »  Nous  avions  été  liés  dans 
«  notre  enfance,  dit-il ,  et  je  le  croyais  mon  ami;  nous  nous 
«  trouvions  ensemble  à  Venise ,  et  je  me  promenais  avec  lui 
«  dans  la, place  de  Saint-Marc ,  lorsque  des  assassins  se  sont 
«  jetés  sur  moi  pour  me  poignarder  :  dans  cet  instant ,  le 
«  marquis  a  saisi  mon  bras  pour  m' empêcher  de  me  défendre 
«  et,  si  je  ne  m' étais  arraché  à  lui  par  un  effort  violent,  j' aurais 
«  été  infailliblement  tué  comme  un  de  mes  soldats  l'a  été  à 
«  côté  de  moi.  Je  le  dénonce  donc  à  cette  assemblée  comme 
«  un  traître  ;  et  à  vous ,  Sire ,  je  vous  demande  de  permettre 
«  que  je  prouve ,  dans  un  combat  singulier ,  les  trahisons 
«  dont  il  a  usé  envers  moi ,  envers  Salinguerra ,  et  envers  le 
«  podesta  de  Vicence.  » 

Peu  après  arriva  Salinguerra,  suivi  de  cent  hommes  d'armes  j 
et  se  jetant  aux  pieds  de  l'empereur,  il  porta  contre  le  mar- 
quis une  accusation  semblable,  et  demanda  également  qu'on 
leur  déférât  le  combat.  Azzo  répondit  qu'il  avait  dans  ses 
terres  plusieurs  gentilshommes  plus  nobles  que  Salinguerra, 
qui  seraient  prêts  à  le  combattre,  s'il  étaitsi  altéré  de  batailles. 
Alors  Othon,  imposant  silence  à  tous  trois,  déclara  que, 

1  Gcrarà,  Maurisfus,  p«  19« 
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pour  aucune  de  leurs  querelles  passées,  il  ne  consentirait  à 
accorder  le  combat. 

Déterminé  à  rétablir  la  paix  entre  deux  chefs  dont  il  at- 
tendait de  plus  grands  services  que  de  tous  les  autres  Italiens, 
il  sortit  avec  eux  à  cheval,  le  lendemain  matin  (c'est  toujours 
le  récit  du  partisan  d'Eccélin  qui  nous  a  conservé  son  histoire), 
et,  les  ayant  fait  placer  l'un  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche, 
il  s'adressa  en  langue  française  d'abord  à  Eccélin:  Sire  Ycelin, 
saltwns  le  marquis^  lui  dit-il  ;  et  Eccélin,  étant  le  chapeau  et 
ployant  le  corps,  dit  à  Azzo  :  Seigneur  marquis,  que  Dieu 
vous  sauve  1  mais,  comme  celui-ci  répondit  sans  se  découvrir, 
Othon  s'adressa  à  lui  à  son  tour  :  Sire  marquis ,  saluons 
Ycelin  ;  et  le  marquis  répéta,  que  Dieu  vous  sauve  I  La  ré- 
conciliation juqu'alors  ne  paraissait  pas  fort  avancée  ;  ce- 
pendant le  chemin  devenait  plus  étroit;  Othon  passa  devant, 
et  laissa  les  deux  rivaux  à  côté  l'un  de  l'autre  :  bientôt  se  re- 
tournant vers  eux,  il  vit  qu'ils  parlaient  ensemble  avec  af- 
fection, et  qu'ils  semblaient  avoir  oublié  leurs  vieilles  ran- 
cunes. Cette  conversation  amicale  dura  pendant  toute  leur 
course,  qui  fut  de  plus  de  deux  milles,  et  finit  par  donner 
qaelque  inquiétude  à  l'empereur.  Lorsqu'il  fut  rentré  dans 
sa  tente,  il  y  fit  appeler  Eccélin,  et  lui  demanda  quel  avait 
donc  pu  être  le  sujet  de  sa  conversation  avec  le  marquis.  «  Les 
«  jours  de  notre  enfance,  répondit  Eccélin  ;  et  nous  étions 
tt  retournés  à  notre  ancienne  amitié.  » 

Après  avoir  reconcilié  les  chefis  des  deux  factions,  Othon 
voulut  aussi  affermir  leur  attachement  à  sa  propre  cause  ;  et 
ce  fut  en  leur  accordant  des  bienfaits.  Innocent  III,  après 
avoir  conquis  la  Marche  d' Ancône,  doutant  de  la  validité  de 
son  titre,  avait  senti  qu'il  ne  lui  serait  pas  facile  de  la  garder; 
en  conséquence,  il  en  avait  investi  le  marquis  d'Esté  dès 
Tannée  1208  ^ .  Othon,  entré  en  Italie,  avait  réclamé  la  Marche 

>  KoUmdim  d€  FQCti9  in  Marçhia  TarvkQnOt  h,  h  Cf  iO,  T,  VID^  p.  i78. 
U.  7 
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êotMIé  p*â^tiéEé  de  FEmpire;  mais  il  en  confirma  Tadmi- 
mstration  au  marq[uis  d'Esté,  à  condition  que  ce  marquis  là 
tiendrait  de  Itd,  et  il  liii  en  expédia  le  diplôme  au  commen- 
cement de  Tannée  suivante*.  Pour  être  également  généreui 
éÉrfé!^  Eccélino,  il  dédara  la  ville  dé  Vicence  coupable  de 
révolté  ;  il  lui  imposa  une  contribution  de  soixante  mille  Hvres,*' 
et  il  nomïnà  Ecçélin  pour  être,  dans  cette  ville,  podestat,  rec^ 
teul*  éf  député  de  T  Empire.  A  ces  titres  réunis,  Eccélin  exigea! 
lé  seMent  de  fidélité  de  tous  les  habitants  de  Yicence  ;  et, 
écMme  fout  le  parti  qui  lui  était  contraire,  plutôt  que  de  prè^ 
ter  ce  serinent,  se  retirait  à  Vérone  ou  auprès  du  comte  de 
Sàint-Bonifece,  il  confisqua  les  biens  de  fous  les  émigrés. 

Oihon  iV  cependant,  après  s'être  assuré  des  partisans 
dans"  la  fiaute-Italie,  s'avança  vers  Borne,  où  BL  ifeçut,  des 
maiïïs  d'Innocent  III,  là  couronne  de  l'Empire ^j  maïs  là 
bonne  intelligence  entre  eux  fut  de  courte  durée  :  une  émeute 
des  Bomains,  pendant  la  cérémonie  du  couronnement,  fut 
suivie  du  lùassacre  d*uïi  graùd  nombre  de  soldats  allemands; 
r  empereur  lie  voulut  point  consentir  à  remettre  entre  les 
mains  du  pape  T  héritage  de  la  comtesse  Mathilde,  et  les  vastes 
provînmes  auiqueUes  le  Saint-Siège  prétendait  avoir  des  droits  : 
il  allégua  le  serment  qu'il  avait  prêté  lui-même  à  son  élection, 
de  maiiitenii*  les  prérogatives  de  l'Empire,  et  de  ne  point 
aliéner  ses  possessions  ;  et  les  deux  chefs  de  la  chrétienté  se 
séparèrent,  au  bout  de  peu  de  jours,  mécontents  l'un  de 
1* autre,  él  ]^i*éparés  à  se  combattre  bientôt. 

Othotf,  chargé  de  défendre  les  prérogatives  pour  lesquelles 

le^  Gibelins  avaient  combattu,  s'adressa  aux  chefs  de  ce  parti. 

ÏL  excita  dans  Bome  des  séditions  dirigées  par  la  faimlle  Piétro' 

^éone,  sous  prétexte  que  le  sénateur  était  dans  la  dépendance 

du  pape,  et  que  le  peuple  né  serait  libre  que  lorsqu'il  réta- 

1  En  dato  de  FoHgtfô,  s  JanvieDr'  ma,  M.  Sit,  -^  *  Le  4  octobre  iti09. 
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blifaît  l'ancien  sénat  de  cinquante-six  mèinbi^*.  D  aiccorâa 
aux  i^isans  un  ample  privilège,  en  connrmàtion  cle  celui  de 
Henri  VI;  et  il  s'assura  de  cette  manière  leur  affection ^  :  il 
contracta  alliance  avec  les  généraux  allemands  qui.  étaient 
ans  le  royaume  de  Naples  depuis  la  conquête  du  même 
Henri  ;  et  il  investit  du  duché  de  Spolète  le  comté  i)iopol<I, 
le  principal  d'entre  eux'  :  enfin,  retournant  en  Lômbardie, 
il  s'efforça  de  mettre  la  paix  entre  les  différentes  villes  et  lés 
différentes  factions  qui  déchiraient  cette  contrée  par  dès 
guerres  obscures  ;  et  il  s'assura  l'àppuï  dès  lÈtilanais,  des  Par- 
mesans, des  Bolonais,  et  de  plusieurs  autres  peuples^.  Bo- 
niface  d'Esté  se  joignit  aussi  en  sa  faveur  à  Êccélîn  et  à  ^- 
lihguerra  :  mais  le  marquis .  Àzzo  (ï'Éste,  au  contraire,  se 
détachant  du  premier  empereur  qui  fftt  sorti  de  sa  fainillè^ 
cônfiriiia  son  alliance  avec  le  pape,  et  recommença  li  guerre 
dans  la  Vênétie  contre  le  parti  gibelin. 

innocent,  dé  son  côté,  ne  trouva  pas  dans  la  ligue  guelfe 
de  toscane  tout  l'appui  qu'il  avait  cru  pouvoir  en  attendre  • 
mais  il  fut  secondé  par  les  Génois,  les  Pavésans,  1^  Crémo- 
nàis  et  le  marquis  de  Montf errât;  il  mit  surtout  son  espérance 
dans  Frédéric  II,  dont  il  n'avait  accepté  la  tutelle  que  pour 
avoir  entre  ses  mains  un  prince  qu'il  pût  opposer  sans  cesse 
aux  empereurs  dont  il  redouterait  la  puissance,  tout  en  se 
dispensant  de  s'occuper  jamais  de  ses  intérêts  réels.  Cette 
année  même  il  négocia  un  mariage  entre  ce  jeune  roi  et 
Constance,  fille  du  roi  d'Aragon,  dont  il  lui  assura  ainsi  l'al- 
liance'; il  entra  ensuite  en  traité  avec  le  ro!  Philij^pe  de 

1  Yiia  Innocent,  m,  S  I34et8eq.  p.  SS2.  —  Ces  séditions  commencèrent  dès  Vtméù 
1208  ;  mais,  à  ce  qu'assure  Rayaaidus,  c'était  déjà  par  l'instigation  d'O'Qion.  Ànnàl^ 
eceies.  i208,  S  7,  p.  isS.  —  *  Donné  à  PoggiiK>nzi,  8  caL  noT.  I2û9.  Utorià  Plianà  À 
Flaminio  del  Borgo,  DlsserL  IV.  p.  170.  ^  s  ^chardus  de  S.  Germano  Chron,  p.  983. 
— *  Antiq.  ItoL  med.  œvi.  DisseH.  LL  T.  IV,  p.  608.  G.  —  '^  Il  parait  que  ce  maria/se 
avai(  été  proposé  dès,  l'année  t20i,  par  le  roi  d'Aragon.  OMMenu  Sj^t.  U  V.  ep«  H% 
— Oder.  Bayrudd,  mii  S  «»  P*  78. 
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France,  et  aTec  plusieurs  seigneurs  allemands,  pour  faire  élire 
empereur  ce  même  Frédéric  qu'il  leur  représenta  comme  in- 
justement dépouillé  de  ses  droits. 

1210. — Informé  de  ces  menées,  Othon  crut  que  Fennemi 
qu'il  4evait  le  plus  se  hâter  d'abattre,  était  ce  Frédéric,  qui 
déjà  se  préparait  à  lui  disputer  sa  couronne.  11  lui  déclara  la 
guerre,  et  entra  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  y  éprouva  peu 
de  résistance  :  le  Mont-Gassin,  Gapoue,  Saleme,  Naples,  se 
rendirent  à  lui  ;  et,  encore  qu'il  encourût  par  cette  guerre 
Texcommunication  du  pape,  elle  ne  lui  enleva  aucun  de  ses 
partisans  ^  ;  il  pouvait  espérer  de  renverser  absolument  de 
son  trône  le  jeune  Frédéric,  que  Ton  désignait  dans  son  ar- 
mée par  le  titre  de  roi  des  prêtres,  lorsqu'il  fut  interrompu 
au  milieu  de  ses  conquêtes  par  la  nouvelle  des  troubles  de 
l'Allemagne.  Siffred,  archevêque  de  Maïence,  avait  pubUé 
contre  lui  une  bulle  d'excommunication,  et  l'avait  en  consé- 
quence  déclaré  déchu  de  la  dignité  impériale;  l'archevêque 
de  Trêves,  le  langrave  de  Thuringe,  le  roi  de  Bohême,  le  duc 
de  Bavière,  le  duc  de  Zéringuen,  soulevés  par  Philippe-Au- 
guste de  France,  ennemi  personnel  d' Othon,  étaiententrés  dans 
une  ligue  formée  contre  lui.  1212.  —  L'empereur  quitta  donc 
l'Italie,  après  avoir,  dans  deux  assemblées  générales,  exhorté 
d'abord  les  barons  du  royaume  de  Naples,  ensuite  les  villes 
libres  de  la  Lombardie,  à  lui  rester  fidèles  ;  et  il  retourna  en 
Allemagne,  soutenir  une  guerre  malheureuse,  où  il  eut  bien- 
tôt pour  antagoniste  Frédéric  II  lui-même  2. 

Quoique  la  querelle  entre  les  deux  factions  guelfe  et  gibe- 
line eût  absolument  changé  d'objet ,  que  les  Gibelins  se  trou- 
vassent momentanément  alhés  aux  papes,  tandis  que  plusieurs 
Guelfes,  dirigés  par  un  empereur  guelfe  lui-même,  se  por- 
taient pour  les  défenseurs  des  droits  de  l'Empire  ^,  les  Lom- 

>  JUchardus  de  S.  Germano  Chron.  p.  983.  —  Aùbas  Vrsberg.  Chron,  p.  3iS.  — 
s  Jttctocli  tfe  S,  Gwmano  GAfOit.  p.  883.  —  Oftperg.  CAron,.  p.  813«  n  '1^  b<>°^ 
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bards  forent  en  général  fidèles,  non  point  à  leurs  principes, 
mais  anx  personnes  et  au  nom  de  leur  faction.  Pendant  la 
guerre  de  la  ligue  Lombarde,  Pairie,  Crémone  et  le  marquis  de 
Montferrat  avaient  combattu  pour  la  famille  gibeUne  :  les 
mêmes  villes  s'engagèrent  à  défendre  Frédéric  II,  l'héritier  de 
cette  famille.  Ce  jeune  roi,  sur  la  demande  des  princes  aile* 
mands  de  son  parti,  s'acheminait  vers  l'Allemagne,  pour  y  ré- 
clamer la  couronne  impériale  ;  il  était  alors  âgé  de  dix^huit 
ans.  En  passant  à  Rome,  il  7  avait  reçu  la  bénédicticm  du 
pape;  il  s'embarqua  ensuite,  et  arriva,  au  mois  d'avril  1212, 
à  Gènes,  avec  quatre  galères.  Bientôt  il  apprit  que  tout  le 
parti  guelfe  avait  pris  les  armes  en  Lombardie,  pour  lui  fer- 
mer le  passage  ;  en  sorte  qu'il  fut  obligé  de  séjourner  trois 
mois  dans  cette  ville,  pour  attendre  une  occasion  favorable  de 
traverser  une  contrée  ennemie,  et  pour  donner  à  ses  partisans 
le  temps  de  se  préparer  ^  Ce  fut  le  15  juin  seulement  qu'il 
partit  de  Gènes  pour  se  rendre  à  Pavie,  après  avoir  reçu,  de 
la  première  de  ces  villes,  des  secours  considérables.  Le  parti 
gibelin  était  de  beaucoup  le  plus  Mble  dans  tout  le  pays  qu'il 
devait  traverser.  Les  villes  d'Alexandrie,  Tortone,  Verceil, 
Aqui,  Alba,  et  le  marquis  Malaspina,  s'étaient  chargés  d'in- 
tercepter son  passage  avant  qu'il  parvînt  à  Pavie  ^  :  il  y  arriva 
cependant  sans  accident,  en  évitant  leur  rencontre  et  en  sui- 
vant la  route  d'Asti.  Les  Guelfes  voulurent  s'en  venger  en 
faisant  une  incursion  sur  le  Pavésan  ;  et  ils  furent  repousses 
avec  perte.  Frédéric  devait  ensuite  traverser  la  Lombardie 
supérieure  ;  et  la  difficulté  semblait  plus  grande  encore,  puis- 
que, pour  se  rendre  de  Pavie  à  Crémone,  première  ville  qui 
lui  fût  favorable,  il  fallait  traverser  ou  le  territoire  de  Plai- 
sance, ou  celui  de  Milan,  et  que  ces  deux  républiques  ennemies 


de  Guelfes  et  de  Gibelins  furent  yen  ce  temps-là  plus  universellement  adoptés,  parce 
que  Tancienne  dénomination  de  parti  de  TEmpire  et  de  parti  de  l'Église  était  devenue  un 
contresens.  —  ^  annal»  Genuens,  Coniinuaiio  Caffart.  t.  IV,  p.  403.  —  *  Ibid.  p.  405. 


)(^2  HISTOIRE  PIES  |UÉPTJBUQUSS  rTALI£l?KCS 

|ai3ai6At  garder  tons  les  passages  ^  Le  marquis  Azzo  d^Este 
s'était  avancé  jusqu'à  Crémone,  pour  le  rencontrer;  et  il  lui 
l|T^  préparé  une  escorte  qui  devait  s'unir  à  celle  des  Payé- 
Pfœi^  j  mais  ni  les  pus  ni  les  autres  ne  se  sentaient  assez  fort;s 
jlQfljç  a^£|ronter  \p  cprps  de  Milanais  placé  sur  les  rives  duLam- 
brp.  jFréd^ric,  pour  qui  le  retard  pouvait  être  fatal,  crut 
deToir  toutrisqffpr  -  upe  nuit,  à  la  faveur  de  ténèbres  épaisses, 
^  tenfa  le  passage  de  la  rivière,  et,  se  dérobant  à  ses  ennemis, 
p  ^|teign|t  ep*  effet  Cf^éiùone  *  seîdement  les  Pavésans  qui  l'a- 
yalept  acppmp^gnp  furent  assaillis,  à  leur  retour,  par  les 
|filqiiai^,  et  fiffrenj;  la  plupart  faits  prisonniers  ^.  Après  ^voir 
ppçi|$  Crémone,  Frjédérjc,  en  continuant  sa  route,  sous  J'es- 
{(jpirte  du  marquis  d'Esté,  courut  moins  de  danger.  Il  se  rendit 
à  ^^ntQu^,  Vérone  ',  Torente,  et  enfin  à  Coire,  dans  les  Gri- 
sons ;  c'est  là  qu'il  rencontra  ses  premiers  partisans  allemands  : 
di'^fitres,  en  plus  grand  nombre,  se  rendirent  auprès  de  lui,  à 
pon^jbapeej  et  lorsqu' enfin  il  parvint  à  Aix-la-ChapeUe,  il  y 
f^  couropné  roi  des  Somains  ;  tandis  que  son  compétiteur, 
Otl^ojl,  après  avoir  éprouvé  un  échec  devant  Brisach,  fat 
pblijgé  de  tourner  ses  armes  contre  Philippe- Auguste,  et,  aya^t 
pé  ^éf^\  par  lui  à  Bouyines,  se  trouva  réduit  à  un  état  de 
faibleitôe  et  d'infériorité  dont  il  ne  se  releva  plus  *. 

12  J  $.  —  Nous  arrivons  enfin  à  l'époque  où  la  plus  illustre, 
|ja  plu§  longtemps  puissante  des  républiques  du  moyen  âge, 
{"loireiiçe,  compieince  à  fixer  les  regards  de  l'histoire  par  une 
prefniè;r<ç  dissension  qui,  Tan  1215,  éclata  dans  ses  murs. 

La  vi^e  de  Florence  n'était  probablement  autrefois  qu'ium 
]b,)il^onrg  de  Fiésole,  ancienne  cité  des  Étrusques  ;  et  c'est 
poipr  cela  que  l'époque  précise  de  sa  fondation  est  enveloppée 
de  qu^que  o})sçurité  ^.  Lucius  Sylla,  le  dictateur,  en  fit  une 


^  Galvane^  ^lammas  ManipuL  Flor.  cap.  344,  p.  664,  T.  XI.  —  *  Sieardi  episeopi 
Çremonensis  Chronicon,  p.  623,  T.  VII.  —  »  Chronicon  Veronense,  T.  VUI,  p.  623. 
^^  Le  27  juillet  1214.  —  Conradus  Abbas  Vrsperg.  Chron,  p.  319.  —  '^  Morte  FUnren- 
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ntcAome  romaine;  et,  le  premier,  il  traça  les  mqrsde  Ia  viDe 
nouvelle  sur  les  bords  riants  diB  T  Arno,  au  pied  des  Apei^iin^^ 
entre  des  collines  couvertes  d'oliviers,  de  figuiers  et  de  tous 
les  arbres  des  climats  plus  chauds. 

Bien  peu  de  viUes  ont  reçu  de  la  nature  plus  d'av^tages 
que  Florence  :  malgré  des  chaleurs  souvent  très  grasidep ,  ï^ 
Tf  est  constamment  saii^  ;  des  eaux  limpides  descendent  dis 
r  Apennin,  et  la  magnificence  des  citoyens  florentins  l€^  ^ 
employées,  dans  le  moyen  âge,  à  orner  et  rafraîchir  la  ville 
par  des  fontaines  somptueuses.  La  plaine,  qui  des  portes  dP 
Florence  s'étend  dans  le  Vald'Amo  inférieur,  est  coijverte  de 
mûriers  et  de  vignes  élevées  sur  des  arbres;  elle  prodigue 
ehaque  été  ses  riches  moissons  de  froment  et  de  bl(é  turq  : 
dnq  récoltes  s'y  succèdent  rapidement  dans  l'espace  de  trois 
années  ^  Du  côté  des  Apennins  s'élève  un  amphithéâtre  de 
GûUines  riantes,  suc*  lesquelles  on  recueille  l'huile  la  plus  ex- 
quise et  les  vins  les  plus  recherchés  de  l'Italie  :  pli|s  loijaL  les 
hautes  montagnes,  couvertes  de  vastes  forêts  de  cbàt^gniers, 
offrent  aussi  leur  tribut  pour  la  nourriture  du  pauvre,  sans 
exiger  d'autre  travail  que  celui  de  recueillir  les  fruits  qu'elles 
portent  chaque  année. 

Lé  Mugnone  et  plusieurs  autres  ruisseau^  enrichissent  les 
terres  qu'ils  arrosent  :  l'agriculture  emprunte  de  l'Amo  lui- 
même  une  partie  de  ses  eaux;  et  ce  fleuve,  qpi  pendant  les 
grandes  chaleurs  abandonne  presque  son  Ut,  le  remplit  de 
nouveau  durant  la  saison  des  pluies ,  et  ouvre  au  coippierce  ^t 
à  la  navigation  une  conununication  prompte  et  facile  avec  Pise 
et  avec  la  mer. 

Florence,  ornée  de  thermes,  de  théâtres,  d'aqueducs,  di^ 
le  temps  de  Sylla ,  fut  presque  absolument  ruiiiée  par  To^ , 


une  di  Leouaxdo  AretiaOj  tradwOone  éPàcciaiMtt.  L.  I,  p.  i^  edit.  Veo^jHi,  1476.  — 
1  Voyez  le  tableau  de  rAgrUsultiure  toscane,  par  F^teur  ^e  oeUte  hUtU^,  i  yç).  in-8o. 
Genève,  1803. 
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roi  des  Goths^  pendant  la  guerre  que  soutint  celui-ei  contre 
les  généraux  de  Justinien  *.  Cette  Tille  fut  ensuite  rebâtie 
par  Gharlemagne  :  elle  employa  les  quatre  siècles  qui  s'écou- 
lèrent depuis  le  règne  de  son  nouveau  fondateur,  à  perfec- 
tionner son  administration  municipale  ;  pendant  ce  temps  elle 
força  tous  les  gentilshommes  de  son  voisinage  à  se  faire  re- 
connaître pour  citoyens  florentins,  et  elle  soumit  leurs  petits 
fiefs  à  sa  juridiction.  Jusqu'à  l'année  1207,  Florence  fut 
gouvernée  par  des  consuls,  choisis  parmi  les  meilleurs  ci- 
toyens ,  et  par  un  sénat  de  cent  personnes.  Les  consuls  de- 
meuraient en  charge  pendant  un  an  ;  chacun  des  quatre ,  et 
ensuite  des  six  quartiers,  en  nommait  un  :  mais,  en  1207,  les 
Florentins  imitèrent  ce  qu'ils  voyaient  pratiquer  par  toutes 
les  autres  villes  ;  ils  appelèrent  un  podestat  étranger  et  gen- 
tilhomme ^,  auquel  ils  confièrent  le  soin  d'exécuter  les  or- 
dres de  la  commune ,  de  faire  décider  par  ses  juges  les  procès 
civils ,  de  prononcer  lui-même  et  de  faire  exécuter  les  sen- 
tences criminelles  ;  ils  voulaient ,  disent  les  historiens  floren- 
tins ,  qu'aucun  citoyen  ne  fut  chargé  de  la  haine  que  pouvait 
exciter  la  vengeance  publique ,  et  qu'aucun ,  d'autre  part ,  ne 
se  laissât  entraîner  par  des  prières ,  des  affections  de  famille , 
ou  des  motifs  de  crainte  »  à  négliger  le  maintien  de  l'ordre 
public.  Gualfrédotto  de  Milan  fut  le  premier  podestat  de  Flo- 
rence; on  lui  donna  pour  logement  le  palais  de  l'évèque,  et 
l'on  conserva  cependant  les  consuls,  qui  restèrent  chargés  de 
toutes  les  autres  parties  de  l'administration. 

Quoique  la  noblesse  florentine,  qui  jusqu'alors  avait  gou- 
verné seule  la  république ,  ne  pût  pas  rester  indifférente  aux 
querelles  des  empereurs  et  des  papes,  et  surtout  à  celle 
d'Othon  IV  avec  Innocent  III,  la  paix  intérieure  n'avait  ce- 

1  Léonard,  Aretino,  L.  I,  p.  30.  •*-  procopii  ikesartenais  de  heVo  Gothico»  L.  lU, 
c.  S,  p.  117  ;  edit.  Veneta,  Tan  1542.  —  *  istoria  Fiorentina  di  Bicordano  MtUe^ùU, 
0. 99,  Scrtpu  Mr.  lua.  T.  vm,  p.  942.  —  Ctfovonnl  ViUanU  L.  V,  c  82,  T.  Xin,  p.  t4«. 
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pendant  point  encore  été  trooblée.  La  république  s'était  en- 
gagée dans  la  ligue  toscane ,  sans  mettre  enstiite  beaucoup  de 
chaleur  à  soutenir  cette  confédération ,  qui  était  déjà  presque 
oubliée;  et  malgré  la  division  d'opinions  qu'on  remarquait 
parmi  les  gentilshommes ,  les  magistrats  étaient  déterminés 
à  maintenir  la  neutralité ,  lorsqu'une  querelle  particulière  et 
de  famille  échauffa  tout  à  coup  l'esprit  de  parti,  et  engagea 
les  Florentins  dans  des  combats  qui,  après  s'être  renouyelés 
pendant  trente-trois  ans ,  sans  ayàntage  bien  marqué  de  part 
ni  d'autre,  se  terminèrent  par  l'expulsion  de  tout  un  parti, 
et  forcèrent  enfin  la  république  à  jouer  le  premier  rôle  dans 
les  guerres  de  l'Italie. 

Parmi  les  familles  qui  professaient  un  grand  attachement 
pour  le  pape ,  une  des  premières  était  celle  des  Buondelmonti , 
autrefois  seigneurs  de  Montébuono,  dans  le  Yald'Amo  supé* 
rieur.  Messire  Bondeimonte  des  Buondelmonti  avait  promis 
de  prendre  pour  femme  une  iiUe  des  Amidéi,  famille  alliée 
aux  Uberti,  et  connue  par  son  attachement  à  l'empereur  *. 
Un  jour  que  Bondeimonte  traversait  la  ville  à  cheval,  une 
dame  de  la  maison  des  Donati  l'appela ,  et,  lui  reprochant 
de  s'allier  à  une  famille  qui  ne  pouvait  lui  convenir,  elle 
tourna  en  ridicule  la  figure  de  l'épouse  qu'il  avait  choisie. 
«  J'en  avais  réservé  une  pour  vous ,  lui  dit-elle ,  que  vous  au- 
«  riez  préférée  sans  doute  5  »  et ,  le  prenant  par  la  main ,  elle 
l'introduisit  dans  l'appartement  de  sa  fille,  qui  était  d'une  ad- 
mirable beauté.  Bondeimonte  ébloui,  enflammé  d'amour,  sans 
réfléchir  à  ses  engagements ,  la  demanda  et  l'obtint  pour 
femme  :  les  Amidéi  apprirent  en  même  temps  qu'il  rompait 
avec  eux ,  et  qu'ail  était  déjà  marié.  Ils  invitèrent  aussitôt  tous 


1  Ricordcmo  McUespini  istoria Fiorentina, c.  105,  p.  94S.  —  Giov,  VillanUh.  \,  c.  38, 
p.  150.— Coppo  de  SiefanL  T.  H.  Delizie  Eruditi  Toscani.  T.  VII.  —  Ces  trou  écrivains 
te  sont  copiés  Pun  l'autre  presque  mot  pour  mot  ;  et  MachiavelU ,  au  eommencement  du 
second  Ufre  de  ton  Histoire  florentine,  a  répété  leur  récit,  édiu  de  iTM»  p.  M. 
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leurs  parents  à  se  rassembler  chez  eux  :  c'étaient  les  Uberti, 
Fifanti,  Lamberti  et  Gangalandi;  ils  leur  racontèrent  quel 
affront  ils  Yenaient  de  recevoir ,  et  demandèrent  leur  conseil 
çur  la  vengeance  qu'ils  en  devaient  tirer.  Mosca  Lamberti 
osa  dire  le  premier,  mais  d'une  manière  équivoque  *,  que 
la  mort  seule  pouvait  effacer  cette  offense;  et,  le  matin 
de  Pâques ,  comme  Bondelmonte ,  sur  un  palefroi  blanc , 
venait  de  traverser  le  Pont-Vieux,  il  fut  attaqué  par  les 
chefs  de  toutes  ces  familles,  qu'unissaient  doublement  et 
l'affront  qu'elles  avaient  reçu ,  et  leur  attachement  à  la  cause 
impériale  :  il  fut  tué  au  pied  de  la  statue  de  Mars ,  protec- 
teur de  Florence  païenne ,  dont  le  monument  était  encore 
debout. 

Dès  que  le  premier  sang  eut  coulé ,  toutes  les  maisons  no- 
bles se  crurent  obligées  de  se  prononcer  ou  pour  ou  contre 
les  agresseurs,  et  d'adopter  en  même  temps  un  parti  dans  la 
grande  querelle  de  la  chrétienté ,  que  l'on  se  hâta  de  rattacher 
à  cette  querelle  de  famille.  Avec  les  Buondelmonti,  quarante- 
deux  maisons  du  premier  i^ang ,  et  dont  les  anciens  historiens 
font  rénumération  2,  se  déclarèrent  pour  le  parti  guelfe; 
avec  les  Uberti ,  vingtrquatre  familles  du  même  ordre  se  dé- 
clarèrent gibeUnes.  Des  combats  fréquents  s'engagèrent  entre 
ces  diverses  familles  :  chacune  éleva  des  tours  et  fortifia  ses 
palais;  et  O/Cpeiidant  elles  demeurèrent  ensemble  dans  l'en- 
ceinte des  mêmes  murs  pendant  trente-trois  ans ,  sans  que  la 
paix  pût  être  rétablie  entre  elles.  Ce  ne  fut  qu'en  1 248,  la  nuit 
de  la  Chandeleur,  qua,  pour  la  première  fois,  l'un  des  partis 
fut  obligé  d'abandonner  la  ville ,  et  que  les  Guelfes ,  en  se  re- 
tirant ,  furent  exilés  par  l'autorité  publique  :  jusqu'alors  celle- 
ci  avait  paru  vouloir  courber  les  deux  factions  d'une  main 

1  Un  proverbe  qui  fat  sa  réponse,  cosa  fatta  capo  hà,  est  devenu,  par  sa  laconique 
obscurité,  une  parole  de  sang,  qu'on  ne  pouvait  répéter  sans  faire  Arissonner  les  répu- 
blicains de  Florence.  <^  *  ^ordano  Malespini,  c.  los,  p.  9id. 
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imparti^e,  et  punir  dans  l'une  et  dans  1* antre  les  perixqi^a- 
teurs  du  repos  public. 

Trente-trois  ans  de  guerre  presque  CQustante  dans  les  murs 
de  Florence  n'eiprent  pas  seulemept  po^r  effet  d'accoutumer  aux 
armes  la  nation ,  et  de  la  préparer  eQfin  à  ses  conquêtes  fu- 
tures ;  ils  imprimèrent  aussi  un  caractère  particuUer  à  Farchi- 
tectui^  de  cette  Tille,  caractère  qui  n*est  point  encorie  effacé 
aujourd'hui  y  p^ce  que  de  nouyeaux  architectes,  sans  se 
rendre  raison  du  style  national,  Tout  imité  dans  leurs  édifices. 
Les  palais  florentins  sont  des  masses  carrées ,  pesantes ,  iné- 
hranlables ,  dont  la  force  fait  le  principal  ornement  ^  :  ce  sont 
dépaisses  murailles  embos^s,  des  portes  éleyées  au-dessus 
du  sol ,  et  auxquelles  il  faut  toujours  monter  en  Tenant  de  la 
rue;  de  larges  anneaux  de  fer  ou  de  bronze,  où  Ton  plaçait 
les  cierges  dans  les  illuminations  publiques,  et  auxquels  oa 
suspendait  aussi  les  drapeaux  d'un  parti  :  d'autre  part,  on  n'y 
Y<Ht  aucune  colonnade,  aucun  péristyle,  aucun  détail  où 
l'architecture  prétende  à  la  grâce  ou*à  la  légèreté.  À  l'aspect 
de  Florence ,  on  reconnaît  la  ville  des  no])les ,  la  ville  de  la 
force  individuelle ,  la  ville  où  le  pouvoir  public  était  faible 
quelquefois,  mais  où  chaque  homme  ét^t  paître,  était  seigneur 
dans  sa  maison. 

Innocent  III ,  dans  un  règne  de  dix-huit  ans ,  avait  réussi, 
au-delà  peut-être  de  ses  espérances ,  à  relever  l'autorité  de 
l'Église,  aux  dépens  de  celles  des  empereurs.  Le  royaume  de 
Sicile  lui  était  presque  absolument  soumis.  Frédéric  avait  eu 
un  fils  de  sa  nouvelle  épouse  ;  et  lorsqu'il  partit  pour  l'Alle- 
magne, Innocent  exigea  que  ce  fils  fût  dès  lors  couronné 
comme  roi  de  Sicile ,  et  que  Frédéric  lui  promit  de  remettre 
l'administration  de  son  royaume  sous  la  protection  du  S^int- 

.  1  Le  palais  Strozzi  in  piazxa  delT  erbe,  et  le  palais  |licarcti,  autrefois  des  Médicis,  sont 
4es  monuments  de  ce  genre  d'architecture.  Tous  deux  sont  de  la  fin  du  xy*  siècle  ;  mais 
le  goût  de  leurs  fondateurs  s'était  formé  suç  des, modèles  plus  anciens. 
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Sî^,  dès  qu'il  obtiendrait  liii-méme  la  conronne  impëriale. 
La  -ville  de  fiome ,  après  avoir  en  vain  essayé  de  changer  son 
administration ,  s'était  trouvée  en  proie  à  tant  de  brigandages 
sous  le  gouvernement  d'un  sénat  républicain ,  qu'elle  s'était 
soumise  au  sénateur  nommé  par  le  pontife.  Toutes  les  villes 
voisines  de  Bome  avaient  été  conquises  par  lui,  et  continuaient 
à  reconnaître  son  autorité  :  il  y  avait  même  lieu  de  croire  que 
la  Marche  d'Ancône  retomberait  sous  l'autorité  directe  du 
Saint-Siège  ;  car  Azzo  VI  d'Esté,  qu'il  en  avait  investi ,  était 
mort  * ,  peu  après  avoir  conduit  Frédéric  en  Allemagne  ;  et 
Faine  de  ses  fils,  Aldobrandin,  mourut  également  à  la  fleur 
de  son  âge,  en  1 2 1 5.  Le  second  fils,  Azzo  VII,  marquis  d'Esté, 
était  à  peine  en  état  de  conserver  le  patrimoine  de  ses  pères  : 
aussi  les  habitants  de  la  Marche  secouèrent-ils  son  joug.  Les 
villes  de  Toscane ,  malgré  leurs  discordes  intestines ,  parais- 
saient toutes,  à  la  réserve  de  Pise ,  plus  attachées  au  parti  de 
l'Église  qu'à  celui  des  empereurs  :  et,  si  dans  la  Lombardie 
les  plus  puissantes  républiques  avaient  embrassé  le  parti  d'O- 
thon ,  la  fortune  de  la  guerre  s'était  montrée  favorable  aux 
plus  faibles ,  et  les  citoyens  de  Crémone  avaient  remporté  sur 
ceux  de  Milan  une  victoire  si  importante ,  que  le  carroccio  de 
cette  dernière  ville  était  tombé  entre  leurs  mains ,  avec 
plusieurs  milliers  de  prisonniers  ^. 

Mais ,  si  l'administration  de  ce  grand  fondateur  de  la  mo- 
narchie pontificale  fut  couronnée  par  de  brillants  succès ,  sa 
conduite  fut  loin  d'être  sans  reproche.  Quoiqu'il  eût  secondé 
Frédéric  dans  ses  prétentions  à  la  couronne  impériale ,  il  ne 
voulut  cependant  jamais  la  lui  accorder,  pour  tenir  toujours 
Othon  VI  et  lui  en  échec  l'un  par  l'autre.  Dans  l'administra- 
tion du  royaume  de  Sicile,  on  petit  l'accuser  d'avoir  été  un 


1  En  novembre  1213.  —  *  Ce  fut  le  jour  de  la  Penteeôte  1213.  Sicardi  Chronicorij 
p.  924.  C'est  par  là  que  cette  chronique  se  termine.  Campi  istor,  di  Cremonœ.  h,  II,  p.  39. 
—  Manipul.  Florum  Galvan.  Fkxmmœ,  c.  246,  p.  615. 
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tuteur  infidèle  ;  c'est  le  nom  que  mérite  celui  qui,  usurpant 
les  priyiléges  de  la  couronne,  prive  le  roi  son  pupille,  du  droit 
qu'il  avait  de  conférer  les  bénéfices  ecclésiastiques  *  ;  qui  dis- 
pose des  fiefs  du  royaume,  pour  enrichir  ses  créatures,  son 
neveu  entre  autres,  auquel  il  donna  le  comté  de  Sora^;  qui 
traite  en  son  propre  nom  avec  les  rebelles  ;  qui  ne  réclame, 
pour  son  pupille,  les  droits  que  lui  assurait  l'élection  de  roi 
des  Somains ,  qu'après  s'être  successivement  allié  à  Philippe 
et  à  Othon  IV ,  au  préjudice  de  ce  prince ,  et  lui  avoir  fait 
acheter  le  sacrifice  des  droits  de  Frédéric ,  par  des  avantages 
qu'il  se  réservait  à  lui-même.  Dans  ses  relations  avec  l'em- 
pereur d'Orient,  la  conduite  de  ce  pontife  ne  fut  guère  plus 
pure,  comme  nous  le  verrons  au  chapitre  suivant.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  la  hauteur  insultante  avec  laquelle  il  traita  les 
monarques  de  l'Occident,  des  interdits,  des  excommunications 
dont  il  fit  un  fréquent  et  scandaleux  nsage.  C'est  aussi  lui 
qu'il  faut  accuser  d'avoir,  le  premier,  fait  prêcher  une  caroi- 
sade  contre  les  païens  de  la  Livonie,  et  d'avoir  permis  que 
ceux  qui  avaient  fait  vœu  de  marcher  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte  ,  se  déliassent  de  leurs  serments ,  en  portant  les  armes 
dans  cette  guerre  inutile ,  où  l'affection  pour  des  lieux  sacrés, 
la  défense  de  la  république  chrétienne  contre  une  agression, 
la  protection  due  à  des  frères  d'armes  en  danger,  n'avaient 
aucune  part.  C'est  Innocent  qui  permit  cette  croisade,  laquelle 
n'avait  d'autre  motif  qu'un  esprit  aveugle  et  cruel  de  persé- 
cution ^ .  Mais  la  tache  la  plus  honteuse  qui  doit  rester  attachée 
à  la  mémoire  de  ce  pontife,  c'est  l'établissement  de  l'inquisi- 
tion ,  et  la  prédication ,  par  les  moines  sanguinaires  de  saint 
Dominique,  d'une  croisade  plus  atroce  contre  les  malheureux 
Albigeois. 


1  Giannone  Istoria  civile,  L.  3UV,  e.  3.  —  *  Cianitone  istoria  civile.  Lib.  XV,  cap.  4. 
—  Bich,  de  S,  Germano  Chron,  p.  983»  <—  ^  Annales  ecclesiastici  Oderici  naynatdi, 
ORR.  1204,  s  S6,  p.  U7» 
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n  n'entre  point  dans  le  filati  de  cet  ouvrage  de  rèùdrè 

compte  de  l'entrée  eu  Europe,  des  Pauliciens  * , Jtectè  dé 

t 

manichéens,  qui,  chassés  de  TAsié  par  les  petsécutioîis  dès 
empereurs  grecs ,  et  transplantés  dans  le  voisinage  du  Hoiit- 
Haemus,  s'avancèrent  lentement  vers  l'Occident,  et  i*é^'an- 
dirent  les  premiers  germes  de  la  réf orïnàtion  parmi  les  Latinfs^ 
Tûaîs  comme  ces  sectsurès  auxq[uels  Raymond,  couîte  de  Tou- 
louse ,  accorda  un  tefuge  ëh  Lsinguedoc ,  dans  le  voishiaf^' 
d' Albi  se  multiplièrent  atuM  en  Italie ,  où  ils  furent  côfiilus 
sotis  le  nom  de  Pateritii  2,  il  convient  de  leur  donner  qdèl- 
ques  moments  d'attention. 

Les  perséctiteors  des  Pâulîcièùs  et  des  Albigeois  6tit  ëtfiii- 
tâmiùmèùt  assuré  (|uè  lé  âogtnte  dés  deui  princit>éé  éteit  Vé 
fondèàiètit  de  lextr  âocttihe ,  dôgiïie  qui  de  tout  tempe  d  d<H 
iMnë  dani^  l'Orient,  et  qM  H'e^  éomplètyrietft  étrâtfgèr  nî  éf 
là  ^eMgïoïi  dès  juifs,  in  à  celle  dëé  cathdïi^es.  Lfeà  défensettfS 
dèS  Albigeois,  et  stii'toùt  ïès  réforiûateufe,  6nt  rà&  ^  faniaiii 
lés  Pauliciens  aîeùt  pi'ofeél^  liiï  dognie  sèriltlablé  :  ^'e^-êtrè 
cèpendairt  sérait-fl  dïfficae  de  les  disculper  eiitièrèmerit  de 
cette  erreur.  DanS  le  cbtUptb  que  ïèufs  coùt«iïiï)6ràiilè  crfthof- 


^  Lorsque  la  première  édition  de  cet  ouyrage  parut,  le  célèbre  historien  àlleihandJo- 
hannes  Muller  vivait  encore  ;  et  l'on  pouvait  espérer  qu'il  publierait  une  histoire  de  celte 
migration  des  sectes  réformées,  sur  laquelle  il  avait  indiqué  à  l'auteur  quelques  faits  cu- 
rieux. Il  parait  que  la  persécution  des  Pauliciens  dans  l'empire  d'Orient,  dé  845  à  886, 
fit  parvenir  aux  peuples  d'Occident  la  lumière  de  la  réformation  par  deux  roules  oppo- 
sées. Les  Bulgares,  parmi  lëiïquels  les  empereurs  grecs  avaient  transplanté  une  partie  dé 
ces  sectaires,  s'étant  adonnés  plus  tard  au  commerce,  répandirent  leur  doctrine  da&s 
toute  la  vallée  du  Danube,  qu'ils  parcouraient  avec  leurs  marchandises,  et  la  portèrent 
enfin  en  Bohème,  où  elle  prépara  les  voies  à  Jean  Hoss  et  a  Jérôme  de  Prague.  Les  au- 
tres Pauliciens,  qui  étaient  demeurés  en  Arménie  et  en  Syrie,  profitèrent  de  la  tolérance 
des  kalifes,  égale  envers  toutes  les  sectes  chrétiennes,  pour  porter  leurs  opinions  avee 
leur  commerce  en  Afrique,  en  Espagne,  et  enfin  dans  l'Albigeois,  partie  de  là  Frainéé  H 
plus  rapprochée  de  la  domination  des  Maures.  Cette  croyance,  une  fois  établie  en  Lan- 
guedoc, fit  des  prosélytes  dans  tous  les  pays  oii  la  langue  provençale  était  cultivée,  des 
extrémités  de  la  Catalogne  à  celles  de  la  Lombardie.  (Voyez  l'Histoire  des  français, 
T.  VI).  —  s  Comme  qui  dirait,  qui  se  dévouent  à  scuCtlrir  :  PatL  Pierre  des  Vigneii  e( 
Frédéric  n  donnent  cette  étymologie  i  leur  nom,  dans  une  loi  portée  contre  eux. 
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liqaés  rèndeùt  de  leur  croyance,  on  reconndt  une  philosophie 
orientale  trop  raffinée  pour  que  Pierre  Vallisemensis  ou  saint 
Dominique ,  en  soient  le^  inyenteurs.  Ils  reconnaissaient,  di- 
saient-ils, dans  l'univers,  deux  puissances  créatrices,  celle  du 
monde  invisible,  qu'ils  nommaient  le  Dieu  bon,  et  celle  du 
monde  visible,  qu'ils  nommaient  le  Dieu  mauvais.  C'est  le 
système  de  Manès  sur  l'éternité  de  l'esprit  et  celle  de  la  ma- 
tière. Au  premier ,  ils  attribuaient  le  Nouveau  Testament, 
au  second  l'Ancien  ;  et,  pour  prouver  que  ce  dernier  était  bieii 
Fouvrage  du  Dieu  du  mal,  ils  faisaient  ressortir  tous  les  crimes 
qui  y  sont  rapportés ,  et  ces  qualités  du  Dieu  jaloux,  vengeur 
et  terrible,  que  les  Hébreux  croyaient  voir  dans  l'Être  suprême. 
Ils  n'admettaient  point  la  venue  corporelle  ^u  Sauveur  sur  lâ 
terre:  il  n'y  était  descendu,  disaienl>-ils ,  que  spirituellement, 
sans  jamais  revêtir  un  corps  :  ils  croyaient  les^  hommes,  dés 
anges  déchus  de  leur  grandeur  primitive  ;  mais  leurs  âmes , 
après  quelques  transmigrations,  devaient  retourner  à  leur 
antique  gloire  * .  Telles  étaient  du  moins  les  opinions  de  quel- 
ques-uns de  ces  sectaires  ;  car  il  parait  que  leur  croyance 
n'était  point  uniforme,  d'où  Ton  doit  conclure  qu'ils  admet- 
taient pour  chaque  fidèle  la  liberté  d'examiner  sa  propre  foi. 
L'esprit  d'examen  porté  sur  la  religion,  dans  l'état  de 
corruption  où  se  trouvait  alors  l'Église  romaine,  l'aurait 
exposée  à  trop  de  dangers  pour  qu'elle  pût  le  permettre.  Les 
sectaires,  égarés  dans  les  profondeurs  de  la  métaphysique, 
admettaient  peut-être  des  systèmes  qui  dérogeaient  à  la  ma- 
jesté divine  5  mais  quand  ils  tournaient  ensuite  leurs  regards 
vers  l'Église  catholique,  les  abus  qu'ils  attaquaient  étaient 
évidents  ;  les  contradictions  qu'ils  relevaient  étaient  palpables  : 
c'est  lorsqu'ils  ont  nié  le  pouvoir  des  prélats,  les  indulgences, 
le  feu  du  purgatoire,  les  miracles  de  l'Église,  la  transsubstan- 

1  In  Duchesne  histoHœ  Francorim  scripiores.  T.  \,—Pelrus  V€Ulisemensis  Mitorkk 
AUfigeneniUmi  c.  3,  p.  556.  —  0(ter.  Aoyn,  antit  12(H|  S  99  et  seq.  p.  ii9t 
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tiation  ,  lorsqu'ils  se  sont  opposés  au  culte  de  la  Vierge ,  lors- 
qu'ils ont  afûrmé  que  les  enfants  morts  sans  baptême  pouvaient 
être  sauvés,  qu'ils  ont  préparé  les  voies  à  la  réforma- 
tion *. 

Les  Paterini  ou  Pauliciens  étaient  en  grand  nombre  dans 
toutes  les  villes  de  l'Italie  :  cette  contrée  était  celle  de  la  chré- 
tienté où  la  superstition  avait  le  moins  d'empire;  et  l'esprit 
de  liberté  des  gouvernements  populaires  n'avait  point  permis 
ju^^qu' alors  qu'on  j  persécutât  personne  pour  des  opinions. 
Le  code  théodosien  avait  bien  porté  la  peine  de  mort  contre 
certains  hérétiques,  considérés  comme  plus  coupables  que 
les  autres  ^  ;  mais,  dans  le  temps  que  cette  loi  était  en  vigueur, 
les  évêques  avaient  constamment  réclamé  contre  l'application 
de  la  peine.  Saint  Augustin  écrivit  même  à  Donat,  proconsul 
de  l'Afrique,  que,  s'il  continuait  à  punir  de  mort  les  héréti- 
ques, les  évêques  cesseraient  de  les  dénoncer.  Depuis  que  les 
prélats  étaient  plus  empressés  à  verser  du  sang ,  les  princes 
avaient  cessé  d'être  persécuteurs,-  et  ce  ne  fut  qu'en  1220, 
que  le  successeur  d'Innocent  obtint  de  Frédéric  II ,  comme 
prix  de  ce  qu'il  lui  avait  accordé  la  couronne,  une  première 
loi  pour  punir  les  hérétiques  de  mort  '. 

Cependant  Innocent  ne  cessait  d'exciter,  par  ses  lettres, 
les  citoyens  de  Florence,  de  Prato,  de  Faenza,  de  Bologne,  à 
chasser  les  hérétiques  de  leurs  murs  :  il  revenait  à  la  charge 
sur  cet  objet  ;  et  lorsqu'il  réussissait  à  les  persuader,  il  leur 
écrivait  encore  des  lettres  de  félicitation  sur  ce  qu'ils  entraient 
dans  la  voie  du  salut*.  Informé  que  les  Paterini  s'étaient 
établis  à  Viterbe,  dans  une  ville  où  il  commandait,  il  s'y  ren- 
dit lui-même  ;  et  comme  les  sectaires  s'étaient  enfuis  avant 


^  Guido  Elnensis  episcop,*de  hœreU  cùmment»  àpud,  Bayn,  S  64 ,  p.  119,  amu  1204. 
—  «  Cod.  de  hœret,  Lex  9,  S4, 36,  38,  43, 44.  —  «  Fred,  II,  Authentlcœ.  Constit,  Til.I, 
lex  5-8.  —  *  Innocent  m  epistolœ»  h,  IX,  ep.  7, 8, 18,  loel  102.  —  Oder,  Ragn,  1306, 
$42,  p.  15t. 
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son  arrivée,  il  fit  brûler  leurs  maisons.  Il  porta  ensoite  nne 
loi  sur  la  peine  qui  devait  leur  être  infligée  :  c'était  la  nu»rt  '  ;  ' 
mais,  le  premier,  il  Findiqua  par  cette  phrase  hypocrite  : 
«  Que  leur  personne  soit  livrée  au  bras  séculier.  »  Il  voulut  de 
plus  que  leurs  maisons  fussent  détruites  ;  que  leurs  biens  fus- 
sent partagés  entre  le  délateur,  la  ville  et  le  tribunal  qui  les 
condamnerait  ;  enfin,  que  la  maison  même  de  ceux  qui  leur 
donneraient  refuge  fût  également  renversée: 

Innocent,  pour  arrêter  les  progrès  de  Fhérésie,  appela 
deux  collaborateurs  à  son  aide  ;  l'un,  Italien,  devait  employer 
la  douceur  et  l'exemple;  l'autre,  Espagnol,  l'espionnage  et 
les  supplices  :  c'étaient  saint  François  et  saint  Dominique  3. 
n  affirma  qu'il  les  avait  vus  en  songe  soutenir  F  église  de 
gaint-Jean-de-Latran  sur  leurs  épaules  ;  et  il  les  chargea  de 
réaliser  cette  vision  en  s' associant  des  frères  pour  soutenir  la 
foi  chancelante.  Saint  François  recommandait  à  ses  disciples, 
nommés  alors  frères  mineurs ,  de  ramener  les  hérétiques  à 
l'Église,  par  l'exemple  de  leur  pauvreté  et  de  leur  obéissance  '. 
Saint  Dominique  chargea  plus  expressément  les  siens  de  prê- 
cher contre  les  hérétiques,  de  s'informer  de  leur  nombre  et 
de  leur  croyance  comme  de  la  diligence,  des  évêques  diargés 
de  les  réprimer  ;  de  rapporter  à  fiome  ce  qu'ils  auraient  appris 
par  leurs  enquêtes ,  et  d'exciter  les  princes  temporels  à  pren- 
dre les  armes  contre  eux  pour  les  persécuter.  Un  tribunal 
qui  prononçait  lui-même  la  peine  de  mort  contre  les  héréti-* 
ques ,  ne  fut  accordé  aux  Dominicains  que  par  Grégoire  IX 
en  1233.  Mais,  dès  la  formation  de  leur  ordre,  ils  se  décorè- 


^  DtU.  VUerbii  9  caL  actob:  Poniif.  an.  JT.  ^^Oder.  Bayn.  1207,  S  i»  P*  1S9<  —  *  Gio- 
vanni  Villani.  h.  V,  c.  34  et  35,  p.  143.  —  s  jaitiq.  liai.  med.  cevi.  DisserU  LXV.  -* 
Voyez  aussi,  sar  la  fondation  de  ces  deux  ordres,  Abbas  Urspergen».  Chron.  p.  Si 8. 
Il  nous  apprend  que  ces  deux  ordres  étaient  en  riyalité  arec  les  flrères  humiliés,  les  pau- 
Tres  de  Lyon,  et  d'autres  anlhouiiastes  qni  aTaient  aussi  youIu  former  un  ordre  religieux 
sons  la  protection  du  pape,  mais  qui,  Tietimet  de  cette  jalousie,  f^orent  persécutés  et 
bniléti  eonrane  hérétiques. 

II.  8 
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i^nt  Sm  titré  qai  aurait  dû  être  nn  o]^robre,  cditi  d*iiicpii- 
tdt^aréôa  espions  de  la  foi  ^ 

Ce  fiit  en  1203  que  Dominique  commença,  de  sa  propre 
impulsion,  sa  prédication  contre  les  Albigeois;  et,  en  1206, 
il  ftit  renvoyé  par  le  pape  dans  la  Gaule  Narbonnaise  :  c'est 
alors  qu'il  fut  autorisé  à  promettre  à  ceux  qui  se  'croiseraient 
pour  exterminer  les  hérétiques,  toutes  les  indulgences  jusqu'a- 
lors réservées  aux  libérateurs  de  la  Terre-Sainte^.  En  1209, 
Simon  de  Montfort,  toujours  accompagné  par  les  Dominicains, 
entra  sur  la  terre  du  comte  de  Toulouse  à  la  tète  des  croisés. 
Les  historiens  ecclésiastiques  contemporains  se  glorifient  de 
ta  conduite  :  ceux  qui  sont  venus  depuis  en  rougissent  et  se 
taisent.  Quelques  extraits  des  premiers  ne  doivent  pas  paraî- 
tre étrangers  à  l'histoire  de  nos  républiques  ;  ils  feront  con- 
naître rimpulsion  que  le  pape  voulait  donner  à  la  religion  de 
son  siècle,  et  les  horreurs  dont  l'esprit  de  liberté  des  villes 
sauva  l'Italie. 

«  L'an  du  Seigneur  1209,  dit  Bernard  Guidonis',  le  jour 
«  de  la  fête  de  sainte  Marie-Madeleine,  l'armée  croisée  contre 
«  Ic^  jiérétiques  d'Albi,  Toulouse  et  Garcassonne,  entra  sur 
«  les  terres  sujettes  du  comte  de  ]^oulouse,  prit  la  ville  de 
«  Béziers,  et  la  livra  aux  flammes.  Dans  l'église  de  sainte 
«  Hàrie-Madeleine,  où  s'étaient  réfugiés  les  citoyens  qui,  d'a- 
«  bord,  avaient  fait  résistance  pendant  là  fête  même,  on  tua 
«  sept  mille  personnes.  C'était  à  bien  juste  titre  ;  car  ils  avaient 
«  refusé  à  leur  propre  évéque  de  livrer  à  Tannée  tous  les 
«  hérétiques  qu'ils  avaient  dans  leurs  murs.  »  En  effet,  ceux 
qu'on  massacrait  ainsi,  étaient  pour  la  plupart  catholiques. 
Dans  un  conseil  de  guerre,  les  chefe  des  croisés  avaient  de- 

^  Morîa  ekflte  âelregno  ai  NapolL  L.  XV,  c.  4.  —  >  Voyet  la  lettre  dfmiooeQt  m, 
pour  exciter  à  la  eroisade  contre  RaTmond,  eomte  de  Toulonsè,  op.  Oder.  Rayno/tf. 
ami.  1208,  S  15,  P*  lai.— >  rUa  innocent,  itly  ex  Mss.Bèrnardi  GtaOùnis.  Script.  ittU, 
T.  m»  P.  I,  p.  480.  Le  même  récit  est  confirmé  par  Amairicui  âugerhu  Fifo  Inno- 
cent, nu  T.  m.  Par.  n,  p.  379.  e. 
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mandé  oonmieiit  on  poturrait  les  disfinga<BP  poitf  iM  éf^ttgùéti 
Arnold,  abbé  de  Gîteanl,  répon£t  :  «  ï^ppeit;  le  SeigiteiDf 
(c  oonnaitra  bien  ceox  qni  âbnt  à  Rs!  »  Et  le  iiMuerë  fài 
nniversd*. 

«  L'an  du  Seigneor  1211,  ata  étiYÎMœdePâqiftry  lé  cMite 
«  Simon  de  Montfort,  l'athlète  de  Christ,  aTèc  Fiflniiée  dei 
«  croisé»,  aâsiégea  le  fort  châteao:  de  YaiM,  tsk  di<yeèfle  de 
«  Tonloose,  oùplnsienrs  héréfi<pieii' s' étaient  telifà*iBél^:«pr^ 
«  de  grands  efforts^  de  part  et  d'autre,  et  plMedifll  assauts^ 
«  le  ehAteau  s'est  rendu  à  la  ^DsiiTéttoif  du  edfmtêr;  les  êrtMSés 
«  y  ayant  tronvé  enTÛron  ^ti^tré  cent»  Hfitétiqâës  {ArftStl,  qui 
«  n'ont  pas  touIu  se  eofh^ertii:',  le  priilieé  cà1àcait[iiê  fés  ft  faii 
«  consomer  par  des  iBammes  matéridfi^,  lé  jdnr  de^M  fite  de 
«  l'Invention  de  la  Saintè^rdx,  les  aiis^ont  filiid  m  fea 
•t  perpétuel  qui  doit  les^  dévorer.  Qaant  èî  kymM'b  j  noïAë 
«  seigneor  de  Montréal  et  de  Lanriat,  qoi  avait  éUtrepriii^ 
«  avec  qaelqaeff  gentilshommes,  la  défense  de  éë  dUâteali) 
«  le  comte  Fa  condamné  à  être  pendn  ;  il  a  tM  eo^isniner 
^  par  le  glaive  pins  de  qoatre-- vingt -dix  gètitiliii<ttninès,- 
«  et  il  a  feit  jeter  dans  nn  ptaits,  et  couvrir  de  ^rres^ 
«  Gânlde  ,  dttine  da  èhâtean ,  hérétique  et-  Élteat  d' iy- 
«  meric  *.  » 

AU  miliai  dé  ces  époilVttntableS  mtâÉAxste&  4tii  i^  rejetaient 
chaque  jour,  mais  dont  nousue  fiitigtieronff  pinâ  lé  lë(ftènr, 
saint  Doininique  déploya  sdâ  cSàractëre  d'une  âuUflèi^  bieii 
remarquable.  Il  traverstfll  sa!us  gardé  un  pfiyA  babM  pàV  léÊ 
hérétiques,  et  (Mi  il  avait  déjà  répénOxi  hêàatotip  de  sifd^: 
Tout  à  coup,  les  sectaires  l'entourent  et  stf  jutent  sU^  lui. 
«  If  as*tu  donc  point  peur  de  la  mmt?  M  dirénît-ilBr;  qutf 

^  CuBiorius^  L.  V,  c  21,  ap.Raynald.  imi.  eecUi,  1209,  S  22,  p.  i69.  —  ^Vita  Inno^ 
cent. m,  ex  Mss.  Bemardi Giâdonis, p. 482.  Voyei  aussi  PetH Monaci Vallium Cernai 
êeuVaUisemeniUl  histoHa  Albigensium,  op.  Duehesne  hist.  Franc  Script,  T.  V,  0.  §2^ 
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«  fèras-tn,  n  nous  nous  saisissons  de  toi?  »  Alors,  Tathlète  de 
Christ,  enflammé  d'ardeur  pour  le  martyre,  leur  répondit 
(c*est  le  récit  de  Béat  J<»rdan^  son  compagnon,  qui  a  écrit  sa 
TÎe)  :  «  Alors,  je  vous  prierais  de  ne  point  terminer  mon 
«supplice  par  une  mort  prompte;  de  ne  point  m' achever 
«  immédiatement  sous  vos  coups,  mais  peu  à  peu  et  successi- 
«(vement;  ^e  mutiler  chacun  de  mes  membres,  et  de  les 
•«  montrer  à  mes  yeux;  je  vous  prierais  encore  d'arracher 
«  mes  y^ix  de  leur  orbite,  et  de  permettre  alors  que  mon 
«  corps,  ainsi  tronqué,  se  roulât  dans  son  sang,  jusqu'à  ce 
«  que  le  moment  vint  où  il  vous  plairait  de  me  tuer  * .  » 
Telle  était  la  religion  de  saint  Dominique  ;  il  croyait  que  là 
souffrante  des  créatures  était  le  culte  que  désirait  sa  farouche 
Divinité  ;  la  vengeance  et  les  pénitences  occupaient  également 
son  imagination  de  l'invention  de  supplices  atroces  :  et  il  était 
de  bonne  foi,  lorsqu'il  se  repaissait  de  l'image  de  sa  propre 
douleur,  dans  son  unpuissance  de  causer  à  son  prochain  une 
douleur  non  moins  déchirante.  Dans  toutes  deux  il  voyait 
également  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu.  Cependant,  une 
demande  aussi  étrange  parut  une  constance  admirable  aux 
Albigeois  eux-mêmes;  et  ils  lui  permirent  de  continuer  sa 
route. 

Le  dernier  événement  remarquable  du  pontificat  d'Inno- 
cent UI  fut  l'assemblée  du  quatorzième  concile  oecuménique 
de  Latran.  L'année  1215,  au  mois  de  novembre,  soixante  et 
onze  métropolitains ,  quatre  cent  douze  é  véqnes ,  et  plus  de 
huit  cents  abbé»  et  prieurs  de  monastères,  se  réunirent  à  Some, 
sous  sa  présidence,  pour  délibérer  sur  les  intérêts  de  l'Église. 
Cette  assemblée  parut,  à  tous  égards,  avoir  adopté  l'esprit  du 
ponijfe  qui  la  présidait.  Elle  condamna  les  erreurs  des  Pau- 
lidens,  et  celles  de  quelques  hérétiques  obscurs,  qui  dispu- 

*  VUa  S,  Dominiçi  a  BeoU)  fordçnOf  I*.  I,  c  8.  —  HaynaUt,  atm,  1309,  S  3,  p.  1S»3. 
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taiènt  sur  la  Trinité;  eUe  (xmfimia  la  préférence  qu'Innocent 
avait  accordée  à  Frédéric  U  sur  Othon  lY  ;  elle  intro* 
duifflt  enfin  T obligation  nouvelle,  pour  les  fidèles  de  Fiui 
et  de  Tautre  sexe,  de  confesser,  au  moins  une  fois  par 
année,  tous  leurs  péchés  à  un  prêtre.  G*  était  là  le  dernier 
anneau  de  la  chaîne  qui  devait  soumettre  les  laïcs  au 
clergé*. 

Après  la  conclusion  de  cette  assemblée.  Innocent  III ^ 
l'année  suivante,  s'achemina  vers  la  Toscane,  pour  y  établir 
la  concorde  entre  les  Génois  et  les  Pisans,  qu'il  voulait  réunir 
pour  la  défense  de  la  Terres-Sainte;  mais,  arrivé  à  Pérouse, 
il  y  tomba  malade,  et  mourut  le  6  juillet  1216.  Gomme  les 
écrivains  ecclésiastiques  ont  le  privilège  de  suivre  leur  hâruB 
au-delà  du  tombeau,  nous  pouvons  emprunter  d'eux  une  anec- 
dote qu'ils  nous  ont  conservée  sur  Innocent  III,  malgré  leur 
respect  pour  ce  pontife.  Il  venait  à  peine  de  mourir,  lorsque 
son  âme  apparut  à  sainte  Lutgarde,  entourée  d'une  horrible 
ceinture  de  feu.  «  Je  suis  le  pape  Innocent,  lui  dit-il  ;  et  pour 
«  trois  causes  j'aurais  mérité  les  peines  éternelles,  si  l'inter- 
«  cession  de  la  sainte  Vierge,  à  qui  j'avais  élevé  un  monastère, 
«  ne  me  les  avait  épargnées  :  je  souffrirai  cependant  les  tour- 
«  ments  que  tu  vois,  jusqu'au  jour  du  jugement  ;  c'est  pour 
«  me  recommander  au  bénéfice  de  tes  prières,  et  à  celles  de 
«  tes  sœurs  en  Dieu,  que  je  suis  descendu  vers  toi.  »  Ayant 
dit  ces  mots,  il  disparut.  «  Que  le  lecteur  sache,  ajoute  Thomas 
«  Gantipratensis,  biographe  de  la  sainte,  que  Lutgarde  nous 
«  a  révélé  ces  trois  causes;  mais  que,  par  respect  pour  un  ai 
«  grand  pontife,  nous  n'avons  pas  voulu  les  rapporter^.  » 
Le  lecteur  trouvera  peut*-ètre  plus  de  trois  dnmes,  dont  Inno- 
ceat  pouvait  être  appelé  à  rendre  compte  devant  la  Majesté 

^  In  Canon,  si  et  32,  CondU  Labbœi.  —  Uayn,  1215,  $  i,  p.  219-222.  —  >  Thomas 
CantipralensU  viia  Luigardœ  Virginia  h.  IT,  c.  7,  apudSorium^  Viiœ^anctorwnjT,Ui^ 
die  16  junii.  —  tutynald,  t2i^,  S  n,  p.  228. 
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jdiTine;  mais,  jim  mûéricprâieiix  qae  sainte  liOtgardey  qp^ 
saint  DoioiiiiqfQe  et  qw  le  Dieu  de  ces  hommes  farouches,  i| 
ne  le  condamne  p%»)  sans  doate,  comme  par  grâce,  à  doi 
toyrmenti  de  pliifâeiirs  n^Ulfirs  d'aimé. 
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CHAPITRE  lY. 


Digression  sur  la  quatrième  croisade  ^'  — •  Conquêtes  des  républiques 

italiennes  dans  FOrient. 


1198-1807.  ^ 

Le  pontificat  d'iimocenj;  ni  est  signalé  par  les  giiprreg  sa- 
crées dont  ce  pape  encouragea  la  prédication.  En  même  temps 
que  des  armées  catholiques  étouffaient,  dans  tes  provinces 
d* Occident  et  chez  les  Albigeois,  les  premiers  germes  de  Thé- 
résie  et  de  l'esprit  d'indépendance,  d* autres  années,  égale- 
ment conduites  par  des  prédicateurs  chrétiens ,  soumettaient 
aa  pouvoir  du  pape  le  patriarche  de  TOri^at,  le  plus  ancien 
rival  du  pontife  de  Home,  et  l'église  grecque,  que,  dès  le 
mihea  du  xi""  siècle,  les  Latins  avaient  frappée  danathème , 
comme  souillée  par  l'hérésie  ^. 

Si  la  {uremière  de  ces  guerres  religieuses  a  mérité  de  fixer 
on  instant  nos  regards,  seulement  parce  qu'liinpcent  III  &i 


*■  La  première  croisade  est  cetle  de  Godeflrai  de  BouUIod,  en  1096;  1^  seconde,  ceUiB  de 
remi&ereur  Conrad  et  de  Louis  VII,  en  il 48;  la  troisième,  celle  de  FrM^ric^Birroe- 
fOosse ,  PhÉj^p^AAgnste  et  Riehard-CcBur-de-Lkm,  en  I18P  ;  niafs,  entre  ces  grandes 
esfétditiofs^  fd^anires  armées  croisées  passèrent  en  Orient,  d^oji  ;rienl  que  quelques  h^to- 
riens  appellent  cinquième  croisade  celle  dont  nous  partons  icf.  ~  >  ]!a  sebttoce  ^ex- 
communication Alt  prononcée  contre  les  Grecs,  le  16  juillet  1054»  Collection  des  Conciles^ 
T.  XI,  p«  1497-1460.. 
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fit  usage  oomsDe  d*im  moyen  pour  étaUir  sa  mcmarchie  tem-* 
porelle,  et  ce  pouvoir  des  pontifes,  qui  devait  tour  à  tour 
étayer  les  républiq[ues  et  les  opprimer,  la  seconde  appartient 
bien  plus  essentiellement  à  notre  histoire,  puisque  la  con- 
quête de  Gonstantinople  fut  autant  Tœuvre  de  Venise  que 
de  tout  le  reste  des  Latins  mis  ensemble;  puisque,  tandis  que 
cette  fière  nuutresse  de  r Adriatique  attaquait  les  Grecs,  Pise 
les  défendait,  et  puisqu' enfin  les  trois  républiques  maritimes 
de  ritalie  concoururent  au  partage  de  F  empire  d'Orient. 

Mais  cette  expédition  importante  a  déjà  été  racontée  par 
tous  les  historiens  des  croisades ,  et  par  tous  ceux  de  Gon- 
stantinople :  surtout  elle  Ta  été  par  Gibbon  %  et  après  que 
cet  admirable  écrivain  a  présenté  dramatiquement,  mais  avec 
une  vérité^arfaite  et  une  érudition  profonde,  le  tableau  d'une 
période  de  l'histoire,  il  est  difficile  sans  doute  de  réveiller 
Fattention  du  lecteur  sur  les  mêmes  événements.  Cependant 
j'ai  suivi  Texemple  de  Gibbon,  en  remontant  comme  lui  aux 
écrivains  originaux,  plutôt  que  de  le  copier  ou  de  l'extraire; 
et  la  conquête  de  Gonstantinople,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  rhistoire  vénitienne,  pourra  paraître,  en  partie, 
sous  un  point  de  vue  nouveau. 

Depuis  la  fondation  de  Gonstantinople,  le  gouvernement 
de  cette  capitale,  et  de  Tempire  qui  lui  était  soumis,  avait  tou- 
jours été  purement  despotique ,  et  non  point  monarchique , 
selon  la  signification  libérale  que  les  nations  modernes  sont 
accoutumées  à  donner  à  ce  mot.  Jamais  aumm  esprit  de  li- 
berté, aucun  esprit  national,  aucun  esprit  de  corps,  n'avait 
mis  obstacle  un  instant  aux  écarts  du  pouvoir  royal,  ou  n'avait 
été  supposé  devoir  balancer  la  volonté  uni^e  et  toute  puis- 
sante qui  gouvernait  l'état.  Nous  avons  vu  comment  les  Ita- 
liens, aprte  avoir  secoué  un  joug  semblable ,  avaient  recouvré 

*  D€cUh€  and  faU  of  tke  Boman  Bmpire,  e.  60  et  si. 
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des  idées  nobles  et  généreuses,  tandis  qu*aa  temps  d'Inno- 
cent III,  un  gouvernement  toujours  le  même,  toujours  régu- 
lier et  dirilisé  dans  ses  apparences  extérieures,  avait  déjà, 
pendant  huit  siècles ,  étendu  sur  les  Grecs  son  influence  uni- 
forme. Le  despotisme  des  empereurs  de  Gonstantinople  fut 
sans  mélange;  il  fut  favorisé  par  toutes  les  circonstances  : 
c'est  une  expérience  complète  et  incontestable  des  effets  na- 
turels et  i^écessaires  du  plus  mauvais  de  tous  les  gouver- 
nements. • 

En  effet,  on  pourrait  repousser  l'exemple  des  dynasties 
turbulentes  qui  furent  fondées  par  le  pouvoir  de  l'épée ,  parce 
que  la  violence  de  cette  origine  entraine  après  elle  une  vio- 
lence semblable  pendant  toute  leur  durée  ;  parce  que  les  sol- 
dats qui  ont  fait  leur  monarque ,  peuvent  aussi  le  défaire  ; 
parce  qu'enfin  la  souveraineté ,  une  fois  confiée  à  la  force  bru- 
tale ,  ne  peut  plus  être  jamais  employée  avec  discernement  à 
l'avantage  de  tous.  L'autorité  des  Césars  à  Rome  fut  aussi  toute 
militaire  ;  mais  Constantin,  en  transportant  l'empire  dans  sa 
nouvelle  ville ,  arracha  le  sceptre  aux  soldats  :  le  despotisme 
grec  fut  une  constitution  civile  ;  et  lorsque  la  couronne  fut 
transférée  d'une  famille  à  une  autre ,  elle  le  fut  par  les  intri- 
gues du  palais ,  et  non  plus  par  les  clameurs  ou  la  révolte  des 
armées. 

On  pourrait-  encore  repousser  l'expérience  d'une  nation 
barbare  et  ignorante  qui  n'aurait  jamais  réfléchi  sur  le  but 
des  sociétés  civiles ,  et  dont  le  chef  n'aurait  pu  apprendre  que 
son  intérêt  est  conforme  à  celui  de  son  peuple.  Mais  les  By- 
zantins recueillirent  les  lumières  de  tout  l'univers;  ils  réuni- 
rent l'immense  héritage  des  expériences  de  toutes  les  anciennes 
répubUques,  de  toutes  les  anciennes  monarchies.  Les  livres 
des  philosophes  de  la  Grèce  et  de  Rome  étaient  entre  leurs 
mains,  avec  ceux  des  écoles  nouvelles  qui  s'étaient  ouvertes 
pendant  le  règne  d'Adrien  et  des  Antonin ,  avec  tous  les  sou- 
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Terains  des  dynasties  de  F  Asie  et  de  T  Egypte,  qui  ay  aient 
existé  dans  les  proyinces  mêmes  de  leur  empire.  Jamais  des- 
potes n'arrivèrent  au  trône  avec  le  moyen  de  rassembler  ane 
plus  grande  masse  de  lumières. 

Toutes  ces  connaissances'  pratiifues  ne  furent  point  négHr 
gées  ou  perdues  :  le  despotisme  des  Grecs ,  par  des  circon- 
stances heureuses  autant  que  rares ,  se  trouva  en  possession 
d'un  beau  système  de  justice,  d'un  beau  système  d'imposi*^ 
tion,  qui,  sans  do^te,  sauvèrent  aux  sujets  de  l'empire  de 
grandes  souffrances  privées.  La  jurisprudence  de  Justinien  est 
encore  aujourd'hui ,  peut-être ,  la  plus  équitable  et  la  mieux 
coordonnée  de  toutes  lés  législations.  Le  système  d'imposition 
atteignait  tous  les  rangs,  toutes  les  espèces  de  richesses;  il 
produisait  à  l'état  les  plus  grands  revenus  possibles,  compa- 
rativement avec  les  sommes  qu'il  coûtait  aux  sujets. 

Le  meilleur  gouvernement  ne  triomphe  pas  touj6urs  des 
circonstances  extérieures  ou  accidentelles  ;  et  les  partisans  du 
despotisme  pourraient  repousser  les  conclusions  qu'on  tirerait 
contre  eux  de  l'exemple  de  l'empire  grec,  si  cet  empire  avait 
été  trop  vaste  pour  qu'aucun  Ijen  existât  entre  ses  habitants, 
trop  resserré  pour  qu'il  lui  restât  la  force  de  se  défendre  ;  s'il 
avait  été  entouré  de  nations  trop  belliqueuses  ou  trop  puis- 
santes, pour  qu'il  pût  leur  résister;  si  les  citoyens  avaient 
trop  complètement  perdu  tout  caractère  militc^ire,  s'ils  avaient 
été  trop  pauvres  pour  payer  les  impositions;  enfin,  si  une 
inimitié  nationale  les  avait  écartés  de  leur  propre  gouverne- 
ment. Mais  l'empire  grec,  lorsqu'il  se  sépara  de  celui  d'Occi- 
dent 9  était  bien  plus  vaste ,  plus  riche  et  plus  peuplé ,  que  ne 
le  fut  jamais  l'empire  de  Charlemagne ,  et  cependant  la  pre- 
mière conquête  des  provinces  dont  il  s'était  formé,  était  ou- 
bUée  ;  le  corps  entier  de  la  nation  parlait  la  même  langue , 
et  le  Syrien  se  considérait  comme  concitoyen  du  Thrace.  Les 
im^  âfls  P^ws  Jjiict^ls  qip  rattaquèrcfutue  doWqtf  jpqûit 
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Hdm  fsàte  illnsicm  sur  leur  force;  toutes  ensemble  elles  n'é- 
galaient point  1*  empire  grec  par  le  ^oml»re  de  leurs  citoyens 
on  leurs  richesses  :  leur  art  militaire ,  leur  discipline  ou  l^u» 
armes  n'approchaient  point  de  celles  des  Romains  ;  parmi  les 
diffârentes  hordes  barbares  qui  sortirent  de  la  Tartane ,  de 
la  Perse  ou  de  TArabie,  pour  combattre  contre  les  Grecs, 
j1  n'y  avait  aucun  peuple  qui  possédât  cette  yaleur  ferme  et 
.^imàtre  que  les  Gaulois  et  les  Germains  opposèrent  inutile^ 
jBoent  aux  légions  romaines.  Il  n'y  avait  aucun  peuple  assee 
Avancé  dans  la  politique  pour  savoir  contracter  des  alliances , 
^9Bl  condmier  contre  Gonstantinople  une  dangereuse  coalition  ; 
saam  qui  s'ciforcàt  de  séduire  les  sujets  de  l'empire ,  et  d'ex- 
citer la  lébeUion  dans  son  sein;  aucun  qui,  par  l'ex^nple 
-«eid  d'un  gouvememoit  prosp^,  ou  par  les  principes  sur 
^esqueb  fl  était  fondé ,  sapât  les  fondements  de  l'autorité  im- 
périiiie.  La  valeur  militaire,  il  est  vrai,  lors  de  la  division  de 
l'empire,  était  déjà  en  partie  étouffée  par  la  durée  antérieiffe 
du  jdespotisme  :  mais ,  lorsque  ce  despotique  avait  ccmunaieé, 
.elle  brillait^  tout  son  éclat;  et  même  après  Constantin,  les 
légions  fiffent  voir  encore ,  sous  Julien ,  que  la  bravoure  ro- 
maine étsià  loin  d'être  éteinte  en  elles.  Enfin,  le  retour  de 
i'aojtmté  souveraine  entre  les  mains  des  Grecs  équivalait 
pour  mu  à  une  victoire  nationale ,  et  devait  les  attacher  à 
leur  monarque.  Tout  promettait  à  l'emiHre  grec  la  prospé- 
rilé  la  plus  brillante,  si  le  despotisme  était  jamais  eapaUe  de 
rassura. 

n  n'est  pas  bescnn  de  suivre  la  honteuse  histoire  des  mo- 
narques de  Gonstantinople,  et  les  avilissantes  intrigues  de 
leur  cour,  pour  savoir  à  quel  point  de  dégradaticm  ce  gou- 
•vememgit,  si  favorisé  par  les  circonstances,  avait  réduit 
l'i^pèce  humaine;  il  suffit  ^de  voir  ce  qu'était  l'empire  grec, 
lorsque  les  eroisé»  pensèrent  à  le  conquérir;  il  n'avait  {Ans 
d'années,  plus  de  flottes,  plus  de  trésors,  plus  4e  courage, 
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plus  de  talents;  pas  un  général  qui  eût  acquis  l'estime  des 
soldats,  quoique  1*  empire  eût  été  sans  cesse  engagé  dans  dés 
guerres  civiles  et  étrangères  :  cet  empire  ne  vit  pas  une  pro- 
duction distinguée  de  1*  esprit  pendant  les  dix  siècles  de  sa 
durée,  quoique  les  lettres  n'eussent  jamais  été  complètement 
abandonnées,  que  dans  l'opinion  des  Grecs  ils  fussent  encore 
seuls  au  monde  en  état  d'écrire,  et  qu'ils  crussent  qu'ennse 
taisant  sur  les  autres  peuples,  qu'ils  appelaient  Barbares,  ils 
les  condamnaient  à  une  étemelle  obscurité  ^ .  Toute  énergie 
était  tellement  éteinte,  que  même  les  disputes  de  itiigion 
ayaient  cessé;  que  les  sophistes  grecs  ne  s'occupaient  plus  de 
controTerse;  et  que,  depuis  le  commencement  du  Yiii^siède, 
l'Eglise  n'était  plus  troublée  par  de  nouvelles  hérésies*.  Une 
autre  preuve  de  cet  affaiblissement,  c'est  que  les  Grecs  avaient 
renoncé  au  commerce  étranger,  malgré  la  supériœité  de  leors 
richesses,   malgré  celle  de  leurs  manufactures,  ma^ré  les 
avantages  de  leurs  ports  et  de  leur  position,  enfin,  malgré  la 
possession  exclusive  qu'ils  en  avaient  gardée  longtemps  : 
c'étaient  les    républicains   italiens    qui,  établis  chez  ^ix, 
if       faisaient  leurs  propres  affaires.  Les  Grecs,  contents  du  com- 
merce de  détail  et  des  manufactures,  qui  ne  demandaient 
l'emploi  d'aucune  faculté  de  l'âme,  et  où  les  hcmunes  poor 
vaient  agir  comme  de  simples  machines,  s'abandonnaient, 
«    hors  de  ces  deux  professions,  à  une  profonde  mollesse  ;  les 
plaisirs  des  sens  et  le  repos  étaient  l'unique  objet  de  Itars  • 
désirs  :  ils  ne  connaissaient  pas  même  l'existence  du  point 
d'honneur,  et  ils  semblaient  insensibles  àla  honte  '.  Ce  carac- 
tère national  se  développera  suffisamment ,  lorsque  nous  les 
verrons  combattre  les  Latins. 


1  RieôtaSjà  la  prise  de  Constantinople,  voulut  renoncer  à  écrire  llibtoire,  pour 
ger  sa  patrie  sur  les  Barbares,  et  afin  que  jamais  aucun  de  leurs  noms  ne  punrtnt  àla 
postérité,  meelas  Chômâtes  in  Munuflum^  c.  6,  edit  Venet.  p.  307.  A.  —  *  Gibbon 
ifecUne  and  fall,  c.  S4  ad  init^  —  '  mcctas  Ckon»  Constaniin,  Statm ,  p.  i09.  A.  B. 


DU  uorm  AGE.  125 

Les  chroniqaes  des  yilles  maritimes  d*Italie  nous  domicnt 
trè)  peu  de  lumières  sur  les  colonies  que  leurs  citoyens  ayaient 
fondées  dans  les  villes  de  l'Orient  ou  à  Constantinople  ;  ces 
colonies  se  gouTernaient  par  elles-mêmes  :  elles  nommaient 
leurs  propres  officiers,  sans  les  recevoir  de  la  métropole;  et 
quelle  que  fût  leur  population  ou  leurs  richesses,  elles  ne 
pouvaient  être  censées  appartenir  à  Tétat.  Aussi  les  historiens 

• 

nationaux  n'ont-ils  donné  que  peu  d'importance  aux  débats 
de  quelques  particuliers  vénitiens  et  pisans  à  l'autre  extrémité 
de  l'Europe,  quoique  leurs  conséquences  nous  étonnent  encore 
aujourd'hui,  tandis  que  les  guerres  continuelles  des  Pisans  et 
des  Génois,  qui  ne  nous  paraissent  plus  que  des  courses  de 
pirates,  réclamaient  avec  force  toute  leur  attention. 

Pendant  longtemps,  les  Vénitiens,  plus  rapprochés  de  la 
Grèce,  avaient  obtenu  de  grands  avantages  dans  le  commerce 
qu'îb  faisaient  avec  elle  :  en  retour  des  faveurs  dont  ils  jouis- 
saient, ils  fournissaient  des  flottes  aux  emi)ereurs  grecs  dans 
toutes  leurs  guerres  maritimes  ;  mais  cette  harmonie  avait  été 
troublée  depuis  cinquante  ans.  Les  Yénitiens,  se  confiant  trop 
dans  leur  propre  courage,  laissaient  voir  leur  mépris  pour 
la  lâcheté  des  Grecs,  et  se  vengeaient,  les  armes  à  la  main,  des 
moindtes  torts  qu'on  avait  avec  eux. 

Après  le  siège  de  Gorcyre,  en  U  52 ,  où  les  Grecs  et  les 
Yénitiens  avaient  combattu  ensemble  sous  les  mêmes  drapeaux, 
Mviuel  Gomnène  fut  obligé  d'apaiser  la  colère  subite  des 
derniers  par  des  soumissions  humiliantes  *  ;  mais,  en  1 169,  le 
m&ne  empereur,  irrité  sans  doute  par  de  nouvelles  offenses, 
les  fit  tous  saisir  le  même  jour,  avec  toutes  leurs  propriétés, 
dans  tous  les  ports  de  ses  états.  Cependant  la  vengeance  des 
Vénitiens,  qui  armèrent  cent  cinquante  galères,  et  qui  dévas- 


^  Nicetas  Chon,  in  Manuel  Comnen.  L.  II,  c.  s,  edit.  Venet.  Seript,  Byzant,  p.  45. 
—  Joannis  Cinnaml  UisL  L.  VI,  c.  lO,  p.  128,  T.  XI. 
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tferent  F Enbée,  Ghio,  et  plasieurs  autres  llesy  le  força  de  noa- 
Teau  à  rechercher  la  paix,  et  à  promettre,  en  compensation 
des  biens  confisqués  qu'on  nepoùTait  rendre,  le  paiement  d*une 
somme  considérable.  Un  peuple  nombreux,  humilié  par  une 
poignée  d*  hommes,  sent  toujours  une  haine  égale  à  la  crainte 
que  peuyent  lui  inspirer  ces  soldats  Taleureux.  Quoique  les 
Yénitieus  établis  à  Gonstantinople  et  dans  tout  F  empire,  y 
eussent  contracté  des  liens  Je  famille  avec  les  Grecs,  et  qu'ils 
semblassent  être  devenus  leurs  concitoyens,  leur  nom  seul,  en 
les  séparant,  les  exposait  au  peuple  comme  un  objet  de  baine  ; 
diaque  révolution  de  la  couronne,  chaque  sédition  du  peuple, 
pouvait  être  le  signal  d'un  massacre.  Lorsqu'Andronicas,  en 
1 183,  renversa  de  sontrAne  Alexis  Gomnène,  fils  de  Manuel  *, 
les  Yénitiens  furent  attaqués  par  surprise,  pillés  et  obUg^  de 
fàir  :  en  1 187,  sous  le  règne  d'Isaac  Ange,  ils  éprouvèrent  une 
nouvelle  attaque  ^;  et,  depuis  cette  époque  jusqu'à  l'année 
1-^1,  les  insultes  du  peuple  et  les  exactions  des  officiers  du 
gouvernement  augmentèrent  chaque  jour  les  griefs  et  la  haine 
réciproque  entre  les  deux  nations.  Les  négociants  de  Pise  pro- 
fitèrent de  la  défaveur  de  leurs  rivaux  pour  attirer  à  eux 
le  commerce  de  Gonstantinople;  leur  colonie  devint  lapins 
riche  et  la  plus  florissante  parmi  celles  des  Latins  :  toutes  les 
faveurs  du  gouvernement  lui  furent  prodiguées;  mais  ils 
durent  les  acheter  par  de  fréquents  combats  avec  les  Véni- 
tiens'. 

Le  trône  de  Gonstantinople  était  occupé  à  cette  époque  par 
un  usurpateur  :  après  les  princes  de  la  maison  Gomnène ,  qui 
filetaient  montrés  fort  supérieurs  et  à  leurs  devanciers  et  à 
leurs  peuples,  la  Grèce  avait  été  gouvernée  d* abord  par  un 
enfant ,  dernier  héritier  de  cette  race;  puis  par  un  tyran  fé- 
roce, Andronic;  ensuite  par  le  faible  Isaac  Ange;  enfin,  ce 

1  Nieetasin  Alea^um  ManueL  Comnen.  fUium,  cap.  ii,  p.  iss.— '  Idem,  in  isaacium 
àngehun.  L.  n,  c.  lo ,  p.  20$.  — >  >  meetas  in  Alexium»  L.  III,  c.  s  et  9 ,  p.  211. 
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dernier  ayait  été  détrôné,  priré  de  ses  yeiix,  et  jeté  dans  une 
prison  par  son  frère  :  maïs,  ce  qui  n'arriva  peat-étre  jamais 
ailleurs  qu'à  Gonstantinople ,  l'usurpateur  n'était  supérieur  ni 
en  talents  ni  en  caractère  à  celui  qu'il  avait  supplanté;  et 
Alexis  Ange,  dans  la  mollesse  de  son  palais,  ne  s'occupait, 
comme  son  frère  avait  fait  avant  lui ,  que  de  ses  plaisirs ,  ou 
des  prédictions  absurdes  des  astrologues. 

1 198.  —  Tel  était  l'état  de  l'Orient,  lorsqu' Innocent  m , 
en  faisant  prêcher  la  croisade  par  Foulques  de  Neuilly ,  mit 
en  mouvement  les  plus  vaillants  barons  de  la  France  pour 
reconquérir  le  Saint-Sépulcre.  Thibault,  comte  de  Cham- 
pagne ;  Louis,  comte  de  Blois  ;  Baudouin,  comte  de  Flandre  ; 
Hugues ,  comte  de  Saint-Paul  ;  Simon ,  comte  de  Montfort , 
et  Geoffroy ,  comte  du  Perche ,  pouvaient  être  considérés 
comme  les  chefs  de  l'entreprise  ^ .  Le  premier  étant  mort  avant 
que  leur  armée  pût  se  mettre  en  mouvement,  les  croisés ,  dans 
une  assemblée  tenue  à  Soissons ,  nommèrent ,  pour  les  con- 
duire, Boniface  de  Montf errât ,  frère  de  ce  marquis  Conrad 
qui  avait  si  vaillamment  défendu  Tjr  contre  Saladin. 

1201.  —  Les  croisés  résolurent  aussi  de  se  rendre  par  mer 
en  Palestine  ou  en  I^ypte  ;  et  ils  cherchèrent  à  conclure  avec 
les  Vénitiens  un  traité  de  subsides  et  d'alliance.  Henri  Dan- 
dolo,  alors  duc  ou  doge  de  Venise,  offrit  à  leurs  ambassa- 
deurs ,  au  nom  de  sa  réjrablique ,  de  leur  fournir  des  bâti- 
ments de  transport,  nomn^  alors  huissiers  ou  palandres, 
pour  quatre  mille  cinq  cenS  chevaux  et  neuf  mille  écuyers  ; 
des  vaisseaux  pour  quatre  mille  cinq  cents  chevaliers ,  et  vingt 
mille  hommes  d'infanterie;  des  provisions  pour  toutes  ces 
troupes  pendant  neuf  mois,  et  cinquante  galères  armées  pour 
les  escorter  sur  les  côtes  où  le  service  de  Dieu  et  de  la  chré- 

^  GeolTroi  de  ViUehardoQin,  de  la  conquête  de  Constantinople,  in  Seript.  Byzant.  Ed. 
Venel.  T.  XX,  p.  i.  —  D'outreman,  Consiantinopolis  BelgicQj  L.  U,  p.  88,  donne  un 
catalogue  de  tout  les  croiséi  de  distinction.  II  est  très  incomplet  pour  les  Italtens. 


128  HISTOIRE  DES  BJBPUBLIQUES   ITALtENNES 

tienté  les  appellerait  ^  •  Il  demandait  en  retour  que  les  croi- 
sés payassent,  avant  leur  embarquement,  quatre-vingt-cinq 
mille  marcs  d'argent,  et  qu'ils  partageassent  avec  les  Véni- 
tiens, par  portions  égales,  toutes  les  conquêtes  qu'ils  pour- 
raient faire. 

Mais ,  avant  que  ces  conditions  acceptées  par  les  croisés 
pussent  être  considérées  comme  arrêtées ,  il  était  nécessaire 
d'obtenir  Tassentiment,  d'abord  des  six  sages,  et  de  la  qua- 
nmtie ,  conseils  établis  dès  lors  à  Yenise  pour  tempérer  l'au- 
torité des  ducs;  ensuite  du  peuple  lui-même,  qui  n'avait  point 
encore  renoncé  à  participer  au  gouvernement.  Après  que 
Dandolo  eut  consulté  ses  conseillers ,  et  qu'il  eut  préparé  les 
esprits  du  peuple,  en  assemblant  par  sections,  d'abord  deux 
cents  et  ensuite  jusqu'à  mille  citoyens,  il  convoqua  l'assem- 
blée générale  dans  l'église  de  Saint-Marc  et  sur  la  place  ad- 
jacente; elle  était  composée  de  plus  de  dix  mille  citoyens.  C'est 
là  que  devaient  être  introduits  six  envoyés  de  la  plus  haute 
noblesse  de  France ,  qui  venaient  s'humilier  devant  un  peuple 
marchand,  pour  implorer  son  assistance.  L'un  d'eux,  Geof- 
£roy  de  Yillehardouin ,  maréchal  de  Champagne,  nous  a  laissé, 
en  vieux  français ,  une  relation  de  son  ambassade  et  de  toute 
l'expédition  ;  nous  emprunterons  ici  son  rédt  *. 

Le  duc  ayant  assemblé  ses  concitoyens,  leur  dit  :  «  qu'ils 
<«  ouïssent  la  messe  du  Saint-Esprit,  et  priassent  Dieu  qu'il 


1  VUlehard,  c.  13  et  i4,  p.  A.—Andreœ  DanéSU  Chronicon  VenetuKu  L.  X,  c.  3,  p.  23. 
Script,  IiaL  T.  XIT,  p.  320.  —  Ibid.  in  notis  instrumentum  conventionis,  p.  323.  Le 
kfdsêier  était  un  vaisseau  ayant  un  htds,  porte  ou  ponl-ievis,  pour  débarquer  les  che- 
vaux. —  s  Ce  n'eit  point  ici  le  texte  même  de  Viilebardouin  ;  ce  n'est  pas  non  plus  ce- 
pendant une  traduction  .•  je  dois  donc  rendre  compte  des  changements  qne  je  me  suis 
permis.  Villehardouin  a  terminé  son  histoire  avant  Tan  1213.  Pour  la  masse  des  Fran- 
çais, la  langue  de  ce  temps-lâ  n'est  plus  intelligible  ;  cependant  il  ne  valait  pas  la  peine 
de  le  citer,  si  je  ne  lui  conservais  pas  sa  naïveté  et  ses  tournures.  J'ai  cru  pouvoir  le  Mre 
comprendre  sans  le  changer,  en  substituant  l'orthographe  moderne  à  l'ancienne,  nos  dési- 
nences des  mots  et  nos  conjugaisons  aux  siennes,  qui  se  rapprochent  plus  de  l'italien  que 
du  français  actuel,  et  en  conservant  cependant  tous  les  mêmes  .roots,  à  moins  qu'ils  ne 
soiett  absolument  iniptelligiblefi,  et  le  même  ordre  dans  les  phrases. 
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««  les  oonseillftt  sur  la  reqaète  qae  les  meseagen  leur  avoient 
«  faite;  et  ainsi  firent  moult  Tolontiers.  Qaand  la  messe  fat 
«  dite,  le  duc  manda  les  messagers ,  pour  qu'ils  requissent  le 
«  peuple  bien  humblement  que  cette  couTention  fftt  agréée. 
«  Les  messagersvinrent  à  réglise,  et  beaucoup  furent  regardés 
«  de  l»en  des  gens  qui  jamais  n^en  aboient  ainsi  tus.  GeoBtoj 
«  de  Yillehardouin ,  le  maréchal  de  Champagne,  prit  la  pa- 
«  rôle,  selon  Faccord  et  d* après  la  volonté  des  autres  messa- 
«  gers ,  et  dit  :  Seigneurs,  les  barons  de  France  les  plus  hauts 
«  et  les  plus  puissants  nous  ont  à  tous  envoyés  ;  ils  vous  crient 
«  mercy  :  Qu'il  vous  prenne  pitié  de  Jérusalem  qui  est  en  ser- 
«  vage  des  Turcs ,  que  pour  Dieu  vous  veuillez  les  accompa- 
«  gner  et  venger  la  honte  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  fait  choix 
«<  de  vous,  pour  ce  qu'ils  savent  que  nulles  gens,  qui  soient 
«  sur  la  mer,  n'ont  si  grand  pouvoir  que  vous  et  votre  peu- 
«  pie  ;  ils  nous  ont  commandé  que  nous  nous  jetions  à  vos 
<«  pieds ,  et  ne  nous  relevions  que  quand  vous  aurez  octroyé 
«  que  vous  aurez  pitié  de  la  Terre-Sainte  d'outremer.  —  Main- 
«  tenant  les  six  messagers  s'agenouillent  à  leurs  pieds ,  moult 
«  pleurant  ;  et  le  duc  et  tous  les  autres  s'écrièrent  tout  d'une 
«  voix ,  tendirent  leurs  mains  et  dirent  :  Nous  l'octroyons , 
«  nous  l'octroyons  * .  » 

1202.  —  Les  croisés  eurent  soin  d'obtenir  qu'Innocent  III 
approuvât  cette  convention  faite  avec  les  Vénitiens  ^  :  mais , 
tandis  que  la  répubUque  remplit  ses  engagements  avec  une 
scrupuleuse  exactitude ,  plusieurs  des  croisés  y  manquèrent 
d'une  manière  honteuse.  Les  sujets  du  comte  de  Flandre,  au 
lieu  de  le  suivre,  prirent  la  route  de  la  mer,  et ,  se  rendant 
en  Syrie  avec  leurs  propres  vaisseaux ,  ils  ne  rejoignirent  plus 
l'armée  croisée.:  l'évêqne  d'Autun,  Guiche,  comte  de  Forest, 


i  Vilkhanl,  c.  16  et  IT,  p.  I.  —  •  VUa  innoçwt^  W,  e.  84,  «pud  Sertpt,  Rer.  ^, 
T.  m,  p.  5«6. 
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et  {dosieurt  autres,  allèrent  à  Marseille,  pour  se  procurer  on 
passage  sur  des  vaisseaux  marchands  ^  ;  teUement  que  les 
croisés,  dont  les  premiers  arriyèrent  à  Venise  après  la  Pen- 
tecôte, et  auxquels  on  céda  Tile  de  Saint-Nicolas  in  lido,  ne 
se  trouvèrent  point  en  nombre  égal  à  celui  qu'on  avait  sup- 
posé; et  lorsqu'on  voulut  recueillir  de  chacun  d'eux  la  capi- 
tation  qui  avait  été  fixée,  savohr,  deux  marcs  par  homme,  et 
quatre  marcs  par  cheval  ^,  on  se  trouva  fort  loin  encore  de 
compléter  les  quatre-vingt-cinq  mille  marcs  qui  avaient  été 
eoûvenus,  d'autant  plus  que  plusieurs  disaient  ne  pouvour 
payer  leur  passage  ;  en  sorjbe  que  leurs  barons  recevaient  d'eux 
ce  qu'ils  pouvaient  en  tirer.  Les  comtes  de  Flandre,  de  Blois, 
de  Saint-Paul ,  le  marquis  Boniface ,  et  leurs  amis ,  olKrirent 
bien  le  sacrifice  de  tout  ce  qu'ils  possédaient  ;  ils  envoy^ent 
au  doge  toute  leur  vaisselle  ;  mais ,  malgré  leur  généreux  dé- 
vouement, il  manquait  encore  trmte-quatre  mille  marcs  pour 
compléter  la  somme  convenue  '. 

Alors  le  duc  paria  à  ses  peuples,  et  leur  dit  :  «  Seigneurs, 
-  ces  gens  ne  nous  peuvent  payer;  tout  ce  qu'ils  nous 
«  ont  payé  jusqu'ici,  nous  l'avons  tout  gagné  d'après  la 
«  convention  qu'ils  ne  peuvent  mie  tenir  :  mais  notre  droit 
«  ne  seroit  pas  leur  contentement,  et  nous  et  notre  terre  en 
((  recevrions  grand  blâme.  Or  donc  requérons-les  d'un  ac- 
tt  cord.  Le  rd  de  Hongrie  nous  retient  Zara,  en  Esclavonie, 
«  qui  est  une  des  plus  fortes  cités  du  monde,  ni  jamais  par 


1  Villehard.  S  25  et  26,  p.  Q.—  Bhamnusius,  de  Belto  Constant.  L.  I,  p.  27.  —«  Les 
vénitiens  avaient  demandé  pour  quatre  mille  cinq  cents  cheraux,  4  marcs.    .    I80M 

Pour  leurs  cbeTaliers,  a  marcs • 9000 

Pour  deux  écuyers  par  cheval,  neuf  mille  écuyers,  2  marcs.    ^ 18000 

Pour  vingt  miUe  ïaatassins,  2  mares.    .    .•,,, 4M00 

Total  marcs.    ,    .    85000 
Comme  les  Vénitiens  ont  toujours  employé  dans  leurs  monnaies  de  l'argent  très  pur, 
i'^time  le  marc  à  cinquante  livres ,  ou  la  somme  totale  à  4,^50,000  de  nos  livres,  ce  qui 
est  loin  d'être  exorbitant.  —  ^  viUehard.  $  30. 
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«  pouvoir  que  nous  ayons  ne  siéra  reooavrée,  «  eDe  île  f  est 
«  par  oeB  gens^ci.  RegaéroQS-Ies  qtf  ib  aient  à  la  eonqmérir 
•t  pour  nous;  et  nous  leur  donnerotis  r^it  des  trente  tniUe 
«  jcares  qu'ils  nous  doivent,  jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  les 
«  laisse  gagner  ensemble  à  eux  et  à  nous.  Ainsi  fut  f  accord 
«  proposé;  il  fut  fort  contrarié  par  ceux  qui  toulôient  que 
«  l'armée  se  dispersât  ;  mais  toutefois  T accord  fut  fiât  et  oc- 
%  troyéb 

«  Alors  furent  assemblés,  un  dimanche,  dans  rëgUse  de 
«  Samt-BlArc,  tout  le  peuple  dis  la  ville,  et  la  plupart  des  bà- 
«  rons  et  des  pèlerins.  Devant  que  la  gtande  inesse  eoÉuuennl};, 
h  le  doc  de  Venise,  qui  avait  liom  Henri  Dandolo,  inonta  an 
«  la  chaire,  et  parla  au  peuple  et  leur  dit  :  «  Seigneurs^  vous 
^  êtes  associésà  la  meilleure  gent  du  ïaonde,  et  pouk*  la  pltts 
«  haute  affaire  que  oncques  homtties  aieULt  eaitreprisé;  et  moi, 
«  le  suis  vieux  homme  et  fmble,  et  j'aurois  métier  de  repos, 
«  et  mal  dispos  suis  de  mon  corps  :  mais  je  vois  que  iM  ûe 
«  vous  Saurwt  ainsi  gouverner  et  conduire  comme  moi  qui 
«  suis  votre  sire.  Si  vous  vouhez  octroyer  ^e  je  prisse  le 
«  signe  de  ta  croix,  poulr  vous  garda:  et  pour  tous  enseigner, 
«  et  que  moii  fiU  restât  en  mon  lieu  et  gardât  k  terre,  j'irois 
«  vivre  ou  mourir  avec  vous  et  avec  les  pèlerias.  * 

«  £tquandcela  ouïrent:  «  Si,  s'écrièrent-ilstoutd'unè1i^>(HX, 

«  nous  vous  prions  de  par  Dieu,  que  vous  rodroytez,  ctiqoe 

■^^  ^Otts  le  fiEutsiez,  et  <|ae  vous  en  veniez  avec  noiôs.'  ^ 

\,    «  Là  il  y  eut  girande  pitié  du  peuple  de  la  terre,  et  despète- 

^ «  hns,  et  ïaainte  larme  pleurée,  pourœ  que  ce  prud'honùBe 

«  avoit  si  gcande  occasion  de  rester  :  car  vidl  hoûune  il  ^tcAt, 

«  et  quoiqu'il  eût  les  yeux  beaux  en  la  tête,  si  n' en  voy oit-il 

«  goutte,  que  perdue  il  avoit  la  vue  par  une  {^ai6  reçue  m 

«  son  chef  K  Bloult  paroissoit-il  de  grand  cœur.  Ali!  cùimnè 


A  L'faitUMriai  André  Dmdolo,  ou  de  ses  deaeendiHiti,  dit  seoiemeat  qu'il  trait  la  tue 
bible,  «fi4ittil6Mfi#«l4.X,e.»»P,XXX,p.S32.  DuoABge,  daos  toi  Obàonatitm  fft^ 


/ 
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«  mal  loi  ressembloient  ceux:  qai  à  autres  ports  étoient  allés, 
«  pour  esquiver  le  péril  !  Ainsi  descendit-il  de  la  chaire,  et 
«  aUa  deyant  Fautel,  et  se  mit  à  genoux,  moult  pleurant,  et 
«  là  on  lui  cousit  la  croix  sur  son  grand  chapeau  de  coton, 
«  parce  qu'il  Touloit  que  tous  la  vissent.  Et  Vénitiens  com- 
«  mencèrent  à  se  croiser  en  grande  foison  et  en  grande  plenté 
«  en  icdui  jour  * .  « 

Cependant/  avant  que  les  croisés  fussent  prêts  à  partir,  le 
fils  d'Isaac,  l'empereur  détrôné,  qui  se  nommait  Alexis,  ayant 
trouvé  moyen  de  s'échapper  de  Gonstantinople  sur  un  nfavire 
pisan,  et  de  venir  en  Italie,  envoya  des  députés  à  Venise, 
pour  solliciter  les  croisés  de  l'aider  à  remonter  sur  le  trône  de 
ses  pères  ^.  Ce  jeune  prince  avait  déjà  visité  la  cour  de  Rome, 
et  avait  cherché  à  intéresser  le  pape  en  sa  faveur  :  mais  son 
onde,  l'empereur  Alexis,  l'avait  prévenu.  Celui-ci  avait  en- 
voyé auprès  d'Innocent  III,  des  ambassadeurs  de  haute  dis- 
tinction, avec  des  présents  pompeux,  et  l'avait  prié  d'envoyer 
des  légats  visiter  son  empire  '.  Une  négociation  avait  été  en- 
tamée entre  Alexis,  le  patriarche  de  Constantinoplè  et  Rome  ; 
et  le  pontife  avait  pu  se^  flatter  qu'il  ramènerait  les  Grecs  à 
l'obéissance  à  laquelle  il  avait  déjà  réduit  les  Latins.  Ainsi, 
lorsque  le  jeune  Alexis,  d'une  part,  lui  demanda  sa  protection, 
et  que,  de  l'autre,  le  vieux  Alexis  lui  écrivit  de  nouveau  pour 
le  prier  de  ne  point  donner  d'appui  à  un  fugitif  qui  n'avait 
aucun  droit  héréditaire,  puisqu'il  n'était  pas  porphyrc^énète, 
ouné  pendantquesonpèreétaitsur le  trône,  et puisquel' Empire 
était  électif  ;  Innocent  répondit  de  manière  à*  s'attribuer  à 
lui  seul  la  connaissance  de  cette  affaire;  il  crut  qu'il  pourrait 


TiUehardouin,  np  904,  aisare  qu'à  cette  époque  il  était  âgé  de  qnatre-Tingt-qoatone 
ans,  et  q[a'il  en  ayait  quatre-Tingt-dix-sept  quand  il  mourut  en  1305.  Ni  Villehardouin, 
ni  And.  Dandolo,  en  parlant  de  m  vieillesse,  n'indiquent  cependant  un  âge  aossi  extraor- 
dinaire.— 1  Villehard,  S  33  et  35.  C'est  le  mot  anglais  plenty,  abondance,  qui  se  trouYQ 
(réqnemmeni  dan«  villehardouin  j  n<m  en  ayons  fait  plénitude*  —  *  I9ieetiu  Choniaiet 
{R  4{^7<t(fft,  f»  |I|,  ç.  S,  p.  9^4.  "T  *  Q^9t<n  tnrm^m  Ut,  o.  09t  !»•  MT  et  leq. 
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disposer,  par  une  sentence,  de  1*  empire  d'Orient  :  il  donna  des 
ordres  pour  que  les  croisés  ne  s'entremêlassent  point  dans  les 
démêlés  des  chrétiens  ;  et  il  nomma  le  cardinal  de  Saint-Marcel 
pour  prendre  des  informations,  au  nom  du  sacré  collège,  sur 
cette  cause  nouvelle  ^ .  Le  jeune  Alexis,  qui  vit  bientôt  combien 
peu  de  fruit  il  pouvait  attendre  de  la  médiation  du  pape,  se 
rendit  en  Allemagne,  auprès  du  roi  Philippe  de  Souabe, 
le  compétiteur  d'Othon  lY.  Ce  monarque  avait  épousé  sa 
sœur,  etil  chercha  de  tout  soii  pouvoir  à  l'appuyer  auprès  des 
croisés  ^. 

La  flotte  croisée,  après  avoir  pris  à  bord  toutes  les  machines 
de  guerre  qui  pouvaient  être  employées  pour  un  siège,  mit  à 
la  voile,  de  Venise,  le  8  d'octobre,  et  arriva  devant  2ara, 
le  20  de  novembre,  veille  delà  Saint-Martin'.  Quoique  cette 
ville  fût  assez  forte,  elle  se  laissa  effrayer  par  la  puissance  de 
l'armée  qui  venait  en  entreprendre  le  Siège  :  au  bout  de  cinq 
jours,  les  citoyens  se  rendirent,  vie  sauve,  au  doge;  et  le 
pillage  de  la  ville  fut  partagé  entre  les. confédérés.  Mais  la 
saison  était  déjà  trop  avancée  pour  qpie  les  croisés  pussent 
continuer  leur  course  vers  l'Egypte  ;  Us  prirent  donc  à  Zara 
leurs  quartiers  d'hiver. 

Cest  pendant  leur  séjour  dans  cette  ville  que  les  barons 
français  reçurent  du  pape  des  lettres,  dans  lesquelles  il  leur 
reprochait  avec  véhémence  la  prise  d'une  ville  chrétienne, 
et  l'usage  profane  qpi'ils  avaient  fait  de  leurs  armes,  tandis 
qae,  d'après  leurs  vœux,  ils  n'étaient  déjà  plus  à  eux-^mêmes, 
mais  à  Jésus-Ghrist  :  il  les  avertissait,  en  même  temps,  que 

1  Gesla  Innocenta  W,  c.  83,  p.  525  et  leq.^s  La  femme  4e  Philippe  était  la  mène 
princesse  grecque  qui  avait  été  fiancée  à  Guillaume^  fils  4e  Tancréde,  et  enlevée  par 
Henri  VI  à  la  pri$e  dePalerme.  Conradus  Abb,  Vrtperg.  Chr.  p.  S04,^9  fittehatdoiâm^ 
c.  39-44,  p.  13  et  14.  —  Danduhis  in  Chronico.  L.  X,  e.  3,  P.  XXVII,  p.  331.  —  I^apréi 
Rhamausii»,  cette  flotte  était  forte  de  quatre  cent  qulire-viogts  vaisseauz,  savoir  : 
cinquante  galères  armées,  deui  cent  quarante  vaisseaux  de  transport,  à  voile  carféf ,  et 
cliargés  do  troupes,  soixante-dix  vaisseaux  chargés  de  vivres  ei  de  macbiiiei,  cent  vingt 
huissiers  pour  les  chevaux.  De  bello  Constant.  L.  I,  p.  33. 
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a'jto  ae  se  repentaient,  et  ne  ge  bâtaient  de  rendre  an  roi  de 
Hongrie  tout  ce  qu'ils  avaient  enlevé  à  ses  sujets,  ils  seraient 
fnYélaiq)és  dans  Tanaib^e  défà  suspendu  sur  leurll  tètes  ^. 
Xes  Vénitiens  avaient  dès  lors  adopté,  envers  le  Saint- 
Siège,  cette  politique  ferme  en  même  temps  que  respectueuse, 
W  moyen  de  laqoelk  ils  ont  conservé,  à  son  égard,  une  in- 
dépendance que  n'ont  point  connue  les  autres  puissances 
cathoUqiies.  Dé|à,  lorsque  le  cardinal  de  Saint-Marcel  s'était 
rmixL  dans  leur  T^le,  pour  proidre,  avec  le  titre  de  légat, 
le  commandement  de  la  flotte  croisée,  ils  lui  avaient  fait  dilre 
que,  s'il  venait  an  miUea  d*eux  comme  prédicateur  chrétien, 
il^sefen^^t  gloire  de  le  recevoir  ;  mais  que,  s'il  voulait 
exercer  snr  eux  une  autorité  temporelle,  ils  ne  pouvaient 
Vadmetb^  sur  leur  flotte^.  Après  avmr  reçu  ce  message,  le 
cardinal  était  retoiomé  à  Borne  :  les  nouvelles  menaces  du 
jfvpd  ne  les  â>ranlèrent  pas  davantage  ;  et,  plutôt  que  de  se 
soumettre ,  ils  se  laissèrent  frapper  d'excommunication.  Les 
banms  français  étaient  plus  effrayés  du  courroux  du  pontife; 
dUflfii  envoyèrent-ils  quatre  députés  auprès  de  lui,  pour  obte- 
nir qu'il  les  réconciliât  avec  l'Église  ^.  Cependant,  tandis 
qu'ils  cherchaient  à  T  apaiser  par  leur  soumission,  3s  Sr'en^* 
geaient ,  contre  sa  prohibition  expresse,  dans  un  traité  avec 
le  jeune  Alexis,  qui  devait  détourner  leurs  armes  de  k  guerre 
fi^ierée,  pour  plus  longtemps  encore. 

1903.-^  Le  prince  grec  s'était  rendu  à  Zara,  auprès  des 
doisés;  il  les  avait  émus  par  le  tableau  de  ses  malheurs  et  de 
ceux  de  um  père,^  et  plus  encore  par  les  offres  dont  il  avait 
accompagné  son  récit.  H  promettait  de  ramener  l'empire  de 
Gonstantitioifje.  ^  l'pjbéissance  de  Bon^,  de  partager  cQtre  \&& 
emsé»  deux  cent  mille  marcs  d'argent,  d'envoyer,  à  ses  frais, 
di^  mille  bpiamç^^  pour  une  année,  en  Egypte  *  (  que  ViUe- 

9':VUa  Innocemtu  ni,  e.  87,  p.  539.  —  <  Ibld.  c.  89.  p. 52i.— >  Tittehardouin, e.  ss, 
et  54,  p.  17.  —  ^  Ibid.  c.  46,  p.  H.  ^  ÙandtOus.  L.  X,  e.  8,  p.  38. 
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hardoniû  appelle  toujours  terre  de  Babyloae)  %  à  moins  qu'il 
De  pût  y  marcher  en  personne;  et  d^itretenir  en  tout  temps 
cinq  cents  chevaliers  à  la  garde  de  la  Terre-Sainte*  Les  Français 
étaient  déjà  bien  disposés  en  fayeur  de  ce  jeone  prince,  qui 
invoquait,  auprès  (feux,  F  alliance  de  sa  famille  avec  celle  de 
Louis-le- Jeune  ^.  Les  Vénitiens  saisissaient  avec  empressement 
une  occasion  de  se  venger  des  Grecs,  et  de  leur  faire  éprouver 
leur  pouvoir  :  cependant  les  uns  et  les  autres  parurent  sur* 
tout  déterminés  par  la  supposition  que,  pour  conquérir  la 
Syrie,  il  fallait  auparavant  être  maître  des  cètes  d'un  des 
deux  pays  limitrophes,,  ou  lÉgypte,  ott  l'Asie  Mineure*. 
Les  principaux  seigneurs  de  T armée,  le  marquis  Boniface  de 
Hontferrat,  le  comte  Baudouin  de  Flandre,  le  comte  Louis 
de  Blois  et  le  comte  Hugues  de  Saint-Paul,  d'accord  avec  to 
doge,  acceptèrent  les  conditions  que  leur  offrit  le  jeune  Alex»  f 
mais  les  cardinaux-légats  du  pape  quittèrent  lés  croisés ,  et 
passèrent  en  Chypre,  puis  en  Syrie,  plutôt  que  de  prendre 
part  à  l'expédition  poutre  la  Grèce  ^  ;  et  un  grand  nombre  de 
barons,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  comte  Simon  de  Mont* 
fort,  après  avoir  déclaré  qu'ils  ne  voulaient  point  s'engaga^ 
dans  une  entreprise  qui  offensait  le  pape,  se  séparèrent  de 
Tannée. 

Il  y  avait  assez  longtemps  que  Ton  connaissait,  à  Gonstan- 
tinople,  les  démarches  du  jeune  Alexis,  et  même  la  détermi- 
nation des  croisés,  pour  que  l'on  y  pût  prendre  les  mesures 
propres  à  repousser  leurs  attaques.  La  Grèce  est,  de  tous  les 
pays  de  l'Europe,  celui  qui  appdle  le  plus  forcément  ses 
habitants  à  la  navigation  :  dans  tous  les  temps,  ses  lies  nom- 


<  Du  nom  de  la  Babylone  d'Egypte,  une  de»  trois  villes  qnl,  révofes,  forment  le  Caire. 
Voyez  Guillaume  de  Tyr,  L.  XIX,  c.  13,  p.  963  i  il  examine  toujours  les  noms  en  bon 
critique  et  en  bon  géographe.  —  <  Agnès,  fille  de  Louis  VII,  ayait  épousé  Alexis  Com- 
Qène,  et  ensuite  Andronic,. empereur  de  Constanthiople  :  ce  n'était  pat  un  lien  bien 
rapproché.  ^  ^  Villehardouin,  c.  47.  -<-  ^  BpUtoL  Irmoeent.  lit,  L.  Vf,  epistol.  4i.  — 
Oderic.  Raynald.  1203,  S  9i  P*  87. 
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breoses  et  ses  longs  mages  loi  ont  fourni  des  marins  expéri- 
mentés ;  à  cette  époque  même,  Gonstantinople  partageait  avec 
Yenise  l'empire  de  la  mer  :  U  semblait  donc  probable  qu'une 
flotte  grecque  viendrait  attendre  les  croisés  à  la  sortie  de 
r Adriatique,  et  leur  disputerait  l'approche  des  rivages  de 
l'Empire.  Mais  l'empereur  avait  chargé  du  commandement 
de  ses  vaisseaux  Michaël  Struphnos,  son  beau-frère,  homme 
bassement  avide,  qui  avait  vendu  jusqu'aux  ancres,  aux  cor- 
dages et  aux  voiles  des  arsenaux  de  marine;  en  sorte  qu'au 
moment  de  la  guerre,  on  ne  trouva  plus,  dans  les  chantiers, 
de  vaisseaux  longs,  propres  aux  combats  ^ .  Pour  en  fabriquer 
de  nouveaiii,  de  vastes  forêts,  sur  les  deux  rivages  de  la 
Propontide,  auraient  pu  fournir  du  bois  de  construction; 
mais  les  eunuques  du  palais  avaient  entrepris  la  garde  de  ces 
forêts  :  ils  ne  permettaient  pas  que  la  hache  approchât  des 
arbres  consacrés  à  la  chasse  et  aux  plaisirs  de  leur  sei- 
gneur *. 

On  aurait  pu  cependant  encore  ne  pas  négliger  d'autres 
moyens  de  défense  ;  il  était  impossible  aux  croisés,  retardés 
et  encombrés  par  les  palandres  et  les  vmsseaux  nécessaires 
pour  tran^orter  une  armée  tout  entière,  d'arriver  à  Gonstan- 
tinople, sans  relâcher,  à  plusieurs  reprises,  pour  se  procurer 
des  vivres  et  reposer  leurs  chevaux  des  fatigues  de  la  mer. 
Si  les  côtes  de  l'Empire  avaient  été  préparées  à  faire  une  i*ésis- 
tance  vigoureuse,  si  les  munitions  et  les  vivres  avaient  été 
éloignés  de  tous  les  lieux  où  débarquaient  les  assaillants, 
l'attaque  aurait  été  rendue  tellement  difficile,  qpie  le  parti 
nombreux  qui,  parmi  les  croisés,  s'opposait  à  cette  agression, 
aurait  réussi  à  se  faire  écouter,  et  aurait  entraîné  la  flotte  vers 
la  Terre-Sainte,  premier  objet  de  sa  destination.   Mais  les 


'  On  assure  que  les  Grecs  avaient  eu,  peu  auparavant,  dans  les  chantiers  de  Gonstan- 
tinople, mille  six  cents  vaisseaux  de  guerre.  ConsianL  Belg,  L.  II,  c.  9,  p.  14S.  —  >  m- 
cêtas  Choniates  in  Mexto  L.  III,  c.  9,  p»  286.  D. 
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croisés  rdâehërent  à  Epidamnom  oa  Darazio;  et,  loii^  d*é- 
prouTer  de  la  résistance,  ils  y  forent  accaeillis  par  les  habi- 
tants, qui  prêtèrent  serment  de  fidélité  au  jeune  Alexis  ^  : 
de  nouyeau,  ils  relâchèrent  à  Gorcyre ,  où  ils  se  reposèrent 
trois  semaines,  et  où  ils  n'eurent  d'autre  difficulté  à  sur- 
monter, que  celle  d'empêcher  le  départ  d'une  partie  des 
croisés  qui  voulaient ,  à  toute  force ,  prendre  la  route  de  la 
Terre-Sainte.  Us  furent  également  bien  reçus  au  cap  de 
Malée,  à  Négrepont,  à  Ândros ,  à  Abydos ,  partout  enfin  où 
ils  prirent  terre  :  l'empereur  n'avait  préparé  aucune  résis- 
tance; le  peuple  n'avait  aucune  énergie  pour  suppléer  à  l'oubli 
de  son  souverain. 

Enfin  les  Latins ,  toujours  secondé»  par  un  vent  favorable , 

arrivèrent,  au  mois  de  juin ,  la  veille  de  la  Saint-Jean ,  à  trois 

lieaes  de  Gonstantinople,  devant  une  abbaye  de  Saint-Étienne, 

d*où  la  ville  se  déployait  à  leurs  yeux  ^.  «  Ceux  des  navires, 

^'  galères  et  huissiers ,  prirent  port ,  et  ancrèrent  leurs  vais- 

«  seaux.  Or ,  pouvez  savoir  que  moult  regardèrent  Gonstan- 

«  tinople,  ceux  qui  oncques  ne  l'a  voient  vue;  ils  ne  pou- 

«  voient  cuider  que  si  riche  ville  pût  être  en  tout  le  monde. 

«  Gomme  ils  virent  ces  hauts  murs  et  ces  riches  tours  dont 

*"  étoit  dose  tout  entour  à  la  ronde ,  et  ces  riches  palais  et  ces 

*"  hautes  églises ,  dont  il  y  avoit  tant  que  nul  n'eût  pu  le 

«  croire,  s'il  ne  l'eût  vu  à  l'œil  par  toute  la  longueur  et  lar- 

"  geur  de  la  ville ,  qui,  de  toutes  les  autres,  étoit  souveraine; 

"  sachez  qpi'il  n'y  eut  si  hardi  à  qui  le  cœur  ne  frémit,  et  ce 

"  ne  fut  merveille,  car  oncques  si  grande  affaire  ne  fut  en- 

«  treprise Chacun  regardoit  ses  armes,  pensant  qu'à  elles 

«  il  convient  que  soldats  se  confient ,  qu'en  peu  de  temps  ils 
«  en  auront  métier.  » 
A  l'endroit  où  le  Bosphore  de  Thrace  débouche  dans  la 

*  YUhhard,  c.  sa  et  tuîT.  —  *  ibid.  c.  66,  p.  tm. 


/ 


138  HISTOIHE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENTïBS 

Propcmtide  ou  mer  de  Marmara,  un  goKe  profond  s'ouvre, 
et  s'âoigne  de  ce  canal  étroit,  du  côté  d'Europe  :  les  Grecs 
donnent  à  ce  golfe  le  nom  de  Chrysochéras,  ou<5eM  de  corne* 
de  Byzance.  C'est  entre  ce  golfe  et  la  Propontide  qu'est  bâtie 
la  ville  de  Constantinople,  sur  un  triangle  baigné  de  deux 
côtés  par  les  flots.  Le  mur  méridional  de  la  ville  s'étend  le 
long  du  rivage  de  la  mer  de  Marmara ,  sur  un  espace  de  trois 
mille  toises  ;  un  autre  mur,  à  peu  près  de  même  longueur,  se 
déploie  vers  le  nord-ouest,  le  long  du  golfe  Clffysochéras, 
dont  on  fait  le  port  :  à  l'endroit  où  ces  deux  murs  se  ren- 
contrent ,  et  où  le  triangle  se  termine  en  pointe ,  à  Vembou- 
chure  même  du  Bosphore  de  Thrace ,  est  situé  aujourd'hui  le 
séraiJ;  à  l'autre  extrémité  du  mur  septentrional ,  vers  le  fond 
du  port,  était  bâti  le  palais  de  Blachernse  des  empereurs 
grecs.  Un  double  niur,  qui  descend  du  nord  au  midi ,  ferme 
la  ville  du  côté  de  l'ouest,  et  coupe  la  seule  commnnication 
qu'elle  ait  avec  la  terre.  De  l'autre  côté  du  golfe,  sont  situés, 
au  nord  de.  la  ville ,  et  toujours  sur  le  rivage  de  l'Europe,  les 
faubourgs  de  Péra  et  de  Galâta  :  au-dessous  du  dernier ,  le 
golfe  n'a  guère  que  cent  toises  de  largeur;  c'est  lÀ  qu'il  est 
fermé. par  une  chaîne,  pour  mettre  en  sûreté  lès  vaisseaux 
qui  sont  dans  l'intérieur  du  port.  En  face  dé  la  pointe  de 
Gbnstantinôple ,  de  l'autre  côté  du  Bosphore  et  sur  le  rivage 
d'Asie,  est  bâtie  la  petite  viHe  de  Chrysopolis,  aujourd'hui 
Seutari;  phis  au  midi,  et  sur  la  Propontide  même,  celle  de 
Chalcédoine  ^ 

Les  croisés  débarcpièrent  d'abord  à  Chalcédoine;  ils  passè- 
rent ensuite  à  Seutari,  et  se  reposèrent  neuf  jours  dans  le  pa- 
lais et  les  jardins  que  l'empereur  y  possédait  *.  Cependant  les 
Grecs  déployèrent  leur  cavalerie  sur  le  rivage  de  Péra ,  vis-à- 
vis  de  celle  des  Latins.  Les  croisés ,  après  avoir  rafraîchi  leurs 

1  Voyez  les  cartes  et  les  dessins  de  Constantinople,  de  la  Propontide  et  du  Bosphore, 
in  Banduri  Imperium  Orientale.  T.  II,  p.  i.  ^  *  Villehard.  c.  «9-8i,  p.  32  etraiv. 
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tronpeset  lénrscheTanx,  s'assemblèrent  en  parlement,  à  cheval 
et  au  milieu  da  camp ,  pour  délibérer  sur  l'attaque  :  ils  divi- 
sèrent leur  petite  armée  en  six  corps  ou  batailles  ;  et,  lorsque 
les  évéques  eurent  exhorté  les  soldats  à  se  confesser  et  à  faire 
leur  testament,  puisqu'ils  ne  pouvaient  savoir  quand  Dieu  re- 
demanderait teur  vie ,  les  chevaliers  montèrent  dur  les  palan- 
dres,  à  côté  de  leurs  chevaux  sellés  et  prêts  au  combat.  Les 
galères  remorquèrent  les  palandres  jusqu'au  rivage  d'Europe; 
et,  dès  qu'elle  approchèrent  du  bord,  les  chevaliers  s'élan- 
cèrent à  la  mer,  le  casqué  en  tête  et  le  sabre  à  la  main ,  ayant 
de  l'eau  jusqu'à  là  ceinture  ;  ils  forent  suivis  par  leurs  sergentd 
et  arbalétriers.  Dès  que  les  Grecs ,  en  armes  et  à  cheval  sur  le 
rivage ,  lès  virent  approcher  * ,  quoique  leur  nombre  fût  infl- 
mment  supérieur^  ils  s'enfuirent  à  toute  bride,  sans  abaisser 
leor  lance;  en  sorte  que  les  Latins  n'éprouvèrent  plus  de  (Uf- 
ficolté  pour  faire  descendre  à  terre  leurs  dievaux. 

La  tête  de  la  chaîne  qui  fermait  le  port ,  était  défendue  par 
la  tour  de  Galata  *,  dont  les  Latiiis  entreprirent  le  siège  : 
pendant  la  nuit ,  les  Grecs  firent  une  sortie  pour  surprendre 
1«  assiégeants;  mais,  avec  leur  lâcheté  ordmaire,  ils  s'en- 
foirent  dès  que  les  croisés  eurent  pris  les  armes  :  les  uns  se 
noyèrent  en  voulant  se  jeter  dans  leurs  barques  ;  les  autres 
recalèrent  avec  tant  de  prédpitation  dans  la  tour  de  G^latà , 
qu'ils  ne  purent  fermer  les  portes  après  eux ,  et  que  cette  for- 
teresse fut  prise  par  ceux  qui  les  poursuivaient.  La  dbatne 
fbt  aussitôt  rompue  ;  et  la  flotte  vénitienne  entra  en  triomphe 
dans  le  port.  Une  partie  des  galères  grecques  qui  y  étaient 
enfermées  furent  prises  ;  d' autres  se  firent  échouer  sur  le  rivage 
•ppoaé  de  GonkantiiK^le ,  où  les  mariniers  Im  abandonnèEent 
et  prirent  la  faite.  . 
A  fextrémité  du  port,  demi  rivi^tifl)  le  Barbyssès  et  le 

1  ViUehard.  e.  83,  p.  24.  ^  >  Nteetas  Chonktes  in  Alexium,  h.  ni,  c.  lO,  p.  287. 
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Gydaris,  réunies  en  un  seul  Ut,  passent  sous  un  pont  nommé 
Pierre-Percée  ;  ce  pont  aurait  été  susceptible  de  défense  :  les 
Grecs  le  coupèrent ,  mais  sans  laisser  de  troupes  à  la  garde  de 
r autre  bord.  Pour  s' approcher  par  terre  des  murs  de  la  ville, 
Tannée  devait  faire  le  tour  du  golfe ,  et  traverser  le  pont.  Elle 
travailla  un  jour  et  une  nuit  à  le  rétablir  ;  et  son  étonnement 
fut  extrême  de  ne  point  être  troublée  dans  cet  ouvrage  :  car, 
pour  un  assiégeant,  il  y  avait,  dans  la  ville,  vingt  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  ^ .  Le  pont  étant  rétabli,  les  croisés 
vinrent  camper  vis-à-vis  du  palais  de  Bladiemae.  C'était  une 
étrange  manière  d'entreprendre  un  siège,  que  de  s'attaquera 
une  seule  porte,  parce  qpi'on  n'avait  point  assez  de  monde  pour 
menacer  aucune  autre  partie  de  la  vUle ,  sauf  celle  qui  était 
bâtie  sur  le  rivage. 

Les  Vénitiens  avaient  demandé  que  l'attaque  se  fît  du  cô^ 
de  la  mer,  au  moyen  des  échelles  et  des  ponts-levis  placés  sur 
sur  leurs  vaisseaux;  mais  les  Français  avaient  répondu  : 
«  Qu'ils  ne  se  sauroient  mie  si  bien  aider  sur  mer  comme  ils 
«  savoient  sur  terre ,  quand  Us  avoient  leurs  chevaux  et  leurs 
«  armes^;  »  et  il  avait  été  conclu  que  l'attaque  se  ferait  et  par 
mer  et  par  terre ,  chaque  nation  se  réservant  de  combattre  sur 
l'élément  qu'elle  se  croyait  faite  pour  dominer.  Gepeudant  la 
position  des  Français  était  assez  dangereuse  :  il  ne  se  passait 
pas  de  nuit  qu'ils  ne  fussent  six  ou  sept  fois  obligés  de  prendre 
les  armes  ;  et ,  quoi(pi'ils  repoussassent  toujours  les  attaques 
des  Grecs  avec  avantage,  ils  n'osaient  s'éloigner  à  quatre  por- 
tées d'arc  de  leur  camp,  pour  chercher  des  vivres  dont  ils 

>  ViUeliardouin  dit  deux  cents,  ce  qui  est  bien  exagéré.  Il  dit  «ailleurs  qu'il  y  avait 
quatre  cent  ;miUe  hommes  dans  Constantinople  ;  d'autre  part,  l'armée  croisée  parait 
avoir  été  réduite  à  la  moitié  de  son  chiffre  primitif,  par  la  désertion  d'uo  grand  nonn 
bre,  et  par  l'absence  de  ceux  qui  n'arrivèrent  Jamais  à  Venise,  et  ne  payèrent  pas  le  fret 
convenu.  On  peut  donc  l'établira  seize  mille  hommes,  savoir  :  dix  mille  fantassins,  deux 
mille  chevaliers  et  quatre  mille  sergents,  sans  compter  les  Vénitiens.  Villehardouia  es- 
time tous  les  croisés,  les  Vénitiens  compris,  à  vingt  mille  hommes.  Cbr,  153,  p.  42.  — 
^  Ibid,  c.  84,  p.  26. 
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cômitteiiçaient  à  manqaer  :  leurs  proirisions  de  farines  et  de 
viandes  salées  pouvaient  leur  suffire  encore  trois  semaines  ; 
mais  les  chevaux  qu'on  tuait  pour  eux ,  fournissaient  les  seules 
chairs  fraîches  qu'ils  pussent  se'  procurer. 

Dans  une  situation  aussi  critique ,  tout  délai  pouvait  être 
fatal.  Le  dixième  jour,  les  préparatife  d'attaque  furent  ter- 
minés, et  les  croisés  résolurent  de  livrer  l'assaut  ^ .  Les  Fraa- 
çais  confièrent  la  garde  de  leur  camp  à  deux  de  leurs  six  bo* 
tailles,  et  conduisirent  les  autres  à  Tattaque  du  mur.  D'une 
part,  ils  cherchèrent  à  l'ébranler,  en  le  frappant  avec  le  bélier; 
de  r  autre ,  ils  appliquèrent  contre  un  bàrbacan ,  ou  redoute 
ayancée  du  côté  de  la  mer,  deux  échelles ,  par  lesquelles  une 
quinzaine  de  chevaliers  parvinrent  jusque  sur  le  mur,  à  l'en- 
droit nommé  l'escalier  impérial  ;  mais  là  ils  furent  rencontrés 
par  les  Yarangiens,  armés  de  leurs  haches ,  que  Yillehardouin 
appelle  Anglais  ou  Danois,  et  par  les  auxiliaires  pisans ,  que 
leur  rivalité  avec  tes  Vénitiens  attachait  au  parti  de  l'empe- 
reur *  ;  et  ils  furent  repoussés  avec  perte.  Pendant  ce  temps 
le  doge  de  Venise  avait  disposé  sa  flotte  sur  une  seule  Iîgn$ , 
le  long  des  murs ,  et  il  avait  balayé  ces  murs  par  de  fré- 
quentes décharges  de  ses  pierriers ,  et  par  les  flèches  de  ses 
arbalétriers,  qui,  placés  sur  des  ponts,  au  milieu  des  mâts, 
^fominaient  les  remparts.  Cependant,  «  sachez  que  les  galères 
«  n'osoient  terre  prendre.  Ores  pourrez  ouïr  étranges  proucs- 
«  ses.  Le  due  de  Venise ,  qui  vieil  homme  étoit  et  goutte  ne 
<  voyoit,  fut,  tout  armé,  en  proue  de  sa  galère,  et  eut  le 
«  gonfalon  de  Saint-Marc  devant  lui;  et  il  s'écrioit  aux  siens , 
«  qu'ils  le  missent  à  terre ,  oU  sinon  il  feroit  justice  de  leurs 
«  corps.  Et  ils  firent  ainsi  que  la  galère  prend  terre ,  et  ils 
«  sautent  dehors,  et  si  portent  le  gonfalon  de  Saint-Marc  par 

1  Le  17  Jniflet  1903«  Nteetai  in  Alex.  L.  m,  p.  38$.  —  *  E<  xa\  te^U  f^"*  iitMeôp«H 
^ketas  Choniate^  annales,  t.  lit,  p.  9|8. 
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«  devant  loi  à  la  terre.  »  Tous  les  Yâûtifflis,  Toyaat  aborâer 
la  galère  de  leur  doge ,  s*  élancent  à  sa  ^uite  ;  ils  plantent  sur 
les  murs  le  gonfalon  de  Saint-Marc  ^  et  yingt-cinq  tours  tomr 
beat  en  leur  pouvoir. 

La  ville  semblait  prise  ;  et  le  doge  avait  déjà  envoyé  avertir 
l'armée  française  qu'il  était  maître  d'un  grand  nombre  de 
tours  dont  on  ne  le  délogerait  pas.  Cependant  lorsqu'il  voulut 
pénétrer  dans  le  quartier  adjacent ,  un  vaste  iacendije ,  que  ies 
Latins  attribuent  aux  Grecs  >  et  les  Grecs  aux  Latins ,  arrêta 
sa  marche ,  et  le  contraiguit  à  se  renfermer  dans  la  partie  des 
fortifications  dont  il  s' était  emparé.  Sur  ces  entr^aites ,  Alexis , 
pressé  par  les  reproctes  dupeuple  qui  l'ac<msait  d'avoir  laissé 
porter  la  guerre  jusqu'au  pied  des  murs ,  fit  sortir  ses  troQf^ 
par  trois  portes,  à  un  mille  au  midi  de  celle  de  Blachemœ; 
ety  à  leur  tète ,  il  s'avança  contre  l'armée  française  i  À  dessein 
de  l'envelopper^  Les  Français  disposèr^t  leurs  six  batuilks 
par  devant  les  fortifications  de  leur  camp  ;  les  s^ig;&nts  et  lés 
(écuyers  à  pied  se  placèrent  derrière  la  croupe  dB  leurs  die- 
vaux ,  les  archers  et  les  arbalétriers  en  avant,  fl  j  avait  un 
bataillon  composé  de  plus  de  deux  cents  chevaliers ,  «pii^  ayant 
perdu  leurs  montures,  étaient  réduits  à  combaitte  à  [Med. 
L'armée  française  était  placée  de  manière  à  ne  ponvoir  être 
attaquée  qu'en  face  ;  elle  eut  la  sagesse  de  ne  point  èe  porter 
en  avant  :  si  elle  s'était  avancée  dans  la  plaine,  an  ikiiiieu  de 
la  foule  innombrable  qu'elle  avait  à  c(N!iûJ)attre ,  die  alirait  été 
perdue.  Les  Grecs  avsdlent  au  moins  soixante  bataillotas ,  dont 
chacun  était  phis  considéraUe  ^'aorân  des  six  bataillons 
français.  Us  avancèrent  au  petit  pas,  en  belle  ordonnance, 
et  s'approchèrent  jusqu'à  la  portée  du  trait.  Quand  le  doge 
Daudolo  fut  averti  que  ses  alliés  étaient  engai^  dans  un 
combat  si  dangereux  ^,  il  donna  l'ordre  à  ses  gens  de  se  re- 

*  nWe/iard.  93,  p.  2». 
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lirer^  et  d'fJiandoimer  les  tours  qpi'ils  ayaiait  eonquiges;  il 
«l^éclara  en  même  temps  qu'il  Toulait  vivre  ou  mourir  avec  les 
croisés.  Il  fit  approcher  ses  galères  de  l'armée,  et  descendit 
lui-même  des  premiers ,  conduisant  à  sa  suite  tous  les  Yéni- 
-fieiis  qui  n  étaient  pas  nécessaires  au  service  des  vaisseaux. 
Jfalgré  ce  renfort,  si  Alexis  avait  eu  le  courage  d'attaquer  les 
lidtins^  ou  s'il  avsnt  accordé  la  permission  de  le  faire  à  son 
gendre  Lascaris ^  qui  la  demandait,  il  les  aurait  probablement 
accablés  ^  ;  mais ,  après  que  les  arbalétriers  eurent  escar- 
mouche quelque  temps,  Alexis  fit  sonner  la  retraite,  et  re- 
tourna vers  la  ville  sans  coup  férir,  au  grand  étonnement  des 
Xiatins.  «  £t  sachiez  que  oncques  Dieu  ne  tira  de  plus  grand 
«  péril,  nulles  gens,  comme  il  fit  ceux  de  l'armée  en  ce  jour, 
^  et  sachez  qu'il  n'y  eut  si  hardi  qui  n'eût  grand'joie.  » 

La  nuit  même  du  j/Our  où  Alexis  avait  ainsi  donné  la 

aie8Ui*e  et  de  sa  puissance  et  de  sa  lâcheté ,  cet  empereur  ré^ 

sohit  de  s'enfuir  :  il  communiqua  son  dessein  à  qudques-unB 

^  ses  proches;  et,  faisant  porter  sur  im  vaisseau  une  somme 

considérable  en  or,  les  pierres  précieuses,  les  perles  et  les 

iNiiements  de  la  couronne ,  il  y  monta  lui-même  avec  sa  fille 

Irène ,  et  dans  la  {)remière  veille  de  la  nuit,  il  se  fit  trani^rter 

à  Débdtos  '.  Ce^t  ainsi  que  ce  prince  perdit ,  par  sa  lâdieté , 

6a  patrie  et  lui-même.  La  Grèce  avait  eu  cependant  plusi^irs 

tyrans,  auj»^  desquels  Alexis  était  un  bon  roi.  Nicétas,  w 

tmninant  l'histoire  de  son  règne,  lui  accorde  encolle  quelques 

éloges,  par  comparaison  avec  ses  prédécesseurs.  «  Sa  dodceur 

«  et  sa  clémence  étaient  grandes,  dit-il;  il  ne  faisait  point 

«  arracher  les  yeux  ;  il  ne  mutilait  point  les  'membres  :  il  ne 

«  se  plaisait  point  aux  boucheries  d'hommes;  et  aucune  ma- 

»  trône ,  pendant  son  règne ,  ne  revêtit  l'habit  de  deuil  à  cause 

«  de  lui    >» 

1  Niceias  Choniates  in  Alexium,  L.  Ifl,  p.  289.  —  *  Ibvi.  L.  Ui,  p.  38».  G. 
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Dès  qae  la  faite  de  F  empereur  fat  oonnae  dans  le  palais, 
r eunuque  Gonsfimtin,  préfet  du  trésor,  assembla  les  Yaran- 
^ens  et  les  auxiliaires,  pour  les  engager  à  concourir  à  la  ré- 
Yolution  qu*  opérait  la  fuite  de  leur  maître,  et  à  saluer  em- 
pereur, Isaac  son  frère,  que  Ton  tira  de  sa  prison  pour  le 
replacer  sur  le  trône  ^  •  Dès  le  matin  suivant,  le  jeune  Alexis 
et  les  croisés  reçurent  des  ambassadeurs  du  nouvel  empereur, 
qoi  invitaient  le  jeune  prince  à  retourner  à  Gonstantinople, 
et  qui  lui  annonçaient  la  révolution  survenue  en  faveur  de 
son  père.  A  cette  nouvelle,  le  duc  de  Venise  et  les  barons 
s'asseinblèrent;  et,  avant  de  Imsser  partir  leur  protégé,  ils 
dépêchèrent  quatre  messagers,  parmi  lesquels  était  notre  his- 
torien Yillehardouin,  pour  obtenir  d' Isaac  qu'il  confirmât  le 
traité  fait  avec  son  fils  ^. 

Le  vieil  empereur,  lorsqu'il  fut  instruit  des  promesses  du 
jeune  homme,  s'écria  douloureusement  qu'elles  étaient  si  con- 
sidérables, qu'il  ne  savait  comment  il  pourrait  les  remplir. 
Cependant,  ajouta-t-il,  le  service  que  vous  nous  avez  rendu 
est  plus  grai^d  encore;  et  quand  nous  vous  donnerions  tout 
notre  empire,  la  récompense  ne  serait  pas  supérieure  à  vos 
bienfaits.  Après  une  courte  discussion,  il  confirma  ensuite, 
par  une  charte  scellée  de  son  sceau,  les  promesses  du  jeune 
Alexis.  Alors  ce  prince,  accompagné  des  barons  latins,  entra 
en  pompe  dans  la  ville  ;  et  ceux  qui,  la  veille,  étaient  réputés 
les  plus  ardents  ennemis  de  Gonstantinople,  furent  fêtés  comme 
ses  libérateurs. 

L'empereur  cependant  assigna  pour  demeure  à  l'armée 
croisée,  les  deux  faubourgs  de  Péra  et  de  Galata  ,etilpria 
les  Latins  de  vouloir  bien  retenir  leurs  troupes  de  l'autre  côté 
du  golfe  de  Chrysochéras  ',  pour  éviter  que  l'animosité  na- 
tionale ne  se  réveillât,  et  que  qadque  mêlée  entre  ses  sujets 

X  Nicetas  in  Uaaccumet  ^texium  Angehs.  $  l^  p.  39i.  —  *  ViUehard.  o.  9$  e^  M 
p.  90.  —  î  Jbid,  S  M,  p.  SI. 
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et  seft  alliés  ne  mit  en  danger,  ou  sa  cajj^tale,  ou  le  sort  de 
ses  hôtes. 

La  haine  des  Grecs  poor  les  Latins  ne  pouvait  tarder  en 
«£fet  à  se  manisfester .  Les  tr&ors  de  l'Empire  étaient  épuisés  ; 
et  le  paiement  de  deux  c^t  mille  marcs,  auquel  le  jeune  Alexis 
s'était  engagé,  ne  pouvait  s'opérer  sans  des  vexations  inouies. 
Xes  biens  des  partisans  du  dernier  empereur  furent  confis- 
C[aés:  l'impératrice  Euphrosine,  sa  femme,  qu'il  avait  en 
fuyant  lai^ée  dans  le  palais,  fut  dépouillée  ;  on  se'  saisit  de 
r  argenterie  des  églises,  et  même  des  images  des  sainte  *  : 
mais,  malgré  ces  sacrilèges  qui  révoltaient  le  peuple,  l'argent 
i-ecudlli'ne  suffisait  point  encore  poiu*  satisfaire  les  Latins. 
Un  premier  paiement  cependant  fut  effectué,  et  les  barons 
rendirent  à  chaque  soldat  crdsé  ce  qu'il  avait  déboiu*sé  pour 
sont>assage. 

L'ilisurbordination  des  Latins  était  un  second  motif  de 
haine,  plus  puissant  encore  que  les  extorsions  occasionnées 
par  leur  ayarice.  Les  Pisains,  par  l'entremise  du  jeune  Alexis, 
s' étalait  réconciliés  avec  les  Vénitiens  :  les  Flamands,  autre 
peuple  marchand,  contractèrent  une  amitié  plus  étroite  avec 
les  dtoyens  de  ces  deux  villes^.  Alliant  une  esprit  de  jalousie 
m^cantile  à  leurs  préjugés  rehgieux,  ils  résolurent  ensemble 
d'aller  piller  le  quartier  des  Sarrazins  à  Gonstantinople,  et  de 
chasser  ces  marchands  infidèles  d'une  cité  qu'ils  voulaient 
soumettre  entièrement  à  l'I^lise.  Ils  traversèrent  sans  diffi- 
culté le  détroit  :  aucune  garde  n'avait  prdre  de  leur  interdire 
le  passage  ;  et  ils  attaquèrent  à  l' improviste  les  Sarrazins,  qui, 
malgré  leur  surprise,  se  défendirent  avec  valeur,  et  qui  fu- 
rent assistés  par  les  Grecs  du  voisinage.  Pour  les  contraindre 
à  céder,  les  Flamandsmirent  le  feu  aux  maisons  les  plus  pro- 
dies  ';  et  bientôt  un  second  incendie,  plus  terrible  que  le  pre- 

»  mceias  Chômâtes  in  Isaac,  et  Akx.  S  U  p.  29îl«  —  '  ^*»«^-  S  »,  p.  293.  —  3  VH 
hhanit  S  iot  et  io8,  p.  33i 

U,  10 


H6  HISTOIRE  pn^  |i4çii9UQm^  iTALiEmnss 

ittiMV  cUvora  uutJMm  i$  L^  ville,  qu'il  tnkjœuk  4lïai(d  m^ 
jusqu'à  Fautre.  Pendant  huit  jours ,  les  flammes  çontl- 
Buèront  à  s'étendre,  ^  elles  ooei^pèrent  quelquefois  jiisqu'à 
mt  mille  de  largear.  Après  ce  désastre,  tous  les  Latîiis 
qeâ  depuis  longtemps  ^ienl  domiciliés  dans  Çioastanti- 
Bople ,  et  il  y  en  avait  prèa  de  quinze  milles,  quittèareiit 
km»  andennes.  demoures^  pour  soi^ugi^  auprès  ^^rmtA 
àOaiata. 

La  haine  des  Grecs  a*attafdKiit  aussi  au  jeune  Al93p%  qu'ils 
considéraiaBi;  eomme  Tauteur  de  tous  leurs  désastres,^  iffiîis 
soupçonnaient  de  vouloir,  suivant  sa  promesse,  altérer  lemr 
religion,  et  les  mettre  sofis  le  joug  du  pontifode  IU>m0  ^.  Us 
ké  reprochaient,  comme  une  honte,  sa  familiarité  avec  les 
Latins.  Ge  prince  souillait,  disaient-ils,  le  nom  illustre  et  gler- 
rieux  d'empereur  romain,  lorsqu*il  entrait  dans  les  tentes  des 
Barbares  avec  une  suite  peu  nombreuse,  lorsqu'il  partageait 
leurs  débauches  et  leurs  jeux,  et  lorsqu'U  permettait  à  é» 
mardiands  insolents  de  j^acer  leur  bonnet  de  laine  sur  sa  tète , 
tandis  qn'ib  s*  ornaient  tour  à  tour  de  son  diadème  ^orichi 
(for  et  de  pierreries. 

Alexis  n*épagnait  rien  en  effet  pour  se  coucilierr affection 
des  Latins  :  sentant  combien  son  trône  était  mal  affermi,  sans 
Fappui  de  ces  màmes  étrangers  qui  ly  avaient  placé,  il  avait 
obtenu  d'eux  la  promesse  qu'ils  prolongeraient  leur  séjour  à 
Gonstantinople,  et  qu'ils  n'en  partiraient  qu'au  mm  de  mars 
suivant  ;  et,  à  cette  condition,  il  s'était  engagé  à  pourvoir  de 
vivres  l'armée,  et  à  payer  le  fret  des  vaisseaux  vémtîens.  À 
l'époque  du  grand  incendie  de  Gonstantinople,  le  jeune  Alexis 
s'était  avancé  dans  la  Thrace,  accompagné  du  marquis  de 
Hontferrat,  et  de  Henri,  frère  du  comte  de  Flandre  ^,  pour 
veeevoir  le  serment  de  fidéUté  des  villes  situées  le  long  du 
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^UNspborefi  et  pour  soqnetbre  «elle»  qsi  mmuiais^iitab 

l'autorité  de  son  oncle,  leyieil  Alexis.  Lorsqu'à  la  fêté  et'  siôiU 

MaFtia^  Alexis  le  jeune  reiiat,  aftfè»  um  campigÉe  asanJiÉil- 

lantfty  il  trouTa  la  haine  des  Grée»  a«çneiitée  par  k  désastre 

qft'ilBayaieBtéproUYé. Les  Latins,  4' autre  part,  le  fiinraôeatà 

Il  4tffinee  :  ils  se  {daigniôent  de  ce  ^le  te  paieaiéttl  qu'ans 

tei)iP a^ait  piNHnig;  ne  se  ffdsait  pas  ^w  rapidemeiii)  ut  â»ne 

lodaient  admettre  ao^me  excuse  pour  ul»  MllMitquè  Tiff- 

«Éodie  de  Gonstàntinople,  et  ta  guerM  suff^iiué  flTtéë  If»  Yan^ 

Imp»  etks  Bulgares^,  ne  imdaiettl  c(ue  tr^  itébésMire'.  W 

trouYèrent  que  l'empereur  affectait  avec  eux  un  orgueil  qtlîS 

Iw caohËît  autrefois;  ^  pr^iaiiti  1Mt-à-c^  xm pM  vio- 

tai^ibenToyèrent  six  dépotéd,  tioi»  ttaroocN)!  trèts^tétaMeiiS) 

fim  le  difier  dans  um  pâiniii 

Yilkbardoiiiii  fut  encore,  dan»  ceti»  oooâfttoiis  fitl^  BiEMtibrt^ 
i(»  messager»  âoa;  mais  ee  fut  GoesiKm  de  Bélliunei,  qaij 
artlYéen  pvésence  des  deux  cfoipereurs,  de  rimpâritttiee  et  dé 
tNÉe  lai  cour,  porta  la  parole.  «  Sire,  dit-H,  mmâ  sonme»i^ 
Tow  Yaïua^  de  la  part  des  bareii»  de  Farmë^,  et  dé^  la  part 
dn  dm  de  Venise  :  sachez  qu'ils  tous  reprochent  le  hîen 
tpCO»  yoyiA  ont  fait....  Tott»  lettr  ânez  juré,  lFcm$  et  Totrcf 
pèse,  de  tenir  tos  conwntioiis  ;  Ils  en  odi  totre  charte } 
nais  TOUS  ne  f  avezpcÀnt  tenue  rinsi  que  fous  f  auriez  dû. 
Kôus  YO«i  en  avons  maintes  fbis  re^uîs^  e€  nottt  tous  ei^ 
itqaévon»  aujourd'hui,  en  présence  de  tous  tôs  bai^ns..... 
Si  Yoo»  la  fait^  moult  serez-TOUs  alors  estittié  ;  et  si  toùst 
nele  laifaB^  sadiez  que  dès  ores  en  avant,  3s  ne  tous  tien***' 
msl  ut  pour  seigneur,  ni  pour  ami.  Au  contraire,  ite  ^oat*- 
diasieront  leur  Uen  de  toutes  les  manières  qti^lls  pdttrront;' 
et  fnen  vous  le  mandent-ils  dire,  car  ite  ne  fisrMcMlt  de  msi 
tti  à  vous  ni  à  d'autres,  jusqu'à  ee  qu'ils  vou»  ettsseAt  dSéflérf 
que  jamais  ils  ne  firent  trahison,  et  dans  leurs  terres  on  n'est 
pas  accoutumé  den  faire.  Voqi  ^m  Um  ouï  «e  que  vou» 

10* 
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«  avons  dit ,  et  vous  prendrez  conseil  si  comme  il  vou^ 
«  plaira  * .  » 

fk  Après  ce  défi,  qui  parut  aux  Grecs  le  comble  de  Faudace 
et  de  r  insolence,  les  six  messagers  sautèrent  sur  leurs  chevaux, 
et  ressortirent  delà  ville,  sans  avoir  été  arrêtés,  quoiqu'il 
s'en  fallût  bien  peu  que  le  peuple  ne  les  massacrât.  Dès  lors  il 
y  eut  plusieurs  escarmouches  entre  les  deux  nations  :  les  Grecs 
essayèrent  vainement  de  brûler  la  flotte  latine,  en  lançant 
au  milieu  d'elle  dix-sept  vaisseaux  incendiaires  ;  mais  ils 
furent  écartés  par  le  courage  et  l'adresse  des  matelots  vé- 
nitiens. 

Une  guerre  d'escarmouche  se  poursuivait  cependant  pres- 
que contre  la  volonté  dés  deux  empereurs,  qui  redoutaient 
les  Latins,  et  cherchaient  à  désarmer  leur  colère.  Des  partis 
de  citoyens  allaient  combattre  les  croisés,  mais  sans  chef ,  ou 
sans  que  la  cour  permit  qu'aucune  personne  de  marque  se 
mèlàt  parmi  eux.  Le  seul  Alexis  Ducas,  surnommé  Mourzoufle, 
qui  avait  épousé  une  Me  du  vieil  Alexis  Ange,  et  qui  était 
décoré  de  la  dignité  de  protovestiaire,  excitait  les  citoyens  à 
venger  T honneur  du  nom  grec,  et  se  mettait  à  leur  tète.  Dans 
une  rencontre  sur  les  bords  du  fleuve  Barbyssès,  et  près  du 
pont  de  pierre  taillée,  dont  il  interdisait  le  passage  aux  Latins, 
il  donna  des  preuves  d'une  grande  bravoure,  et  courut  un 
extrême  danger  4* être  fait  prisonnier.  La  comparaison  de  sa 
conduite  avec  celle  des  deux  empereurs,  excitait  toujours  plus 
l'indignation  du  peuple  contre  eux.  Le  fils,  malgré  les  offenses 
des  Latins,  paraissait  encore  leur  être  vendu  :  il  était  accusé 
de  vouloir  introduire  leurs  troupes  dans  le  palais  ;  et  d'après 
une  lettre  de  Baudouin  au  pape  ^,  il  parait  qu'il  entra  en 
effet  en  négociation  avec  eux,  dans  ce  but.  Le  père  n'était 
entouré  que  d'astrologues  et  de  moines  imposteurs,  qui  lui 

1  Villehard.  S 112,  p.  ss.^^  Gesta  Innocent*  Uh  §  93,  p.  534,  VUlobv^louiO}  oep  en- 
tai, ae  parte  poini  de  cette  néçociation, 
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promettaient  de  lui  faire  recoairrer  bientôt  la  Yoe,  et  de  rendre 
son  règne  plus  glorieux  que  celai  d'aucun  empereul* d'Orient. 
La  nation  se  détermina  enfin  à  secouer  le  joug  honteux  qui  lui 
était  imposé. 

1204.  — Le  25  janvier,  le  sénat  fut  forcé  de  s'assembler, 
avec  les  principaux  membres  du  clergé,  dans  le  temple  de 
Sainte-Sophie  ;  et,  par  obéissance  pour  le  peuple ,  il  délibéra 
sur  l'élection  d'un  nouvel  empereur;  mais  tous^  les  hommes 
d'une  famille  considérable  refusaient  ce  dangereux  bpnneur, 
àmesure  qu'il  leur  était  présenté.  La  populace  assemblée  aux 
portes,  et  demandant  avec  foreur  un  nouveau  monarque, 
pour  remplacer  cette  famille  avilie  tju'elle  ne  ne  pouvait  plus 
supporter,  finit  par  désigner  successivement  ceux  qu'elle 
voyait  revêtus  d'habits  plus  magnifiques  :  Tépée  à  la  main, 
ou  les  pressait  d'accepter  la  couronne,  et  tous  s'y  refusaient. 
Tandis  cependant  qu'au  miheu  de  ce  tumulte  un  patricien 
plus  hardi  osait  recevoir  le  titre  d'empereur,  Mourzoufle  cor- 
rompait l'eunuque  préfet  du  trésor'  ;  par  son  moyen,  il  per- 
suada aux  Yarangiens>  qui  formaient  la  garde,  que  le  marquis 
Boniface  allait  introduire  des  Latins  dans  ]e  palais,  pour  les 
rauplacer,  et  il  s'assura  de  leur  dévouement  :  il  engagea 
ensuite  les  deux  empereurs  à  se  cacher  pour  échapper  aux 
révoltés  ;  et  comme  lui-même  leur  avait  indiqué  une  retraite! 
il  les  y  fit  charger  de  fers,  et  bientôt  après  il  les  fit  périr. 

Le  portrait  de  Mourzoufle  ne  nous  a  été  tracé  que  par  ses 
ennemis.  Il  dépouilla  l'historien  Nicétas  de  la  charge  de 
grand-logothète,  pour  la  donner  à  un  de  ses  parents.  Yill&- 
hardouin  partagea  les  passions  des  croisés  qui  se  constituèrent 
les  vengeurs  des  deux  empereurs  détrônés;  et  Baudouin, 
dans  sa  lettre  à  Innocent  III,  fait  ressortir  les  crimesde  l'usur- 
pateur,  pour  se  justifier  de  l'avoir  dépouillé.   Cependant 

*  Nicelas  Choniates  in  isaacium  et  AUxium,  S  4  e-  5,  p.  397,  298. 
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MomtMAff  déploya,  «dans  la  comie  d;pétiilde  aQmhiistrirtkm^ 
plus  4e  taients  j9t  d'énoii^ie  que  ges  prédécesseurs.  Pour  rem-* 
$lk  le  tréscNT  ^'tb  avai^t  laissé  al)solament  Tide,  il  fit 
rendre  compte  de  leur  gestion  à  ceux  qui  ayaient  été  décorés 
(le  la  dignité  de  sébastocrators  ou  de  «ésars;  et  il  employa 
f  argent  qifM  «btint  d'eux,  à  laire  coni^btûre  des  ajqiâis 
derrière  les  itapraîlles,  «t  à  surmonter  kà  tours  {Àr  des  gàïe- 
flies  en  bois.  Ailmé  d'un  sabre  et  d'une  massue,  il  excitait  le 
ponrage  des  «oldate;  il  les  conduisait  lui-même  aux  ^mbats, 
ft  il  surfn^enait  tes  partis  de  Latins  qui  s'ééartaieid;  du  camp 
po»r  fouirager  ^ .  Mais  la  nation  <}u'il  commandait  était  iïXfp 
vriMe  pour  qâ»  son  esemple  pût  révdller  ebez  elle  le  patrio- 
tisme. Les  parents  eux^^némes  de  Mdurzoufle  ne  pouvaient  lui 
ptrdonner  de  Youioir  les  arracher  à  la  moUesse  ;  les  grands  le 
détestaient  eomme  un  soldat  rustre  et  demi-^bari)are;  le  peu- 
1^,  q^  fMiraissait  T  aimer,  T  abandonnait  iâchement  dans  le 
pérU.  Le  comte  Baudouin  de  Flandre  s'était  em^ré  de  Phi- 
lées,  sur  kt  mer  Noire  »  Oà  il  avût  été  chercher  des  Timres 
pour  l'armée  :  Movrrzoufle  l'attendit  au  sortir  d'un  boiç,  ayec 
ime  troupe  fort  supérieure  en  nombre  ;  mais ,  à  peine  ses  sol^ 
dats  Kirent-ils  approcha  les  Lathis,  qu'ils  s'enfmrenl,  Hilais- 
sèrent  leur  géi^d  presque  seul  ^.  Dans  cette  occasion ,  une 
image  miraculeuse  de  la  Vierge,  qui  servait  d'étendard  aui 
en4)eâreurs,  et  à  la^pieHe  on  croyait  que  le  salut  de,  F  état  était 
attaché,  toyiiba  au  pouvoir  des  ennemis. 

S'il  faut  en  croire  iVicétas,  Mourzoufle  alors  essaya  de 
^i^er^  et,  d'après  les  conseUs  du  doge,  les  croisés  trffiri- 
tent  la  paix,  moyennant  le  paiement  d'une  rançcm  iïhl 
considérable^  Mourïoc^  ne  l'accepta  pas  ;  et  l'attaque  im» 
pné^vwe  d!mi  parti  de  cavalerie  latine  rompit  la  cmiféMiee*. 


»  mcetas  ChonitUes  in  Murzuflum,%  i,  299,  300.  —  '  Villehard.  S  "8,  Ii9,  p.  37.  — 
s  Ils  demandèrent  cinquante  centenaires  d'or.  D'après  ^éTal^at|oa  de  Gibbon,  ce  sont 
cinquante  mUIe  lirrèS  pbsànt  d*clr,  bu  48,000,000  dé  (tancs. 
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liCS  Atiti^  ne  Tonliirentp^t  S'exposer  à  comlHd^ 
€t  sur  terre,  comme  ils  rayaient  Mt  dans  le  prunier  «iége, 
on  ennemi  beaucoup  plus  actif  que  ne  rayait  été  Alexis  :  ils 
acceptèrent  done  «ne  place  sur  les  galbes  yénitiennes  que 
Xt/a  p^âra  de  tM)uyeau  pour  Tattaque,  en  élevant  des  échdlés 
lé  long  des  antennes.  lies  deux  armées  employinent  de  part 
et  d'aftitre  la  Bn  de  Tblyer  à  leurs  préparatiâ^  enfin,  Ib 
jeudi  8  ayril ,  les  Latins  fiîeiit  monter  les  ^heyanx  sur  le» 
j^tandres;  ils  partagèrent  leur  flotte  en  six  flottilles,  dont 
chacune  fut  assignée  à  Fun  des  bataillons  français  :  les  galères- 
Itaient  placées  entre  les  yàisseaux  de  tranport  et  les  palan- 
dres  ;  et  la  ligne  de  bataille  occupait  près  d'un  demi-mille,  en 
fiice  du  c|uartier  qui  s'étendait  depuis  le  palais  de  Biacbemœ 
josqu^an  monastère  d'Ey^gète  ?  c'était  la  partie  même  de  la 
vMe  qui  ayait  été  consumée  par  l'inceuifie.  L'empereur  fit 
dresser  son  payiUoa  au  milieu  des  nûn^,  et  aM^dit  l'irfe^ 
taque. 

Le yendtedi  matin,  la  flotte  trayersa  le  canal  tfl  eugî^fea 
la  bataflle  ;  les  yàisseaux  s'approchèrent  si  pr^s  des  mmrs, 
que  ceux  qui  étaient  sur  les  ponts  pouyaient  atteiiidre  de  leurs 
giaiyès  les  gardiens  des  tours.  En  plus  d'un  endtt)it  les  Latins 
^élant^rent  à  terre  ;  mais  cbaque  tour  était  supâieure  en 
force  à  la  galère  qui  l'attaquait  :  tonte  les  galènes  qui  f w- 
maient  ïa  ligne  ne  s'étaient  pas  également  avancées;  et  les 
pierres  et  les  dards  lanoés  par  celles  qui  testaient  en  arrière, 
nuisaient  autant  aux  assiégeants  qu'aui  assiégés.  Yers  midi, 
tes  JLatins  se  virent  contraints  de  se  retirer  tttee  perte.    . 

Le  soir,  les  croisés  s'assemblèrent  dans  utie  église,  pour 
délibérer  sur  la  manière  dont  ilis  poursuivraient  le  Mége. 
li^luâeurs  Français  proposèrent  dé  sortir  du  port,  et^  d'tilftâ- 
quer  la  yille  du  côté  méridional,  par  le  Bosphore  ou  la  Pro- 
;i^niîâè>  ïteiree'^e,  de  cto  eôté,  Itoidrioufle  tfavaM  poMt^iSéyé 
les  tours ,  ou  appuyé  les  murailles  :  mais  lés  iTénitiens ,  qui 
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de  erohés  avait  i*éiiTené  le  trdne  des  maîtres  4è  rOrimt* 
Quelcpie  sarpreQante  que  fût  cette  victoire,  elle  ne  surpttï' 
sait  pas  l'ambition  et  les  espérances  des  Latins  :  tandis  qa'ite 
étaient  encoi^  dans  le  faubourg  de  Galata ,  avant  le  premier 
assaut^  ils  avaient  signé  ûvl  traité  de  partage  de  tout  I'ctbh 
pire  d'Orient  * .  Le  pillage  de  la  ville  de  Gon^ntiKople  avait; 
été  le  premier  objet  à  r^c^r  entre  eut.  Ils  étaiei^  o^vàms 
de  mettre  dû.  commua  tout  le  butin  qu'ils  te^^àesà  mr  les 
Grecs  ;  ée  prendre  d'abord  sur  cette  masse  les  sommes  qui 
restaient  encore  dues  aul  Vénitiens,  et  lès  subsides  qoe  le 
jeane  Alexis  leur  avait  promis  ;  ptds  de  divisa  te  reste  par 
portions  égales  entre  les  dri^sâs  et  les  troupes  de  la  Ti^»ldi- 
que.  On  était  convieinft  ensuite  que  les  Yénitkns  denmrvearaimft 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire ,  que  déjà  on  t»rojail 
avoir  eo&qms,  tous  les  privilèges  dont  ils  joi^alèill  au  temps 
des  monarques  grecs.  Les  deux  nations  convinrent  amst,  dans 
le  même  temps ,  de  conserver  le  titre  et  le  pouvoir  impérial, 
et  d*en  décorer  un  prince  latin;  mais  dles  résolufent  de  ne 
M  assigner  pour  patrimoine  qu'un  quart  de  Teiapire  et  un 
quart  de  sa  capitale ,  se  réservant  de  partager  Ite  trite  antres 
quarts  %tre  elles  deux.  La  manière  mèiùe  dont  île  tendt  l'éieo* 
tîon  a?i^t  ëté  ûxée  d'avance  :  six  barons  français  et  stx  Téni- 

é 

tiens  devaient  être  désignés  par  l'armée  ;  et  c'était  eitfite  kars 
mains  qu'on  devait  remettre  le  droit  4e  dcmner  on  suoccMseur 
à  Auguste  et  à  Gonslantin. 

Là  conquête  de  Gcmstantinople  appela  les  croisés  à  réaliser 
ces  brillants  projets.  Us  avaient  commencé  par  teisi  da 
pillage  ;  et  la  ville  6it  iabatidonnée  sans  réserve  à  t'évidHté  et 
à  la 'brutalité  des  soldais  vainqueurs.  Les  lamentatiofis  de  Ni* 
eétas,  «t  le  Iriom^e  de  VUiel^uxlouinj  nous  indiqUeiA  lèute 
F^'élxsn^^e  de  ee  désastre.  Là  ,tmfaûàtAMi  et  l'iimlte  àdtMt^ 

"^  Voyez  ce  traité  in  notis  ad  Chrohkoh  ÈkindUH,  p.  s^. 
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depuis  le  commencement  dèi  eiécles  jamatè  ne  fut  tant  gagné 
dans  une  ville,  la  capitale  de  l'Oriettl  fiit  réduite  à  un  ^tat  de 
dëgradation  et  de  ml^kite  û^ifjk  èBe  tie  se  releTà  jamais.  Led 
Mafiles  toeftt  âépMllIâ»  eommè  led  nuAièiiA  privées;  leâ 
calices,  les  crucifix,  les  châsses  des  reliques,  furent  enleréH 
«t  partagés  par  une  main  barbait  :  cm  i&trodfdsit  dans  les 
temples  les  cbeyaut  et  left  MUlètë  pb^  I&b  <Aàrger  de  leurs 
^épMôlles.  Les  passions  n^gieCMMiè  ellelf^-AllMÉes  exeMèrent  les 
Tiiinqueutv  à  la  prof  anatiou  des  égMses  fiCMsiMtiqties  ^  Unô 
pnMitttëe  Tint  h*  établir  mt  la  dhiAre  éa  f^lMai^ehe  ;  elle  dâû-^ 
Mdt  el  cba»lait  m  milieu  ^êtai  «dlâttls  itfès^  p(m  instdter  ati 
adte  des  Oreos.  Gos  mèmet  scMats  M  p)K»âeûaieiil  ètisiiite 
èun  teville  c#iKiiâ^,  iNrv«lië  ÉtââA^  pbmpëtaa^^UÈ  aVaîèiM 
anlctéiit  ém  tiemm^  on  mkm  à  des  ftiMdes  àë  là  OMr;  et 
th  p«rtMent  à  teur  tète  iès  ptaiiiëi  <ik  tel^  ëcHtoIfé,  pcmr 
indiquer  que  «T^^jaiètil  le»  H^éft  mHÊlÀ  das  Gl^ci^  qii'ib 
.  avaient  TaincffiM.  ^ 

tandis  «pie  lés  taëM  eihalalëâilë»  Bttittë  pi"  dM  uistdtéÉr 
l^QliiqCie»,  4«e  lés  SoldaU>  dânD  îmi  tVréÉisè,  attaquaient  leâ 
tlâtrcmeS)  les  ^fm^  6Mj  m  fâs^tt'Mt  *«i^^  consacrée^ 
atut  Bojtels,  l^ttf  <)êiid«iie  dam  rintMeMÉtt  dél  iiâédMms  ii*était 
pas  moinsodleuse.  «  Le  jouf  fnêiâè',  At  Mi^étâii,  od  la  tille  bt 
0  prkie,  lës  «èldats  eitaùls  êâna  lëd  hieë,  è()ftuAesieèrent  à  If  iii- 
i*  irodui^e  àtm  les  nmlsèÉè;  i!s  «aâsMdràt  €eS^tô.  MM  ce 
«  ^'ite  tfMvalent  sentis  teûM  «iaiâè  y  éilsuflié  ils  interrogeaient 
<  tes  {^lopriétâires  sur  leè  tfchèSasèd  (fûb  (MkMi  potivaidot  kyàit 
«  éadiées  !  èrul  tijto  ib  ai^aclféli^t  dëtr  tëttSIMidtis  en  16S  ae- 
^  tablant  ^  «étHi^  ;  à  éTra^iM ,  ^  fei»  iJrcnhpaM  par  des  j^tt)^ 
«  ttieâHses^  à  tbttd ,  «n  Ito  ètfi^iUlK  ptt^  dëi  tténitt^es.  Ite^ 
«  èe  ^  îinA  T»ééH  j^^fMflbkttt,  tMit  Mf  ^M  Ibtttdf ast^teM , 

'  iVictfiof  Chonkaes  in  MUrzuftum,  S  4,  p.  S«^. 
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«  tout  ce  qu'ils  apportaient  deirant  leurs  hôtes^  était  saisi; 
«  jamais  oh  ne  leur  témoignait  aucune  compassion,  aucune 
«  bonté  ',  jamais  on  ne  leur  permettait  de  partager  le  loge- 
«  ment,  les  vivres,  les  biens  qui  avaient  été  à  eux.  On  les 
«  chassait  toujours  de  toutes  leurs  maisons  avec  inhuma- 
«  nité  * .  » 

Presque  tous  les  nobles ,  en  effet ,  presque  tous  les  gens 
riclies ,  couverts  d'habits  misérables,  maigris  et  affaiblis  par 
la  douleur,  sortirent  à  pied  de  la  ville v,  pleurant  leur  patrie, 
leur  fortune ,  et  souvent  une  fille  nubile ,  ou  une  femme  jeune 
cncote  qui  leur  avait  été  ravie  ;  et,  pour  rendre  leur  situa- 
tion plus  cruelle,  ils  étaient  exposés  en  route  aux  insultes 
des  derniers  d'entre  leurs  concitoyens,  dont  la  risée  était  un 
nouvel  indice  de  la  désorganisation  sociale.  La  populace  de 
Gonstantinople j  jalouse  des  sénateurs  et  des  riches,  loin  de 
les  seconder  pour  la  défense  de  leur  patrie,  se  plaisait  à  voir 
leurs  malheurs  ;  et  les  campagnards ,  non  moins  aveuglies ,  se 
réjouissaient  d'être  témoins  de  la  ruine  d'une  capitale  qui  les 
avait  trop  longtemps  dominés  *.  «  C'est  à  nous,  membres 
«  autrefois  du  sénat,  dit  Nicétas,  qu'ils  attribuent  la  perle  de 
«  la  ville  :  ils  ne  craignent  point  l'œil  du  Dieu  juste  qui  voit 
«  toute  chose;  eux  qui  ont  trahi  et  nous-mêmes  et  1^ patrie, 
«  ils  ne  rougissent  point  de  leur  fausseté.  N'est-ce  pas  un 
«  sujet  digne  de  larmes,  que  le  délire  et  le  malheur  de  ces 
«  hommes  stupides,  qui  non-seulement  ne  prient  point  pour 
«  l^a  restauration  de  la  ville ,  mais  qui  accusent  Dieu  de  len- 
«  teur,  parce  qu'il  n'a  pas  renversé  et  elle  et  nous  plus  tôt, 
«  et  d'une  manière  plus  terrible;  parce  qu'il  a  différé  notre 
«  mort,  et  a  montré  dans  ses  jugements  son  amour  pour  les 
«  hommes?  Ce  peuple  ne  devrait-il  pas  s'émouvoir  de  nos 
«  maux,  par  sympathie?  Nous  n'avons  plus  de  ville,  plus  de 

1  mceias  Choniates  Constantin.  Status,  S  2,  p.  310.  A.  —  *  Nicetas  Choniates  in 
BfiUiuinwn  Flandrum,  S  H,  p.  340.  B.  C 
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tt  maisons,  plus  d'aliments  pour  vivre ,  nous  qui  noUs  sommés 
«  vus  autrefois  illustrés  par  nos  richesses,  et  éblouissants  de 
«  pouvoir.  »  Nicétas,  en  effet,  lorsqu'il  sortait  de  Constànti- 
nople  avec  sa  famille,  avait  déjà  trouY^  dans  la  Thrace  les 
mêmes  dispositions;  déjà  les  paysans,  se  rappelatit  que ,.  dans 
des  siècles  écoulés  depuis  longtemps,  un  gouvernement  dif- 
férent assurait  à  la  Grèce  plus  de  gloire,  tournaient  en  ridi- 
cule la  nudité  et  la  mendicité,  des  fugitifs ,  et  rappelaient  une 
égalité  républicaine  ^ 

Quoiqu'on  eût  Ueu  de  croire  qu'une  grande  partie  du  butin 
n'avait  point  été  mise  en  commun ,  cependant,  après  que  sur 
la  masse  totale  on  eut  payé  aux  Vénitiens  leur  créance,  et 
ensuite .  la  moitié  qui  leur  reyenait ,  il  resta  pour  la  part  des 
français  une  somme  de  cinq  cent  mille  marcs  d'argent.  C'é- 
tait bien  plus  qu'il  n'aurait  fallu  à  l'empire  grée  pour  dissiper 
l'orage  qui  avait  menacé  si  longtemps  Gonstantinople  ^. 

L'armée  croisée  procéda  ensuite  à  l'élection  d'un  empereur. 
Six  barons  français ,  et  six  Vénitiens ,  furent  nommés  pour 
faire  ce  choix,  selon  la  convention  précédente.  On  assure  que 
l'un  des  Français  indiqua,  comme  digne  de  l'empire,  le  dôgé 
Dandolo,  dont  il  rapipela  les  exploits  :  mais  un  vieillard  vé- 
nitien, Pantaléo  Barbi,  prit  aussitôt  la  parole,  et,  faisant  sentir 
que  le  premier  magistrat  d'une  république  libre  ne  pouvait  en 
même  temps  être  chef  d'une  monarchie ,  il  donna  son  suffrage 


' iooTTcXtTeiav.  Nicetas  Comt,  Staltts^.  S  5,  p.  313.  —  2  VUlehard.  $  135,. p.  42. 
Bans  une  aulre  édition,  on  lit  quatre  cent  miHe  ;  la  plus  forte  des  deux  sommes  équhraut 
i  vingt-quatre  millions  de  francs  ;  ajoutez  cinquante  mille  marcs,  ou  deux  millions 
quatre  cent  mille  francs,  dus  aux  Vénitiens,  puis  la  part  de  ceux-ci,  cela  fait  monter  à  cin- 
quante millions  quatre  cent  mille  fr.  la  valeur  totale  du  biitin  partagé.  Autant  peut-être 
en  fut  détourné  au  profit  de^  particuliers.  Les  trois  incendies  qui  avaient  dévoré  plus 
de  la  moitié  de  la  ville,  avaient  détruit  autant  de  ricliesses  encore  ;  et  dans  la  proftùioD 
qui  suivait  le  pillage,  les  effets  les  plus  précieux  avaient  tellement  perdu  leur  vâleiir, 
que  le  profit  des  Latins  n'équivalait  pas  peut-être  au  quart  de  ce  qu'il  coûtait  aux  Greci. 
Ainsi  Gonstantinople,  avant  d'être  attaquée,  possédait  probablement  une  riclie^é  m  0^ 
bUiére  49  9a  cent»  inilUoni  de  fr^uics. 


t&a  HISTOIEB  D^  némWétPtt  ITALIENUBS 

La  Ciapitale  fmi^  4t»ifk  Mapnèli  et  }»  MUe  armée  des 

croiséft  I  perâiiQ  m  tmimi  à*  h»  ysàto  tiofit^f  loia  ée  pouYoir 

ae  flatta  de  le  epiigii^,r  deYittt  &'attes(b*Q  à  èti»  aecabtéedte 

qu'elle  se  purtage9aiil4  C^m^èml  le  eenieU  des  LatKos  s'oe«* 

cupa  de  iH^^ajrtir  les  iMi^oe»  «iitye  k»  oenquépaot»^  et  aeaiH 

g0a>  m  fief  I  àk  eb^^  firierdi»^,  de&^iUea  dont  à  peiw  S 

connaissait  le  nom.  On  érigea  en  rojaome,  poEf  le  B^Qtr^piîè 

^  llOiQtf errât  )  Jbmmimàtfm  el  b  Theasalle^  FAcshiue  fut 

partagée  en  ducb^  et  {«îiioipaiiléB ,  déBeminatiQ»  féodales  ^ 

^e  VofeUle  »'éto«ne  d*^ttteodre  associer  à  dei  Mina  grecs  i 

les  proYiiioes  de  VÂm  ftareiil  également  assignéta  à  ceux  (ftà 

deyaieot  lea  Qc»qpiriri  «aia  janiaîs  lias  imites  m  pofoat  3) 

ébbm»  \m  étaUias^iimlu  Halgré  rasurafaie  à  liKpsèQe  la  priai 

de  GQfistantiAQidfi  ataifti  Uité  l'QMàit,  et  cnoare  qiie  Uà 

Qrees^  9xt  beuda  mfiMmàty  se  troa^ataent  partagea  entre 

sept  oa  huit  petite  t^ajia,  qm  teus  prétendakM  à  lemplre^y 

les  croisés  n'étaleal  point  en  état  de  faire  dfia  oonqaètes,  et 

surtout  de  les  maintenir  :  leurs  eipéditiôns  dans  la  Tlimoa  et 

la  Grèce  réTétèr^al  leur  £ai))tes8e;  et  Jn^tôt  la  guerre  fué 

leur  déclara  JehaiEnke ,  td  ck»  Bulgares  '  et  ifca  YAàqoa^i 

les  réduisit  aui  denéères  extrémités,  et  augmeofta  encore  lu 

souffrance  et  fa  niàère  die  leurs  sujets  grecs.  Maïs  éepû  lu 

siège  si  glorieusement  conduit  par  les  Yénitiens,  T  Orient  nous 

devient  de  nouveau  étranger  :  la  rapide  décadence  et  la  chute 

de  rempire  des  Latins  rentrent  dans  rbistoire  de  GonstaAti<^ 


1  Rbajfvmsiifs^  L.  Ul^p.  OiS,  «Me  dras  les  Obsenral.  sur  Thistoire  de  Villeliard.  p.  «6^ 
nomme  les  véqûiieiqs»  Vitale  fî^ndpi^^  oo^pe  Quéiifii,  Beitiiceip  Contarim,  J^jNmiéoiM 
Barbo,  et  GipTipoi  9asiçiKgip.  IKu¥2^  V>  ^fAff^ifrr  L.  ^  «^  |»B.  36^  Pi.  sap.  —  *  â«9i^«» 
Acr<m^i^  Bistor^  ^,  irti^ p.  i  m  seq^  t^H,  Bui^mn^^llm  nom  49  imlgir9«i  l^f«r 
ment  altéré  dans  Vittebar4QMiin,  par  romMiiw  d'une  ^enle  voyeU^  nous  f an  coiiMtin|Y 
rorigine  d'une  épithéte  injjijvisiise,  qpi^  4a  temps.  4e«  «roiitdety  était  w  non  d«  nsUcHi 
mais  d'une  nation  redoutable  et  féroce , 


nople.  iMf  smtè  (Ètim  qpoi  éAre  endore  mm  ooenpet^  oeiVNit 
tes  fruits  que  les  Vénitiens  retirèrent  de  leurs  coacpièteft. 

Le  trsdié  de  partage  qui  devait  les  rendre  seigneiirs  diiHi 
cpiart  €t  demi  de  l'empire  romain ,  selon  le  titre  qu'ils*  oAt 
porté  longtemps,  nous  a  bien  été  eonserré  *  :  mais  ks  nous 
grées,  défigurés  par  des  gréographes  barbares ,  y  sont  à  pësie 
reoonnaissables  ;  et  la  possession  des  Yénitiens  ne  fut  poiot 
assez  loi^e  pour  que  eette  géographie  ait  été  rectifiée^.  «Noce 
distinguons  cependant  parmi  les  irilles  et  les  provinces  dont  Oifpi 
leur  assigna  la  sonyeraineté ,  Laoédémone,  Djrrachium,  Bo- 
dosto,  Aigcis  Potamos,  Gallipoli,  Egine,  Zadnthe,  Céptàh 
lonie  ;  mais  il  parait  qu'un  très-grand  nombre  de  Tilles  et  de 
proYÎnces  furent  oubliées  par  les  fmseurs  de  partage,  qui  n'en 
eennaisseiënt  pas  même  Texisteiice.  L'âe  de  Candie  avait  été 
assignée  k,  Bonifaee,  mÀrquis  de  Montfarat,  et  roi  de  The»- 
Bàlonique  :  il  l'échangea  avec  les  Vénitiens,  «outre  des  terrés 
phis  rapprochées  de  sa  capitale;  et  cette  lié,  qui  prit  le  titre 
de  royaume,  devint  dans  la  suite  une  des  possessions  les  plus 
importantes  de  la  république  ^. 

Mais  jamais  nation  n'avait  entrepris  Abs  eonquétes^  moiiMS 
proporti(mnées  à  ses  forces.  La  république  d6  Yenise  ne  com- 
prenait alors  proprement  qœ  la  ville  et  le  Dogadto  ^  et  sa^ 
population  ne  pouvait  pas  surpasser  deux  cent  mille  âmea 
n  est  vrai  qu'eUe  avait  fait  depuis  longtemps  des  conquêtes 
en  Dalmatie  et  en  Istrie  :  mais  elle  n'avait  jamais  incorporé 
à  la  nation  ces  provinces  sujettes;  et  loin  d'y  pouvoir  trouver 
des  soldats  et  des  généraux  pour  ses  armées,  elle  avait  besoiâ 
au  contraire  d'y  envoyer  des  magistrat»  et  des  garnisons  véni^ 
tiennes,  pour  les  retenir  dans  le  devdr.  Cependant  le  nouveau 


1  In  notis  ad  Chronicon  Andreœ  Dandulij  p»  S28.  —  '  RhamnusiuB,  de  beUo  Coft^ 
stanHn.  h,  IV^  p.  162,  s'est  efforcé  d'expliquer  et  de  rectifier  cette  division  de  l'Empire. 
— ^  L'éehMge  flot  ooMlu  le  i»«oût  %ûiH.  Biêtgim  de  CauUmUnople,  «9111  (^  m* 
J^eura  françoU,  par  Dufresne  Ducange.  L.  I,  c.  21,  p.  7. 
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paitage  lai  attribuait  tout  an  moins  sept  où  huit  mille  lieues 
carrées  de  territoire,  et  sept  ou  huit  milUous  de  sujets.  Yeuîse, 
qui  n'avait  pas  encore  pu  étendre  son  autorité  sur  Padoue 
dont  elle  n'était  éloignée  que  de  vingt  milles,  était  chargée, 
non  seulement  de  soumettre  un  pays  qui  aurait  formé  seul  un 
puissant  royaume,  mais  encore  de  le  défendre  contre  les  Turcs, 
les  Bulgares,  les  Yalaques,  peut-être  contre  les  Latins  de 
Gonstantinople  et  de  Thessalopique  eux-mêmes,:  si  quelque 
jalousie  venait  à  éclater  contre  eux. 

La  république ,  après  une  courte  délibération ,,  revint  au 
sentiment  vif  et  profond  de  son  impuissance.  Le  sénat  déclara 
qu'il  renonçait  pour  lui-même  à  des  conquêtes  lointaines  qui 
auraient  épuisé  la  nation,  et  que  jamais  elle  n'aurait  pu  con- 
server; et,  en  1207,  il  publia  un  édit  par  lequef  il  accordait 
à  tous  les  citoyens  vénitiens,  la  permission  d'armer,  à  leurs 
frais,  des  vaisseaux  de  guerre ,  et  de  soumettre^  pour  leur 
compte,  les  iles  de  l'Archipel  et  les  villes  grecques  bâties  sur 
les  côtes  * .  Par  cet  édit  même,  il  leur  cédait  la  propriété  de 
leurs  conquêtes,  en  fief  perpétuel;  et  il  ne  s'en  réservait  que 
la  protection.  Les  marchands  vénitiens  profiterent.de  la  con- 
cession du  sénat  ;  et,  ouvrant  leur  cœur  à  une  ambition  nou- 
velle, ils  entreprirent  de  conquérir  ces  terres  abandonnées. 
Dans  l'histoire  de  ces  guerres  privées,  le  petit  nombre  des 
assaillants,  et  la  lâcheté  des  Grecs,  toujours  vaincus,  sont 
également  remarquables.  C'est  en  vertu  de  cette  concession 
que  Marc  .Dandolo  et  Jacques  Yiaro  fondèrent  le  duché  de 
Gallipoli  ;  Marc  Sanudo,  celui  de  Naxos  ;  ce  dernier  était  com- 
posé des  îles  de  Naxos,  Paros,  Mélos  et  Hérinée;  il  s'est 
conservé  jusqu'à  l'an  1570,  dans  lequel  le  vingt-unième  duc 
fut  dépouillé  par  les  Turcs.  Marin  Dandolo  soumit  l'ile  d' An- 


1  Dufresne  Ducange,  Hist.  de  ComtanttiopUj  L.  JI>  $  ^,  p.  22,  •;:  W^Qmn^$i»Ss  d^ 
(feUoÇonnant  h.  VJ,  p,  272, 
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dros;  André  et  Jérôme  Ghisi,  celles  de  Théonon,  Mioone  et 
Sdros  ;  Pierre  Zustinian  et  Dominique  Michiéli,  celle  deCéos  ; 
Philocole  NaTagiéri  enfin,  celle  de  Lemnos,  qoi  prit  le  titre  de 
grand  duché. 

Les  Génois,  de  leur  côté,  Toulurent  faire  quelques  conquêtes 
dans  un  pays  qui  pariûssait  liTré  au  premier  occupant.  Ils 
armèrent  cinq  vaisseaux  ronds^  et  Tingt-quatre  galères,  et 
vinrent  former  un  établissement  dans  Tîle  de  Crète  ou  Candie: 

-  7 

mais  elle  leur  fut  bientôt  enlevée  par  les  Vénitiens  ^ .  Ils  s'em- 
parèrent aussi  de  Modon  et  de  Coron,  dans  la  Morée,  puis  de 
File  de  Corfou  ;  la  Grèce  semblait  devoir  suffire  amplement 
à  un  partage  entre  toutes  les  villes  maritimes  de  lltalie  : 
mais  les.  Vénitiens  ne  pouvaient  souffrir  que  leurs  rivaux  y 
possédassent  quelque  principauté,  et  ils  les  dépouillèrent  ansài 
de  ces  conquêtes. 

Si  le  partage  de  l'empire  des  Grecs,  en  détruisant  la  ri- 
chesse ,  la  population  et  les  restes  de  la  puissance  de  ces 
provinces ,  les  livra  en  proie  aux  invasions  de  tous  les  Bar- 
bares du  nord  et  de  l'orient;  s'il  faut  le  considérer  comme  la 
cause  principale  de  la  destruction  de  ce  même. empire  par  les 
Turcs 9  deux  siècles  et  demi  plus  tard,  et  l'accuser  en  consé- 
quence d'avoir  détruit  la  civilisation,  les  lettres  et  la  philo- 
sophie, dans  un  pays  qui,  malgré  sa  corruption ,  leur  servait 
encore  d'asile,  ce  mêmepartage  ajouta  bien  peuàla  puissance 
réelle  de  la  république  de  Venise.  La  sagesse  et  la  modération 
du  sénat  empêchèrent  que  les  trésors  et  la  population  de  l'état 
n'allassent  s'ensevelir  dans  ces  provinces  éloignées,  comme 
on  y  vit  s'éteindre  tant  de  bataillons  de  croisés,  et  tant  de 
nobles  familles  françaises.  Mais  l'ambition  des  particuUers, 
• 

1  Nicetas  Choniatesin  BaUMnum  Flandrum,  S  10,  p.  337.  Les  Annales  de  Géncs  ne 
IMfflent  de  ces  conquêtes  que  comme  d'entreprises  prirées  de  Henri,  comte  de  MaUè, 
citoyen  de  Gènes,  qui  s'était  emparé  de  rtle  de  Blatte,  d'où  il  exerçait  le  métier  de  cor- 
saire. OgeriiA^  Pixr\i9  Ççntin,  Çafjfari  Annal,  Gen\/ien9»  U  iv,  ad  ann*  1296,  1^, 
p.  394  400,  '  ^    i  ' 
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mixqudscô  vaste  champ  fat  abandonné,  ne  laissa  pa{(  de  coûter 
à  la  nation  nne  partie  importante  de  ses  capitaux,  et  les  bras 
d*un  grand  ncmibre  de  ses  soldats.  Le  commerce  et  la  nayU 
gation,  qui  faisaient  la  force  principale  de  Tétat,  forent  aban*- 
donnés  par  plusieurs,  pour  des  entreprises  chcTaléresques  : 
peu  s'en  fallutque  le  caractère  national  ne  fàt  changé  par  la 
division  d'une  semblable  proie.  Le  gouvernement  despotique 
des  provinces  conquises  nuisit  peut-être  aussi  à  la  Uberté  de 
la  capitale,  qui  ne  tarda  pas  à  être  ébranlée  ;  enfin,  Venise 
perdit  dans  les  Grecs  des  alliés  utiles,  qui  formaient  une  bar- 
rière contre  les  Musulmans,  tandis  que  le  voisinage  de  ceux-ci 
lui  coûta,  dans  la  suite,  des  trésors  et  des  flots  de  sang.  Elle 
ne  conserva  pas  longtemps  les  villes  et  les  provinces  de  terre- 
ferme,  dont  elle  s'était  emparée^  mais  les  îles  lui  restèrent 
pendant  plus  de  quatre  siècles  :  elle  en  fut  dépouillée  long- 
temps après  la  prise  de  Gonstantinople,  par  les  Turcs,  avec 
lesquels  la  possession  de  ces  iles  fut  une  occasion  continuelle 
de  guerre.  Ainsi  donc  cette  masse  de  ^oire,  acquise  par 
une  conquête  aussi  brillante,  fut  achetée  bien  chèrement 
par  les  larmes  et  la  misère  des  peuples  soumis,  comme 
par  l'affaiblissement  et  la  corruption  des  vainqueurs  eax- 
mêmes. 


Note.  En  prenant  congé,  pour  quelque  temps,  des  historiens  bysantins,  nous  di- 
rons un  mot,  selon  notre  usage,  de  ceux  que  nous  avons  employés  dans  ce  diapitFe. 
Nous  avons  eu  l'avantage  rare  de  pouvoir  consulter  quatre  écrivains  distingués,  et  la 
plupart  contemporains,  qui  ont  écrit,  chacun  pour  une  nation  différente,  avec  des  in- 
térêts opposés.  Nicétas,  sénateur  de  Gonstantinople  et  grand-logothéte  de  l'empire,  après 
la  ruine  de  sa  patrie,  écrivit  à  Nice,  où  il  se  retira,  une  histoire  des  empereurs  qui  ré- 
gnèrent de  son  temps,  depuis  la  mort  d'Alexis  Gomnène  jusqu'à  Baudouin  de  Flandre. 
Malgré  ses  prétentions  à  Téloquence,  la  recherche  de  son  style,  et  peut-être  ses  exagé- 
rations, il  doit  être  compté  parmi  les  bons  historiens  de  Gonstantinople  ;  et  ses  propres 
malheurs,  dont  il  joint  le  récit  à  ceux  de  sa  patrie,  redoublent  l'intérêt  qu'il  inspire.  Je 
me  suis  fait  une  tègle  pour  lui,  comme  pour  les  historiens  en  d'autres  langues,  que  j'ai 
cités  dans  Qiet  ouvrage,  de  consulter  toujours  le  texte  original,  et  de  ne  citer  jamais  que 
mes  propres  traductions.  Mes  lecteurs  connaissent  à  présent  suflSsamment  par  eux- 
mêmes,  les  actions,  le  caractère  et  le  style  de  Geofflroy  de  Villehardouin,  historien  fran- 
çais de  la  croisade.  Ce  brave  militaire,  l'ami  du  vénérable  Pandolo,  et  do  marquis-roi 
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Boniface,  fût  créé,  dans  la  division  de  Tempire,  maréchal  de  Romanie,  comme  il  Tétait 
déjà  ^e  Champagne .-  il  regut  en  fief  Messinople,  MjayimiayQpolis  daM  Ip  foyaoïoe  de 
tlieMalie;  et  son  Beveu,  de  même  nom  que  loA,  qui  arrhra  en  Gfftee  après  ta  prise  de 
Constantinople,  conquit  la  principauté  d'Achaïe,  qu'il  transmit  à  sa  postérité.  Les  Véni- 
tiens ont  aussi  leur  historien  pour  cette  époque,  André  Dandolo,  Tun  des  descendants  du 
vainqueur  de  Ck)n8tantinopIe,  et  doge  comme  lui  deux  siècles  plus  tard.  Mais  ni  la 
gloire  de  sa  patrie,  ni  celle  de  [sa  famille,  ne  semblent  avoir  pu  l'échauffer:  il  rapporte 
sans  intérêt,  sans  mouvement,  les  événements  les  pjus  importants  ;  et  son  insipide  im- 
partialité, qui  vous  laisse  é^angers  i  V<|pi^  <^^Vi^  1  la  Orèce,  est  un  défaut  plus 
grave  que  les  exagérations  passionnées  de  Nicétas.  La  chronique  de  Dandolo  est  enri- 
chie de  notes  importantes,  et  surtout  de  plusieurs  chartes  ou  traités  qui  y  sont  rap- 
portés textuellement.  Enfin,  dans  l'histoire  de  la  croisade,  Pauteur  anonyme  de  la  vie 
d'Innocent  III  nous  représente  aussi  le  parti  et  l'intérêt  des  ecclésiastiques.  Nous  avons 
fait  déjà,  dans  le  précédent  chapitre,  un  fréquent  usage  de  cette  vie,  publiée  pour  ]a 
{pnsfiièi$  tmB  par  Etienne  Bahae  :  eHe  n'arrive  <^pn  Jusqu'^  It  «liièpie  amiÀe  èi  «» 
j)QiiUfe,  sur  lef  actions  duquel  elle  jette  beaucoppi  ^  liu«#fe.  I^tnétr^  f09PI9.  «Hé 
n'est  pas  terminée,  l'historien  mourut-il  avant  le  héros.  EOe  contient  un  grai^  pfûltbre 
de  pièces  originales,  et,  entre  autres,  les  longues  lettres  que  Baudouin,  élu  empereur 
de  Constantinople,  écrivit  au  pape,  pour  justifier  sa  conquête,  et  rendre  comple  de  son 
élection. 

J'ai  cité  quelques  autres  historiens  grecs  et  latins,  dont  j'ai  empnmté  divers  faitf  : 
quant  à  ceux  dont  l'étude  ne  m'a  pxo€iRn&  a«cn  avantage,  il  est  inutile  de  fatiguer  le 
lecteur  de  leurs  noms.  «. 

Dans  le  cinquième  volume  des  historiens  de  France,  de  Duchesne,  il  y  a  quelques 
lettres  écrites  de  (Constantinople  par  le  comte  Hugues  de  S^iint-Paid,  et  p^  Qiiu^ôuia 
M-nême,  qui,  si  elles  n'ajoutent  rien  aux  détails  que  nous  connaissons  d'aflleurs, 
m»  intéressent  cependant  encore  è  cause  de  ceux  qol  les  eut  écrites.  ^HtfoHiv  Fmm» 
cor.  scriptores.  T.  V,  p.  272-283.  Deux  modernes,  Rhamnusius,  De  bello  Çim^ffnlipftr 
p«.Htono,  et  d'Ontremao,  ConstanUnopoHs  Belgica,  ont  cherché,  dans  leurs  yolumhieux 
QOnvges,  è  retefer  )«  gleife,  fnn  dee  Vénitiena,  Vntt^  dea  Flamanda. 


«•. 
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CHAPITRE  V. 


Eut  des  répuMiques  italiennes  au  commencement  du  règne  de  Fré- 
déric ITi  —  Guerres  civiles.  —  Renou?ellement  de  la  ligue  Lom- 
barde.      "" 


1216-1254. 

Lorsqae  Innocent  tll  mourat,  la  couronne  iàipériale  était 
encore  disputée  entre  Otbon  lY  et  Frédéric  II.  Le  dernier  ayait 
obtenu  la  puissante  protection  du  Saint-Siège,  aussi  longtemps 
seulement  que  son  compétiteur  était  demeuré  redoutable  ;  mais, 
lorsqu'une  fois  Othon  lY  fut  humilié  par  la  bataille  de  Bou- 
yines ,  le  pape  criit  dcToir  commencer  à  se  mettre  en  garde 
contre  le  jeune  prince  qu'il  avait  touIu  lui  donner  pour  suc- 
cesseur. Innocent  III,  de  même  qu*Honorius  UI  qui  idnt  après 
lui,  refusèrent  constamment  jusqu'à  la  mort  d'Othon,  et  même 
jusqu'à  l'année  1220 ,  d'accorder  à  Frédéric  le  titre  d'empe- 
reur, et  de  placer  sur  sa  tête  la  couronne  d'or  qu'ils  parais- 
saient lui  avoir  promise. 

Si  l'interrègne,  qui  avait  précédé  l'élection  d'Othon,  avait 
été  fimMSte  pour  l'autorité  impériale  en  Italie,  la  lutte  entre 
les  factions  guelfe  et  gibeline,  que  renouvelait  et  que  pro- 
longeait le  pontife,  en  opposant  les  deux  empereurs  l'un  à 

Vautre,  fat  plu9  fun^t«  ençQre.  ïïvm  extrémité  ji  l'autre 
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<le  ritalie,  on  ne  vit  plus  que  discordes  et  que  guerres  intes- 
tines. 

Nous  avons  déjà  indiqué,  à  plusieurs  reprises,  les  guerres 
de  la  Lombardie,  sans  jamais  nous  arrêter  pour  faire  connaître 
la  suite  des  événements.  En  effet,  nous  n'avons  pas  cru  qu'il 
existât  de  moyen  de  répandre  de  l'intérêt  sur  des  expéditions 
toujours  semblables  dans  tous  leurs  détails,  dans  toutes  leurs 
conséquences  ;  sur  des  expéditions  qui  commençaient  par  le 
l[)illage  de  quelques  campagnes,  et  qui  se  terminaient  toutes, 
^u  bout  de  peu  de  jours,  par  une  bataille  entre  les  bourgeois 
^es  deux  villes  ;  sur  des  expéditions ,  enfin ,  où  l'art  était 
étranger  aux  combats,  et  où  la  valeur,  employée  d' une  ma- 
iiière  toujours  uniforme,  décidait  seule  des  succès. 

Quelque  attention  que  l'on  apporte  à  l'étude  de  l'histoire 
<[es  viUes  lombardes,  il  est  impossible  que  leurs  rivalités,  leurs 
ligues  et  leurs  guerres,  où  les  faits  se  ressemblent  tous,  et  où 
les  noms  seuls  distinguent  les  événements,  ne  produisent  dans 
la  mémoire  une  confusion  étrange.  Si  l'on  pouvait  entrer  dans 
l'intérieur  de  ces  villes,  et  connaître  les  passions  qui  animaient 
les  peuples,  leurs  désirs  et  leurs  espérances,  la  poUtique  de 
leurs  conseils  et  de  leurs  magistrats,  l'on  s'identifierait  peut- 
être  avec  les  dtoyens  de  ces  républiques  ;  mais  malheureuse- 
ment, depuis  le  milieu  du  mf  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xiii*, 
nous  avons  à  franchir  un  long  espaee  de  temps,  pendant  le- 
quel aucune  des  villes  de  l'Italie  septentrionale  n'a  eu  des 
historiens  contemporains,  à  la  réserve  de  celles  de  la  Yénétie. 
On  ne  nous  a  conservé  des  premières  que  des  chroniques 
informes,  dans  lesquelles  quelque  moine  a  indiqué  seulement 
le  nom  du  podestat  qui  gouvernait  chaque  année,  et  le  lieu  où 
l'on  a  livré  quelque  bataille  importante.  Tdle  année,  nous 
disent-ils,  il  y  eut  paix  entre  Crémone  et  Plaisance,  telle  autr^ 
année  il  y  eut  guerre;  mais  les  motif»  de  cette  guerre,  les 
conditions  de  cette  paix,  ne  nous  sont  jamais  rapportés.  De 
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vkigfe*inM  ehronifaes  foÉibaxdes,  qae  f  ai  péniblement  déto* 
rées  pour  y  chercher  les  matériaux  de  ce  chapitre,  je  n'ei  pas 
troaTé  à  extraire  nn  seol  morceau  où  Ton  pût  reconnaître  les 
seatimentB  du  siècle  dans  ceux  de  réeriyain.  Noas  ne  poutons 
dc^Amt  nous  disposer  de  dernier  quelque  attention  auit 
ÎBlérèis  de  ces  Tittes,  apà  appartiennent  si  essentiellemc^ht  à 
notref  UÉtnite;  d  en  nXMis  plaçant  uninstant  dans  les  pria^ 
pales,  nous  cfaerdieroBS  à  connaître  du  Inoins  leurs  aËiances 
et  Irarl^  ininaîtiéi. 

t216.-^IfepilBqaé  la  tille  de  Milan  ayalt  été  rebâtie  pat* 
lÈB  e£f orts^  gëftéreni  de  la  Itgue  Lombarde,  die  aytit  eof^ 
stamment  prospéré.  Sa  population  était  nombreiftj^,  &oa  tet- 
ritoire  riche  et  fertile^  ses  nûliees  aguerries ,  et  sêâ  forhûcà^ 
tims  pouvaient  défier  les  armées  les  plus  puissantes;  H  s'était 
déjà  écoulé  quarimtë-dliq  atis  depuis  la  bataille  de  lignano^ 
((ai  atait  aiissiiré  la  liberté  de  la  Lombardie;  et  les  chrfs  des 
èettôeils  de  k  république,  les  vieillards  en  qui  elle  plaçait  te 
pttis  de  ëdtifianee,  avaient  été  portés^  peut-être,  danfi  léÂ  bnur 
de  leurd  parents  fugitifs,  lorsque,  quinze  ans  avant  c^tte  ba- 
isËle,  là  vHle  avait  été  rasée;  peut-être  s'étaient-4Is  tt^atnégr 
avec  ettt  dans  la  fahge ,  lorsque  les  Milanais  éiiMi^  Avaiefit 
atljialidtt  Barbelrotisse  au  pàaiage ,  pôui*  lui  deitiàââél'  grâce. 
Ix^l^'etiStiité  U  ville  dvait  été  i*ebâtie,  tous  àvaSeiit  é^  té- 
moins des  néèles  efforts  de  leurs  concitoyens  et  dèr  léitié 
viétcnres.  G'éf^iit  le&  soùvemrs  de  leur  etifance  et  êe  lètU^ 
jeUâiesse ,  de  ces  temps  où  1*  imagination  plus  vive  àdrrtet  dcâ 
ftttptessiëîfis  plus  profondes.  Aussi^  tes  Milanais  ne  purént-ik 
|àinais  piâxionne^  aux  enfiihti  de  Barbèrousse  les  batailles  et 
Û  sévérité  dekfw  père;  et  tandis  qtte  les  citoyens  qui  âvàiéiié 
etnUbattu  Frédéric  I*^,  Icii  otivrireirt  irâx-mêmes,  aprK?  Id  paix 
de  CionStaueiB,'  Bés  porttJs  de  leur  ville,  et  célébrèi^ëlit  leur 
MStondlMtibil  hyfeè  lui  p^t  àeà  fêtes  brillantes,  les  dtettx 
g^â^à^âfli»  ip  m  suivii'etit,  né  célUi^iA  de  liuâidtër  des 
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ennemis  à  son  petit-fils  Frédéric  II,  et  de  le  combattre. 

C'est  à  ce  sentiment  de  vengeance  nationale  qu'il  faut  at<* 
tribuer  la  constance  avec  laquelle  les  Milanais  restèrent  atta- 
chés au  parti  tfOthon  IV,  quoique  ce  chef  du  parti  guelfe  fût 
devenu  le  défenseur  des  prérogatives  de  l'empire ,  qu'il  fftt 
l'ennemi  du  Saint-Siège,  et  que  les  foudres  de  l'Église  fussent 
lancées  contre  ses  partisans. 

Pendant  qu'Innocent  vivait  encore,  les  Milanais  avaient 
été  cités  au  concile  de  Latrtm,  et  sommés  d'abandonner  la 
cause  d'un  empereur  excommunié;  l'année  suivante,  deux 
cardinaux  s'étaient  rendus  à  Milan,  de  la  part  du  pape,  et 
avaient  ordonné  à  la  répubhque,  au  nom  du  chef  de  l'Église^ 
de  secourir  Frédéric,  contre  Othon  son  ancien  aUié  ^ .  Les 
cours  des  rois,  pendant  ce  siècle ,  obéissaient  en  tremblant  à 
des  sommations  de  ce  genre  :  les  répubhcains  itaUens  étaient 
plus  indépendants  ;  et  les  cardinaux  assurés  que,  loin  d'obtenir 
les  secours  qu'ils  demandaient,  ils  ne  détacheraient  pas  mèmd 
les  Milanais  de  l'aUiance  d' Othon,  frappèrent,  en  se  retirant, 
leur  ville  d'un  interdit. 

1217.  —  Vers  cette  époque,  les  Milanais  avaient  contracté 
une  alliance  avec  Thomas ,  comte  de  Savoie  ;  les  villes  confé- 
dérées avec  eux  étaient  alors  Crème,  Plaisance,  Lodi,  Verceil^ 
lïovdrè,  Tortone,  Como  et  Alexandrie.  Loin  que  l'interdit  du 
pape  pût  dissoudre  cette  hgue,  il  sembla  lui  donner  une  noi»- 
▼dlc  vigueur.  Les  ville»  de  Pavie ,  Crémone ,  Parme ,  Beggio , 
Modène  et  Asti ,  avaient  embrassé  le  parti  contraire ,  ou  celui 
des  Gibehns  :  celle  de  Bresda,  ordinairement  alliée  de  Milan , 
aetnblàit ,  à  cette  époque ,  rester  indifférente  aux  querelles  de 
l'Italie  ^ f  affaibhe  par  une  longue  guerre  civile,  ruinée  par 
on  tremblement  de  terre ,  qui  avait  renversé  ses  plus  sompr 
tueux  édifices,  elle  cherdiait  à  réparer  ses  désastres  par  le 

»  GaHfaki  riafnmm  MmipuL  Ftof.  «.  »4i  et»!».  T.  XI,  p.  aee.  -  «  Jocofti  Jfa/Mrii 
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repos.  Qtiant  à  Bergame ,  son  nom  ne  se  présente  pas  même 
dans  les  historiens  de  ce  temps-là. 

Chaque  Yille ,  dans  ses  chroniques ,  s'attribue  des  victoires , 
durant  la  guerre  presque  générale  qui  suivit  l'interdit  da 
pape  ;  on  pent  en  conclure  que  les  succès  furent  à  peu  près 
balancés,  il  parait  cependant  que  la  viUe  de  Pavie  éprouva 
une  suite  d'échecs ,  que  la  Lomelline  fut  dévastée ,  que  plu- 
sieurs châteaux  situés  au-delà  du  Pô  furent  brûlés,  et  qu'enfin 
cette  répubhque  prit  le  parti  de  renoncer  à  ses  précédentes 
alliances ,  et  d'entrer  dans  celle  des  Milanais  ^ .  La  ville  d'Asti 
ne  fut  guère  moins  maltraitée ,  d'abord  par  les  Alexandrins 
qu'elle  avait  provoqués,  ensuite  par  les  Milanais  eux-mêmes  ^  ; 
mais  celle  de  Crémone ,  attaquée  à  son  tour  par  la  même  ligue, 
lui  opposa  une  résistance  plus  efficace.  1218.  -^  Le  6  juia 
1218 ,  il  y  eut  devant  Ghibello  une  bataille  entre  les  années 
des  deux  hgues  ;  les  Pavésans  avaient  été  obligés  de  se  joindre 
à  l'armée  milanaise,  où  se  trouvaient  encore  les  soldats  de 
Verceil,  Novare,  Tortone,  Como,  Alexandrie,  Lodi  et  Crâne. 
Les  Crémonais ,  de  leur  côté ,  avaient  pour  auxiliaires  les  mi- 
lices de  Parme ,  Reggio  et  Modène  :  la  bataille  se  prolongea 
depuis  midi  jusqu'à  la  nuit  avancée ,  et  elle  se  termina  par  la 
défaite  entière  des  Milanais  '. 

Outre  ces  guerres  de  ville  à  ville ,  souvent  il  en  édatait 
d'autres  dans  l'intérieur  de  chaque  république  :  elles  y  étaient 
occasionnées  par  l'insolence  des  nobles ,  ou  par  la  jalousie  des 
bourgeois.  Les  premiers ,  après  avoir  été  forcés  par  les  armes 
à  sortir  de  leurs  châteaux  forts,  pour  venir  habiter  les  villes 
dont  ils  avaient  été  déclarés  citoyens ,  se  trouvèrent  avoir  plus 
gagné  que  perdu  par  leur  défaite.  Ils  n'étaient  plus,  ccMnme 
autrefois ,  dispersés  sans  relation  les  uns  avec  les  autres  ;  au 

1  Galvan,  Flammœ  ManipuL  Flor,  c.  250,  p.  667.  —  >  Chronicon,  Astenae,  ab  Oge- 
rio  Aiferio  édita,  T.  XI,  p.  142.  —  >  Chronicon  Brève  Cremonens.  T.  VUI,  p.  640.  — 
Joh.  (le  Muisis  Chron,  Placentin,  T.  XVI,  p.  458.  Ckron.  Parmense,  T.  IX,  p.  764. 
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contraire ,  ils  se  trouvaient  rapprochés  de  leurs  égaux ,  et  plus 
à  portée  de  contracter  ayec  eux  de  nouyelles  alliances  :  ils  n*en 
ressentaient  que  plus  de  mépris  pour  les  bourgeois ,  auxquels 
ils  avaient  été  forcés  de  se  soumettre  momentanément,  et 
auxquels  ils  se  croyaient  faits  pour  commander.  Ils  s'attri- 
buaient exclusivement  le  nom  de  soldats  (milites)'^  et,  quoique 
la  bravoure  fût  à  cette  époque  une  qualité  commune  parmi 
les  Italiens ,  il  est  probable  qu'ils  l'emportaient  en  vertus  mi- 
litaires ,  sur  des  citadins  dont  la  principa:le  affaire  n'était  point 
de  se  battre.  La  révolution  qui  s'était  opérée  dans  toutes  les 
républiques ,  lorsqu'on  y  avait  conféré  le  pouvoir  suprême  à 
des  podestats ,  avait  été  favorable  à  la  noblesse.  Un  peuple 
jaloux  pouvait  bien  vouloir  exclure  des  emplois  ses  propres 
gentilshommes  :  mais  toutes  les  fois  qu'il  se  déterminait  à 
choisir ,  dans  un  pays  étranger,  un  homme  inconnu  pour  se 
soumettre  à  son  gouvernement,  il  ne  pouvait  se  défendre  de 
r  antique  prévention  de  tous  les  hommes  en  faveur  de  la  nais- 
sance, de  cette  prévention  qui  décide  si  naturellement  des 
choix,  lorsqu' aucune  autre  qualité  n'est  connue.  Ce  fut  une 
loi  fondamentale  dans  toutes  les  républiques  italiennes ,  de  ne 
choisir  pour  podestat  qu'un  gentilhomme  :  cette  loi  ne  fut  pas 
même  abrogée  lorsque ,  dans  la  violence  des  guerres  eiviles , 
les  nobles  appartenant  à  chaque  répubUque  furent  dégradés 
et  exclus  de  tous  les  droits  de  citoyens.  Cependant  les  podes- 
tats gentilshonunes  cherchaient  à  s'entourer,  dans  les  conseils^ 
d'hommes  de  leur  ordre.  Lorsque  leurs  fonctions  étaient  ter- 
miné.es,  et  qu'ils  rentraient  dans  leur  patrie,  ils  y  rapporUdent 
l'habitude  des  affaires  publiques ,  des  talents  exercés ,  et  le 
sentiment  de  leur  supériorité  sur  les  bourgeois  et  les  artisans 
qui  occupaient  les  premières  places.  Ils  essayaient  alors , 
non  pas  seulement  par  une  politique  adroite,  mais  par  des 
menaces  et  par  une  conduite  arrogante ,  de  recouvrer  les  pré- 
rogatives qu'ils  croyaient  leur  appartenir.  D'autre  part,  ^les 
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bourgeois  ayaient  acquis  quelque  connaissance  âes  Hfieiné 
dans  les  délibérations  de  la  place  publique  ;  ils  étaient  armés  ; 
ils  avaient  combattu  pour  être  libres,  et  non  pour  changer  do 
joug  :  sous  un  gouverment  protecteur ,  ils  ayaient  yu  pros- 
pérer leur  commerce  et  leurs  manufactures ,  et  ils  avaient  pm 
une  plus  haute  opinion  d'eux-mêmes ,  parce  que  leur  fortune 
était  plus  indépendante.  Aussi  étaient-ils  bien  éloignés  de 
vouloir  renoncer  à  toute  participation  aux  affaires  publiques , 
et  de  laisse!*  dans  toutes  les  occasions  d*  éclat ,  dans  les  conseils , 
dans  les  ambassades,  les  nobles  seuls  représenter  l'état. 

1221  .*—  A  Milan ,  les  nobles  étaient  secondés  par  Tarche^ 
vêque,  qui  lui-même  ne  pouvait  sans  jalousie  se  voir  d^[K)aiUer 
de  toute  part  au  gouvernement.  La  querelle  entre  les  drax 
ordres  devint  plus  animée  en  1221  ^  Les  gentilshommes  se 
virent  forcés  de  sortir  de  la  ville  et  de  se  fortifier  dans  leurs 
châteaux;  ils  y  furent  bientôt  poursuivis  par  le  peuple;  un 
grand  nombre  de  ces  forteresses,  réduites  après  un  nége, 
furent  rasées;  et,  au  bout  d'une  année,  la  noblesse  fut  con- 
trainte à  demander  la  paix.  La  grande  population  de  Milan 
devait  y  assurer  l'avantage  au  parti  démocratique.  A  Plai- 
sance ,  la  fortune  des  armes  fut  plus  favorable  aiix  gentils- 
hommes; ils  prirent  également  le  parti  de  sortir  de  la  ville } 
mais ,  quand  ils  se  trouvèrent  en  rase  campagne ,  au  mflieii 
de  leurs  vassaux,  ils  recouvrèrent  la  supériorité  de  forces 
qu'ils  avaient  perdue  dans  l'enceinte  des  murs.  Le  pape  leur 
envoya  enfin  le  cardinal  d'Ostie  comme  médiateur;  ce  prélat 
tem^na  leurs  combats ,  en  1 221 ,  par  un  traité  de  pacification  5 
d'après  lequel  la  moitié  des  magistratures  et  les  deul  tiers  des 
ambassades  étaient  réservés  à  la  nobles^,  tandis  que  le  reste 
des  emplois  publics  était  abandonné  au  peuple  ^.  La  Ville  de 
Grémohe  avait  été  agitée  par  des  dissensions  semblables  ;  et 

1  (kUvan.  Flammœ  ManipuL  JFtor.  c.  354,  35S,  p.  668.  —  *  Chronicon  P/aceNlimnm 
p.  459. 
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die  dot  sa  pacification  à  F  intervention  immédiate  da  pape 
Honorius  ni;  le  bref  qu'il  Ini  donna  dans  cette  occasion, 
nous  a  été  conservé  par  un  historien  de  cette  ville  ^ .  Un  mot 
de  Taualiste  de  Modène  nous  indique  I  existence  de  troubles 
semblables  dans  sa  patrie  ^  :  nous  avons  eu  déjà  oecanon  de 
parler  de  ceux  de  Brescia,  et  il  parait  qu'aucune  ville  é» 
Iiombardie  ne  put  se  garantir  entièrement  dune  discorde 
pareille. 

Plusieurs  historiens  modernes  ^,  en  rapportant  ces  guerres 
ocmtinaelles  entre  les  villes ,  ces  dissensions  sans  cesse  renais- 
santes entre  les  divers  ordres  des  citoyens,  représentent  l'état 
micien  de  l'Italie  comme  extrêmement  Inalheureux,  et  don- 
nent hautement  la  préférence  à  leur  propre  temps.  Dans 
l'appréciation  du  bonheur  d'une  nation,  nous  négligeons 
cmnplétement  aujourd'hui  de  tenir  otmipte  de  cdui  d'une 
elasse  trop  nombreuse  d'hommes ,  voués  par  la  société  à  courir 
totttes  les  chances  de  la  guerre  et  du  malheur.  C'est  leur  mé« 
ticr,  disons-nous  5  quand  on  nous  parle  de  la  misère  des  sol- 
dats ,  eoHune  si  la  souffrance  était  un  métier.  Alorls  ce  n'était 
j^  un  méti^  que  la  guerre;  die  n'était  pas  abandonnée  à  des 
soldats  mereenaires ,  étrangers  de  ccÉùr  à  la  cause  qu'ils  sou- 
tiëniient,  et  qui,  pour  s'accoutumer  à  leur  état^  doivent  s'é- 
tvmrdlr  sur  la  disproportion  entre  le  danger  qu'ils  courent  et 
Yob\et  qu'ils  se  proposent.  Toujours  le  soldat  italien  se  battmt 
dmnt  les  inurs  de  sa  ville  natale,  non  seulement  pour  la 
éMse  de  sa  patrie,  mais  pour  la  si^ine  pro^^  pour  atteindre 
à  un  but  qu'il  connaissait^  pour  tervir  une  passion  qu'il  par- 
tageait S'il  était  blessé ,  il  ne  languissait  point  dans  les  hôpi>- 
taux ,  abandonné  à  la  dure  indifféraice  de  chirurgiens  subal» 
tmies  t  le  smr  môme  il  était  reporté  dans  sa  propre  tnaison; 
M  femme^  sa  mare  ^  ses  sesurs^  M  prodiguaient  leurs  Boinà 

1  Campi  Oemona  Fedele,  L.  U»  p.  42.  —  >  Àtm<^»  vet$m  MuUnensium.  T.  Xf, 
p.  56,  aiann,  1924.  —  s  Denina,  Htatmj  filrahésM,  ^c. 
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et  lui  faisaient  oublier  ses  douleurs.  S'il  périssait  dans  le  coill' 
bat,  c'était  ayec  l'enthousiasme  d'un  patriote  pour  une  cause 
qu'il  croyait  sacrée  ;  c'était  entre  les  bras  de  ses  amis  et  de 
ses  concitoyens  :  il  n'était  pas  compté  parmi  les  mort^  comme 
un  simple  soldat ,  comme  un  être  idéal ,  destiné  seulement  à 
occuper  une  place  dans  la  relation  d'une  bataille,  au  milieu 
d'une  colonne:  de  chiffres.  C'était  un  homme  et  un  citoyen 
qu'on  avait  perdu  ;  on  le  pleurait  comme  un  citoyen  et  comme 
un  homme.  Le  soir  du  combat,  à  moins  que  la  nouvelle  de 
deuil  ne  fût  portée  à  sa  famille ,  il  devait  revenir  lui-même 
embrasser  ses  enfants. 

Aussi  pour  compléteras  armées  n'avait-on pasbesoin  d'en- 
rôlements forcés  ;  la  guerre  était  le  devoir  passager,  je  dirais 
presque  le  plaisir  de  chaque  citoyen  ;  la  guerre,  à  laquelle 
chaque  année  il  devait  consacrer  quelques  jours  seulement» 
pour  retourner  ensuite  à  ses  occupations  accoutumées,  mais 
qu'il  ne  faisait  jamais  sans  un  sentiment  vif  de  son  impor- 
tance et  de  la  gloire  de  sa  patrie  ;  la  guerre ,  qui  conservait 
en  lui  l'habitude  de  bravoure  qu'il  serait  si  fâcheux  délaisser 
perdre  à  la  masse  du  peuple,  et  sans  laquelle  les  hommes  ne 
sont  plus  que  des  êtres  dégradés.  Il  faut  vaincre  quelque  ré- 
pugnance pour  oser  dire  que  la  guerre  est  nécessaire  à  l'hu- 
manité ;  que  ces  guerres  privées  elles-mêmesque  nous  nommons 
duels,  conservent  chez  nous  quelques  vertus.  Cependant  on  a 
vu  des  nations  autrefois  renommées  par  leur  vaillance,  lors- 
qu'on les  a  éloignées  de  tout  danger,  qu'on  leur  a  interdit 
l'usage  des  armes,  qu'on  a  détruit  en  elles  le  point  d'honneur 
qui  fait  braver  la  mort,  perdre  avec  le  courage  militaire,  la 
force  même  qui  maintient  les  vertus  domestiques;  ou  les  a 
vues  avilies  dans  la  paix ,  par  la  cause  même  qui  les  exposait 
à  être  conquises  à  la  première  guerre;  et  l'on  a  pu  se  con- 
vaincre que  poujp  se  rendre  digne  de  vivre,  l'homme  doit  ap- 
prendre à  braver  le  danger  et  la  mort. 
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Les  guerres  continuelles  entre  toutes  les  yilUss  d'Italie,  ne 
faisaient  point  payer  si  chèrement  qu'on  pourrait  Ig  croire 
cet  apprentissage  national  de  braycnure.  Aujourd'hui  les  ba- 
tailles coûtent  bien  moins  d'hommes  aux  armées  que  les 
maladies  :  peut-être  même  en  coûtent-elles  moins  que  le  soiir 
▼enir  du  pays  natal,  ce  souvenir,  qui,  chaque  année,  fait 
mourir  un  si  grand  nombre  de  recrues.  Dans  les  guerres 
d'Italie,  tout  commençait,  tout  finissait  àyëc  la  bataille  :  aucun 
soldat  ne  périssait  autrement  que  parle  fér ennemi;  et  cepen- 
dant les  batailles  elles-mêmes  étaient  moins  meurtrières  que 
de  nos  jours.  En  calculant  sur  l'Europe  entière,  la  guerre, 
quoique  rapprochée  jusqu'à  la  porte  de  chaque  citoyen, 
coûtait ,  à  la  population  totale,  bien  moins  d'hommes  dans 
le  treizième  siècle  que  dans  le  dix-huitième  ;  et  de  plus,  dia- 
que  soldat  était  volontaire,  chacun  avait  marché  librement  au 
combat  où  il  trouvait  la  mort. 

n  fallait  bien,  en  effet ,  que  les  dissensions  intérieures, 
aussi  bien  que  les  guerres  étrangères,  n'arrêtassent  point  dans 
les  villes  raccrœssement  de  la  population,  ou  celui  de  la  ri- 
chesse ,  puisqu'à  la  même  époque,  les  chroniques  de  chaque 
dté  nous  parient  sans  cesse  de  la  nécessité  où  toutes  se  trofu- 
vaient  d'augmenter  l'enceinte  de  leurs  murs^  ;  qu'en  même 
temps  ces  chroniques  nous  indiquent  combien  d'édifices  pu- 
blics avait  âevés  chaque  ville,  combien  de  châteaux  elle  avait 
fortifiât,  combien  enfin  elle  avait  donné  de  signes  indubitables 
de  sa  force  et  de  sa  richesse.  Dans  les  annales  de  la  ville 
d'Asti,  nous  trouvons  un  indice  remarquable  de  l'accroissement 
de  cette  richesse.  Ce  fut  l'an  1 226 ,  nous  disent-elles,  que  les 
habitants  d'Asti  commencèrent  à  prêter  à  intérêt  en  France  et 

1  Voyez  Annales  veteres  Uutinenses,  ad  cam,  1188,  l^,  isii,  1214,  1236,  ete. 
p.  55-58.  —  Malvecius  Chron»  Brtotontim,  c  loo,  102,  ann.  1223,  p.  90i.  ~  Chroitic. 
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dans  les  pays  uUvaiBMilaiiis  ;  ils  firent  dans  cette  Bspè»  de 
commerce  un  profit  copsidâ^le,  mais  qm  fat  «uivi  de  perbûs 
non  moins  grandes  ^ .  £a  e^t,  le  t^  sq^mlwe  1 366>  le  hh 
de  France  fit  saisir,  dans  ^  tftats,  tous  les  banquiers  d' Âski, 
an  nmnbre  de  cent  einqHante  ^iiriron  ;  et  il  confisqua  iong 
leurs  bi^is,  qui  montaient  à  plus  Ae,  huit  cent  mille  fimrcs. 
On  a  peine  à  croire  que  la  ville  d'Àsti  ait  pu  perdre  une 
fumme  ausâ  prodigieuse ,  qui  équivaudrait  à  {dus  de  vingt- 
sept  millions  de  nos  francsi^  xdu  moins  on  peut  eoncJurÊ  d'un 
pareil  oommerce,  que  ks  capitaux  s'étaient  d^à  infiniment 
aceumulés  en  Lombardie,  puisque  les  manufactures  et  Fagri- 
culture  du  pajs  gr  ayaient  laissé  de  surabondants ,  que  Fqn 
pouTait  employer  au  service  des  nations  ârangères.  L'on 
saitqa*à  la  suite  de  ce  trafic,  auquel  toutes  les  villes  du  notd 
de  ritalie  ont  pris  part,  le  nom  de  Lombard  fut  donné 
indifféremment  en  France  à  un  usurier  comme  à  Un  bon^ 
quier.  ■ 

Bdogne  était  alors  la  ville  la  plus  importante  de  fÉii^ie, 
comme  Milan  de  la  Lombardie  ;  toute  la  politique  et  toutes 
les  négociations  de  la  province  se  rapportaient  à  cette  répu- 
blique. Bologne  prétend  avdr  joui  avant  les  autres  de  Tindé- 
pendance  républicaine  ;  elle  fait  remonter  sa  charte  de  ccMn- 
munauté  libre  jusqu'au  r^e  d'Othon  I^  :  cette  ville  avait 
cependant  évité  jusqu'alors  d'oecuper  une  place  dans  F  histoire^ 
par  des  révolutions  éclatantes,  ou  par  de  grands  mdheurs  ; 
son  illustration,  et  la  célébrité  qu'elle  avait  acquise,  étaient 
d*ime  nature  ^m  hcmorable.  Bologne  avait  dès  lors  obt^m 
Pépithète  de  Docte^  qui  lui  est  demeurée;  c^était  la  première 


^  Chron.  Atense  Ogerii  Alferii,  T.  XI,  p.  142,  i43.  ~  >  Sll  s'agissait  de  livres  de 
Milan,  en  c^lculanl  d'apr^;  le  poi<)8  des  torzamoli  de  1250,  dont  soixante  faisaient  jine 
livre,  celle-ci  vaudrait  trente-qoatrè  livres  dix-«ept  sons  six  deniers  ;  et  les  huit  cent 
mille  livres  feraient  plus  de  vingt-sept  miDions  ot  demi  de  notre  monnaie.  Je  n'ai  point, 
n  est  vrai,  de  renieigiièments  sur  là  valeur  précise^  la  moiimie  d'Asti  à  cette  é|Kh 
que. 
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i411e  où  le  droit  n»nain  eftt  été  enseigaé,  et  k  plus  aHcienne 
«lÛTersité  de  l'Italie. 

Dès  la  fin  du  xi®  i^ède,  uoe  société  libre  de  savants,  tds  du 
moins  qu'on  pouvait  en  trouver  à  cette  époque,  avait  jeté  les 
fondemaits  de  l'université  de  Bologne  ^  Ds  avaient  ouvert 
dans  cette  ville  une  école  de  logique  et  de  granunaire  ;  et  peu 
après,  au  commencement  du  xii®  siècle,  Imiéri  ou  Warniéri 
7  avait  apporté  les  lois  de  Justinien,  et  en  avait  commencé 
pour  la  première  fois  l'explication  devant  un  nombreux 
auditoire.  Après  Imiéri,  d'autres  jurisconsultes  célèbres  con- 
tinuant les  mêmes  leçons  ;  et  l'école  de  droit  fit  surtout  la 
«épatation  de  l'université  de  Bologne.  Cest  cette  école  qui  lui 
valut  les  premiers  privilèges  qu'un  empereur,  Frédéric-Baibe^ 
masse,  ait  accordé  aux  lettres,  et  les  premières  marques 
de  faveur  qu'un  pontife,  Alexandre  DDE,  ait  dcmnées  aune 
imiversité. 

Dans  le  siècle  suivant,  l'université  de  Bologne  acquit  bien 
plus  de  consistance  ;  c'était  la  première  et  la  plus  fameuse  de 
l'Europe  pour  le  droit  civil  et  le  droit  canon  :  toutes  les 
autres  sciences  y  étaient  cultivées  avec  succès  ;  les  écoUers 
étaient  nombreux,  les  professeurs  célèbres,  et  la  ville  mettait 
sa  ^oire  à  posséder  une  école  si  renommée.  Elle  exigeait  de 
«es  professeurs  le  serment  de  n'enseigner  jamais  dans  aucune 
autre  ville;  et,  pour  les  tetaiir,  elle  s'adressait  tour  h  tour 
è  l'intérêt  de  leur  fortune  et  à  celui  de  leur  réputation. 
Yicence ,  Padoue ,  Modène,  Arezzo  et  Naples ,  jalouses  d'un 
pareil  succès ,  s'efforçaient  d'autre  part  d'attirer  par  les  plus 
amples  privilèges  des  professeurs,  dans  les  écoles  qu'elles 
avaient  formées  plus  tard  ;  quelquefois  elles  réusissaient  à 
démembrer  l'université  de  Bologne,  et  elles  partageaient  avec 
€Ue  la  gloire  de  réveiller  les  lettres  eu  Italie  *. 

1  Tiraboschi  stoHa  deUa  Utteratwa  itaUana.  T%  m,  L.  n,  c.  f,  $  10  et  seq.  —  a  Ti^ 
rabotchU  T.  IV,  L.  I,  c.  8. 
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Peut-être  les  Bolonais  s'abstinre&t-ils  de  prendre  une  part 
actiye  aux  demies  entre,  les  empereurs  et  les  papes,  pour  ne 
pas  nuire  à  leur  uniyersité  ;  ils  désiraient  se  concilier  la  bien- 
yeillance  de  tous  les  gouvernements,  et  croyaient  deyoir  ce 
genre  d'égards  aux  étrangers  rassemblés  «chez  eux  pour  leurs 
études.  Us  penchaient,  à  la  vérité,  pour  le  parti  guelfe  ;  mais. 
ils  marquèrent  pendant  longtemps  une  grande  déférence  à 
Frédéric,  et  ils  Qe  se  déclarèrent  contre  lui  qu'à  la  dernière 
extrémité ,  lorsqu'ils  y  forent  en  quelque  sorte  forcés  par  lui- 
même. 

Le  territoire  bolonais ,  du  côté  des  Apennins,  confinait  avec 
cdui  dePistoia  et  celui  de  Florence  :  mais  les  montagnes  met- 
taient entre  ces  républiques  une  barrière  suffisante  pour  Irar 
épargner  des  démêlés  fréquents;  d  autant  plus  que  cette  partie 
des  Apenidns  était  parsemée  de  fiefs  indépendants,  où  com- 
mandaient les  comtes  Guidi,  les  Ubaldini,  les  Ubertini.  et  les 
Tarlati.  Ces  gentilshommes  n'avaient  encore  reconnu  la  sou^ 
veraineté  d'aucune  république;  et  ils  tâchaient  de  se  faire 
oublier  d'elles  en  maintenant  la  paix  dans  leurs  montagnes. 
Au  nord,  les  Bolonais  avaient  pour  voisins  les  Ferrarais,  tou- 
jours déchirés  par  leurs  factions,  et  tour  à  tour  dominés  par 
Azzo  d'Esté  et  le  parti  gueKe,  puis  par  Salinguerra  et  Içi  parti 
gibelin.  Au  couchant,  Modène,  et,  au  levant,  Imola,  s'atta- 
chaient avec  constancç  aux  GdbeBns;  et  c'est  avec  ces  deux 
villes  que  Bologne  se  trouvait  le  plus  souvent  en  guerre.  La 
Romagne,  de  même  que  la  Lombardie,  était  divisée  en  deux 
ligues.  Les  villes  de  Faenza,  Céséna  et  Forli,  s'étaient  alliées 
à  Bologne  et  au  pape ,  tandis  qucEiraim,  Fano,  Pésaro, 
Urbino  et  les  comtes  de  Monteféltro  soutenaient  le  parti  im- 
périal ^.  Mais,  si  nous  nous  sommes  refusés  à  décrire  avec 
détail  les  guerres  de  la  Lombardie,  nous  avons  moins  de 
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raiscm  œcore  de  nous  'appesantir  sur  eelleft  de  J^  ftomagne, 
<»à  les  peuples  étalait  moins  puissante ,  les  iâ]l^  moins  peu* 
plées,  et  où  les  succès  et  les  reyers  avaient  imanii  d'ipAu^oce 
sur  le  sort  de  r  Italie,  D'alUeqrs  la  protection  qqe  l^Bolcmaîa 
accordèrent,  en  1216,  à  leurs  alliés  de  Gésénai  et  la  guerre 
(pi'llft  soutinrent  en  1228  contre  les  Modénais,  ne  donnèrent 
tien  h  i^ncun  événement  remarquable  ^  :  Une  autre  gueorrç  dds 
mêmes  Bolonais  contre  Imola,  fut^us  impcurtante  :  dan»  te 
cours  d^  l'année  1222,  ils  ravagèrent  quatre  fois  le  territoiin 
de  cette  ville,  et  réduisirent  ses  habitants  à  une  si  grande 
extrémité,  que,  pour  obtenir  la  paix,  les  çttpyais  d'Imola 
consentir^t  à  raser  leurs  f orUficattc^i» ,  à  livrer  les  pcurtea 
de  leur  ville,  qui  furent  transportées  en  triom]^  à  B(dk>gnfl, 
eofiii  à  recevoir  un  Bolonais  pour  podestat^.  Ge  fut  à  f  oocfir* 
ma  d'un  traité  si  humiliant  pour  Imola,  que  Frédéric  prit 
la  protection  de  cette  dernière  ville,  et  que,  menaçant  de 
toute  sa  c(dère  les  Bolonais  et  leur  préteur,  il  les  contrai- 
gnit à  se  jeter  ouvertement  dans  le  parti  qui  lui  était  contraire, 
Frédéric  II ,  ou,  comme  on  l'appela  jusqu'à  ce  qu'il  f&t 
empereur,  Frédéric  Roger,  était  en  Allemagne ,  lorsqu'on  lui 
annonça  la  mort  d'Innocent  III  et  l'âection  d'Honorins  m, 
qui,  pendant  quatre  ans,  avait  été  sous  ses  ordres  gouverneur 
^  Païenne.  Frédéric,  à  deux  reprises,  éprouva  qu'un  de  ses 
ministres  ne  pouvait  être  élevé  au  trône  pontifical,  sans 
devenir  son  ennemi  '.  Le  subalterne  changé  en  supérieur  se 
dâEend  rarement  de  la  tentation  de  faire  connaître  à  son  an- 
âen  maître  qu'il  peut  à  son  tour  l'humilier  ou  le  faire  souf-^ 
f^'  Quoique  Frédéric  f&t  encore  alors  le  champion  du  Sainte 
Si^e  contre  Femperenr  Othon ,  le  nouveau  pape  faii  émvit 


^  Cfawh  MiaUtense.  T.  xv,  p.  559.—*  B.  deUa  Pugttola  Chron,  di  Bologna,  p.  35S« 
-<  Malhœi  de  Griffonibus  Memoriale  bistoricum  de  rébus  Bonàniens,  T.  XVIII ,  p.  io9« 
T^'l^roféaçAUuniadiBolQgna.h,  V,  p«H«,r!<  Qkinnone iHorta cMH H if ^U^ 
UXVI,  Jntrod. 
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ayec  haateor,  pour  loi  deiiiander  de  résigner  an  prince  Henri, 
8on  fils,  le  royanme  de  Sicile,  afin  qn'il  ne  restât  point  réani 
à  celui  d'Allemagne.  Othon  monmt  ensuite,  le  19  mai  1218; 
et  le  même  pape  imposa  de  nouyèlles  conditions  à  Frédéric, 
avant  de  Yonl(»r  confirmer  la  promesse  qu*  avait  faite  son  pré- 
décesseur de  lui  accorder  la  couronne  impériale.  Il  exigea  de 
lui  qu'il  s'engageât  à  passer  incessamment  à  la  Terre-Sainte, 
pour  la  recouvrer  des  mains  des  Sarrazins  qui  en  occnj^oit 
la  [dus  grande  partie,  et  qu'il  cédât  à  l'IÉ^lise  le  comté  de 
Fondi ,  situé  au  midi  de  Terradne  et  des  marais  Pontins. 

L'on  rra!ouvait  dans  Frédéric  le  caractère  des  familles  sou- 
veraines dont  il  était  l'héritier,  et  des  nations  au  milieu  des- 
quelles il  avait  vécu.  H  tenait,  des  princes  de  la  maison  de 
Souabe ,  l'amour  de  la  guerre  et  une  valeur  quelquefois  Imi- 
taie  ;  mais,  comme  son  premier  aïeul  maternel,  Robert  Guis- 
eard,  et  connue  les  Normands,  auxquels  il  succédait,  il 
savait  allier  la  bravoure  à  une  politique  astucieuse  et  à  une 
dissimulation  profonde.  Son  éducation,  sous  l'autorité  de  la 
cour  de  Rome ,  l'avait  accoutumé  à  employer  ces  armes  de 
la  faiblesse ,  qu'il  dédaigna  peut-être  dans  un  âge  plus 
avancé.  Il  opposait  aux  pièges  des  pontifes,  qui  longtemps 
avaient  prétendu  être  ses  amis ,  la  souplesse ,  et  souvent  la 
mauvaise  foi;  ses  paroles  n'étaient  jamais  l'indication  de  ses 
pensées ,  et  ses  promesses  garantissaient  rarement  ses  actions 
futures  ^ 

Frédéric  probablement  n'avait  point  l'intention  de  se  rendre 
dans  la  Terre-Sainte  lorsqu'il  en  prit  l'engagement  avec  le 
pape  Honorius.  L'Allemagne  n'était  pas  affennie  sous  son 
obéissance;  et,  après  la  mort  d'Othon,  il  crut  devoir  y  sé- 
journer deux  ans  encore ,  avant  de  venir  à  Borne  prendre  la 
couronne  impériale.  Il  consacra  ce  temps  à  faire  couronner 

t  Voyez  uleUreA  BoQorii»  UI»  IS  dei  idei  d«  Juin  |2i9,  apua  Oder,  tumM.  I219, 
S  7  et  8,  p,  384. 
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son  fils  Henri  comme  roi  des  Romains.  Frédâric  8*était  marié 
si  jeune ,  que  ce  fils  avait  déjà  près  de  dix  ans,  quoique  lui- 
même  il  n*en  eût  pas  plus  de  iringt-six.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Rome  avec  une  armée  brillante ,  évitant  sur  la  route  de  s'ap- 
procher des  villes  lombardes  qui  lui  mcmtraient  de  la  défaveur; 
et  le  22  novembre  1220,  il  reçut  du  pape  la  couronne  impé- 
riale ,  après  avoir  renouvelé  la  promesse  de  marcher  inces^ 
samment  au  secours  de  la  Terre-Sainte  ^ 

Mais  le  royaume  de  Fouille  demandait,  bien  plus  encot^ 
que  celui  d'Allemagne ,  les  soins  et  les  réformes  de  son  mo^ 
narque.  Depuis  le  règne  de  Guillaume-le-Mauvais ,  il  avait 
presque  toujours  été  déchiré  par  les  guerres  civiles ,  et  la  part 
à  son  administration  que  les  papes  s'étaient  arrogée,  y  aug- 
mentait encore  Tanarchie.  Tous  les  comtes,  propriétaires  d'une 
i^ille  ou  d'un  château ,  avaient  secoué  presque  absolument  le 
joug  de  l'autorité  royale.  Frédéric ,  pour  la  rétablir,  ne  se  fit 
point  scrupule  d'employer  la  fraude  et  la  trahison.  Au  milieu 
des  fêtes  que  lui  donnaient  ses  feudataires  à  l'occasion  de  sa 
raitrée  dans  le  royaume,  il  se  fit  restituer  par  force,  en  pa$^ 
saut  à  Saint-Gmnain ,  les  droits  régaliens  que  l'abbé  de  ce 
moùiastère  s'était  attribués  '  ;  il  se  mit  aussi  en  possession  de 
plusieurs  forteresses  que  le  comte  d' Aquila  avait  usurpées  ; 
ïl  institua  un  tribunal  à  Gapoue,  pour  prendre  connaissance 
des  titres  de  tous  les  feudataires ,  et  pour  réunir  aux  domaines 
royaux  les  fiefs  dont  les  tenanders  ne  pourraient  justifier  la 
possession.  Après  une' longue  guerre,  il  força  les  comtes  de 
Célano  et  de  Molise  à  la  soumission  ' ,  et  il  fit  abattre  un 
grand  nombre  de  leurs  châteaux.  Enfin,  il  fit  arrêter  les 
comtes  d' Aquila,  de  Gaserta,  de  San-Sévérino  et  de  Tricarioo^ 
qu'il  accusa  de  n'avoir  pas  conduit  à  son  aide ,  contre  les  Sar- 
rasins de  Sicile ,  autant  de  troupes  qu'ils  y  étaient  obligés  en 

»  nmjnaldas,  liao,  S  21.  p.  275.  —  «  Richmrdi  de  S.  (krmano  Chronic.  T.  Vil,  p.  99îi. 
— 'JdW.  p.  996. 
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raison  d^leiirs fiefs;  et  il  acheya ainsi  d'abattre  Findépeadanice 
féodale  de  ses  barons. 

,  L'état  de  la  Sicile  était  plus  anardiique  encore.  Les  Sarrar 
zins  qui  l'habitaient,  en  haine  axa.  ehrétiens,  et  accablés  de 
contributicHis  énormes,  s'étaient  réYoltés;ils  occupaient  les 
inontagnes  du  centre  de  l'île,  et,  sous  la  conduite  de  l'un  de 
leurs  compatriotes,  nommé  par  les  Latins  Mirabet,  ils  déva»- 
taient  la  yallée  de  Mazara.  Le  yoisinage  de  l'Afrique  les  met- 
tait k  portée  d'appeler  souYcnt  des  renforts  de  leurs  compa- 
triotes, qui,  accoutumés  dans  les  d^rts  de  la  Barbarie  à  une 
yie  de  brigandage,  accouraient  ayec  joie  pour  partager  le 
pillage  de  la  Sicile.  Frédéric  porta  la  guerre  chez  eux  ;  et 
^rès  les  aVoir  vaincus  dans  plusieurs  rencontres,  il  leur  ofbit 
de  leur  assigner  dans  ses  états  de  nouvelles  terres,  et  des 
campagnes  fertiles,  mais  éloignées  de  lamer,  à  condition  qu'ils 
li4  prêteraient  de  nouveau  serment  de  fidâité,  et  qu'ils 
serviraient  dans  ses  armées-  Plusieurs  milliers  d'en^e  eux 
acceptèrent  ces  propositions,  tandis  que  les  plus  rebelles  con- 
tinûment à  défendre  leurs  montagnes.  Frédéric  transporta 
les  premiers  dans  la  Fouille  9  et  leur  abandonna  la  ville  de 
Lucéra ,  avec  les  belles  plaines  de  la  Gapitanate  * .  Cette 
colonie ,  à  ce  qu'on  a  prétendu ,  pouvait  lui  fournir  jusqu'à 
vingt  mille  soldats.  Yingt-quatre  ans  plus  tard ,  il  détermina 
le  reste  des  Sarrazins  à  s'établir,  aux  mêmes  conditions,  dans 
une  riche  vallée  entre  Naples  et  Saleme,  où  ils  occupèrent  la 
ville  de  Nocéra,  qui  dès  lors  a  conservé  l'épithète  de  Nocéra 
des  paï^^ns. 

Eu  même  temps  que  Fi^éric  s'assurait  de  la  soumission  de 
ses  feudataires  en  faisant  abattre  leurs  forteresses,  il  élevait 


1  Giannone  Istoria  civile.  L.  XVI,  c.  3,  p.  t.  —  [Bichardi  de  S.  Germono  Chnmic 
p.  996.— Giovanni  Villani.  L.  VI,  c.  14,  T.  XIII,  p.  162.  Les  historiens  italiens  confondent 
souvent  Lucéra  avec  Nocéra  de'  Pagani.  Cette  épithéte  fut  donaée  i  la  ville  de  la  priih* 
Qipauté  cltérieure^et  non  à  celle  de  la  Gapitanate. 
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hii-méme  des  châteaux  dans  tjontes  les  tilles  importantes  de 
la  Sicile  et  de  la  PouiUe ,  et  il  7  établissait  une  garde  fidèle; 
qui  devait  lui  répondre  de  Tobéissance  des  habitants.  Parmi 
ces  châteaux,  celui  de  Gapuano,  bâti  au  milieu  de  Naples,  et 
qui  servit  pendant  longtemps  de  palais  aux  rois  de  la  maison 
d* Anjou,  est  resté  comme  un  monument  de  la  magnificence 
de  Frédéric  * .  Ses  successeurs  furent  peut-être  déterminés 
dans  la  suite,  par  la  beauté  de  ce  palais,  à  éhoisir  la  villie  dé 
Naples  pour  capitide  de  leur  royaume.  Frédéric,  vers  le  même 
temps,  avait  accordé  à  la  même  ville  une  faveur  plus  impor- 
tante ;  il  y  avait  fondé  une  académie,  et  il  y  avait  appelé  les 
savants  les  plus  distingués  de  lltalie ,  pour  y  professer  lô 
droit,  la  théologie,  la  médecine  et  la  grammaire^.  Il  conféra 
les  privilèges  les  plus  importants  à  cette  académie  ;  et,  ponlf 
y  réunir  toute  la  jeunesse  studieuse  de  ses  royaumes,  il  exigaa 
qu'à  l'avenir  ceux  qui  embrasseraient  quelqu'une  des  profes- 
sions lettre,  y  eussent  pris  leurs  degrés  :  il  attribua  aux 
maîtres  de  cette  université  le  droit  de  décider  tous  les  procès 
qui  surviendraient  entre  les  étudiants  ;  il  donna  même  l'ordre 
aux  professeurs  et  aux  écoliers  de  Bologne  de  se  transporter 
à  Naples ,  dans  le  temps  où  la  première  de  ces  villes  avait 
encouru  sa  colère  ;  mais  l'université  républicaine  ne  tint  aucun 
compté  de  ses  commandements  ou  de  ses  menaces. 

Pendant  que  Frédéric  était  occupé  à  rétablir  Tordre  dans 
ses  royaumes ,  les  affaires  des  chrétiens  dans  la  Terre-Sainte 
allaient  en  empirant.  Un  légat  avait  prétendu  avoir  le  droit 
de  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  croisées  ;  et  son  ignorance 
ou  son  obstination  avait  causé  la  perte  de  Damiette  et  d'une 
armée  florissante'.  Chaque  fois  que  le  pape  apprenait  que 

1  Giovanni  ViUani  stor,  Fior,  L.  VI,  c.  t,  p.  155. —>  Pefri  de  Vineis  Epistolœ,  L.  III, 
t^  lA,  11, 12, 13;  edit  dd  Bisle,  1566»  1^  411  et  seq;  *-  s  hamncMi  ânnoL  eeele^kuL 
lus,  S  lit  P*  S61;  1219,  S  13  et'seq.  p.  365;  1220,  S  55,  p.  281  ;  et  1221,  S  10  et  86^ 
p.  .83.  —  c'est  la  cinquiëitte  croisade,  à  la  tète  delMiiieHe  anient  isarcbé  les  rois  de 
Chypre,  de  Jérusalem ,  et  de  HoDgrie.,  le  duc  d'Autriche,  celui  de  Baîière,  Gaultier 
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les  troapes  latines  avaient  reça  quelque  échec,  il  adressait  de 
nouvelles  lettres  à  Frédéric,  pour  T^ngag^r  à  se  hâter  de  se- 
courir la  Palestine  ;  et  il  employait  tour  à  tou^r  les  prières  et 
les  menaces  pour  l'y  déterminer.  Il  crut  ensuite  avoir  décou- 
vert un  moyen  plus  efficace  encore  :  ce  fut  d'assurer  à  Frédéric 
lui-même  la  succession  au  t^ône  de  Jérusalem.  Ce  prince  ve- 
nait de  perdre  sa  femme,  Constance  d'Aragon  :  Jean  de 
Brienne,  qui  était  ajiors  roi  titulaire  de  Jérusalem,  par  ledroit 
de  sa  femme,  avait  une  fille  nommée  Yolande,  héritière  légi- 
time de  ce  royaume  ,  dont  la  capitale  était  déjà  possédée  par 
les  Sarrazins;  c'est  elle  que,  d'après  l'invitation  du  pape, 
Frédéric  épousa  en  secondes  noces.  J)epuis  la  célébration  de 
ce  mariage,  en  1225,  il  joignit  à  ses  armes  la  croix,  et  à  ses 
noms  le  titre  de  roi  de  Jérusalem. 

Quelque  doute  qu'on  eût  pu  élever  jusqu'alors  sur  la  sin- 
cérité de  ses  intentions ,  il  est  certain  que,  depuis  cette  épo- 
que, il  envoya  des  secours,  à  plusieurs  reprises,  aux  chrétiens 
de  la  Terre-Sainte,  et  qu'il  fit  lui-même  des  préparatifs  pour 
y  passer  avec  une  armée.  Des  croisés  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre et  d'Italie  se  rassemblèrent  à  Brindes  :  Frédéric  fit  équi- 
per pour  eux  des  bâtiments  de  transport;  et,  le  8  septembre 
1 227,  il  monta  enfin  lui-même  sur  la  flotte ,  avec  le  landgrave 
Louis  de  Thuringe,  l'homme  le  plus  distingué  parmi  les  croisés 
allemands.  Mais  les  troupes  des  peuples  du  Nord,  qui,  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été,  s'étaient  rassemblées  dans  les  cli- 
mats brûlants  de  la  Fouille  et  de  la  Galabre,  et  qui  y  avaient 
séjourné  plusieurs  mois  pour  attendre  les  vaisseaux  de  trans- 
port, avaient  contracté  des  maladies  épidémiques.  La  contagion 
leur  enleva  beaucoup  de  monde,  et  jeta  le  découragement 
parmi  le  reste.  Sur  ces  entrefaites,  le  landgrave  de  Thuringe 

d'Ayesnes,  etc.  Elle  fle  réunit  A  Acres  en  I2t7.  Lliistoire  de  cette  croiMde  malhearease 
a  été  écrite  par  Jacques  de  Vltri.  L.  III,  p.  1129  et  soit.;  et  par  OliTerias,  Scholatt, 
Coloniens.  p.  ti8B.  Ge$ta  IMp^Francos. 
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lui-même  tomba  malade  et  mourut  :  Frédéric,  à  son  tour, 
fat  atteint  de  là  même  maladie  que  ce  prince  ;  il  y  aurait  eu 
une  témérité  approchant  de  la  folie  à  poursuivre  une  expé- 
dition tentée  sous  des  auspices  aussi  défavorables  :  Frédâric 
redescendit  de  son  vaisseau,  et  ajourna  sa  croisade  à  Tannée 
suivante  * . 

Honorius  III ,  cependant,  était  mort  cette  année  même.  11 
avait  eu  pour  successeur  Grégoire  IX,  delà  famille  des  comtes 
de  Signa,  et  neveu  d'Innocent  m.  Ce  nouveau  pontife,  qui 
s'était  flatté  que  la  première  année  de  son  règne  serait  signalée 
par  les  succès  d'une  croisade,  s'abandonna  à  la  plus  violente 
colère,  lorsqu'il  vit  toutes  ses  espérances  déçues.  Il  lui  fallait 
un  coupable  qu'il  pût  punir  des  contrariétés  de  sa  fortune; 
et,  sans  monitoire,  sans  citation  antérieure,  le  29  du  même 
mois  de  septembre,  il  fulmina  contre  Frédéric  une  excommu- 
nication, pour  n'être  pas  parti,  selon  ses  engagements,  à  l'épo- 
que qu'il  avait  fixée  *. 

Dans  les  lettres  que  le  pape  adressa  au  clergé  du  royaume 
de  Tfaples,  en  explication  d'un  procédé  aussi  étrange,  il  accusa 
l'empereur  d'avoir  volontairement  livré  les  croisés  en  proie 
aux  épidémies,  lorsqu'il  les  avait  rassemblés,  durant  la  saison 
la  plus  chaude,  dans  les  lieux  les  plus  malsains,  et  d'avoir 
^suite  supposé  une  maladie  qu'il  n'éprouva  jamais,  pour  se 
livrer,  sans  empêchement,  aux  plaisirs  et  aux  vices. 

Frédéric,  de  son  côté,  adressa  ses  réclamations  à  tous  les 
princes  de  l'Europe  '.  De  Pozzuoli,  où  il  avait  été  chercher 
la  santé ,  dans  les  bains  autrefois  célébrés  par  les  anciens 
poëtes  de  Bome,  il  écrivit  aux  cardinaux,  au  clergé  de  ses 
propres  états,  à  tous  les  rois  de  la  chrétienté.  Il  donna  ordre 


>  tUchofiUdeS*  Germano  Chron,  p.  1002.  *-  Pétri  de  Vineis.  Epistol,  Lib.  l,  lett.  21, 
p.  1S2.  —  s  Lettre  de  Grégoire  IX  anx  âyèques  4a  royaume  de  Naples,  rendant  compte 
de  sef  illbtifii.  4pudhaynfild,  tmn.  1227, S  so,  p.  8i|.— '  ConràdM^binVrspergnChrwi» 
p.  324, 
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en  même  temps ,  aux  ecdésiastiqaes  de  Naples  et  de  Sidle, 
de  ne  tenir  aiieun  compte  de  l'interdit  dontayaient  été  frappéi^ 
tous  les  lieox  où  M-méme  serait  présent  y  et  de  continuer  la 
Kiélébration  des  offices  divins  *  ;  enJBn,  pour  prouver  mieux 
encore  la  sincérité  de  sa  promesse  précédente,  et  la  réalité  de 
la  maladie  qm  en  avait  suspendu  T exécution,  il  redoubla  d'ac- 
tivité pour  se  mettre  en  état  de  passer  l'année  suivante  à  la 
Terre-Sainte. 

Au  mois  d'août  1228,  les  préparatifs  de  Frédéric  furent 
terminés;  et  il  partit  en  effet  pour  la  Palestine,  mais  avec  une 
armée  bien  moins  nombreuse  que  celle  qu'il  avait  rassemblée 
r  année  précédente,  puisqu'à  la  réserve  de  quelques  Allemands, 
fl  n'avait  plus  d'ultrdmontains  sous  ses  ordres.  Il  s'embarqua 
coioune  l'année  précédente,  à  Brindes  ;  et,  après  une  traversée 
heureuse,  il  prit  terre  à  Saint-Jean  d'Acres  2. 

Cette  expédition,  entreprise  en  quelque  sorte  pour  prouver 
que  l'excommunication  était  injuste,  parut  à  Grégmre  IX 
une  nouvelle  offense,  et  non  pas  la  satisfaction  qu'il  exigeait  ; 
aussi  sa  colère  contre  Frédéric  en  fut-elle  encore  augmentée  ; 
il  ne  se  cont^ta  pas  de  promulguer  de  nouveau  contre  lui 
la  sentence  d'excommunication,  quoique  le  peuple  romain, 
indigné  d'une  partialité  aussi  scandaleuse,  prit  les  armes 
contre  le  pape,  sous  la  conduite  des  Frangipani,  et  le  ooû- 
traignit  à  se  retirer  à  Pérouse  :  Grégoire  déclara  encore  la 
guerre  à  l'empereur;  U  prêcha  une  croisade  contre  lui,  et 
envoya  une  armée  conduite  par  Jean  de  Brienne,  roi  titulaire 
de  Jérusalem  et  beau-père  de  Frédéric,  pour  dévaster  la 
Pouille'.  Dans  cette'  armée,  outre  les  sujets  du  pape  e|se^ 
alliés  lombards,  on  vit  servir  l'évêque  de  Glermont  et  celui  de 


1  Pétrie  Vineis  Epist. L.  I»  ep.  23,  p.  175.  —  *  Marini Sanuti  Sécréta  Fidel,  crucis^ 
L.  m,  p.  XI,  c.  11,  {u  211.  —  3  Bayn,  Ann,  ecclesiast,  1228 ,  S  5«  p.  349.  —  Igla  Gre- 
gorii  ïX,ex  cardinaUs  AragonU  CoUect.  p.  575,  Sur*  Rer.  UaL  T.  m,  P.  I.  —  Chroru 
Richardi  de  S.  Gemumo,  p.  1004. 


DU  MOTEH  AGE.  18à 

fieauvaifl.  L'année  suivante^  les  archevêques  de  Paris  et  de 
Lyon  furent  aussi  sommés,  par  le  pontife,  de  prendre  part  à 
cette  guerre  sacrée.  Ce  n'est  pas  que  Frédéric,  en  partant,- 
n'eût  envoyé  des  ambassadeurs  au  pape,  pour  solliciter  une 
réconciliation*  ;  mais  Grégoire  ne  voulut  point  les  écouter; 
il  chargea,  au  contraire,  les  franciscains  et  les  dominicains  de 
soulever  les  sujets  de  Frédéric  contre  lui,  et  de  publier  même 
la  nouvelle  de  sa  mort,  pour  faciliter  les  conquêtes  de  Jean  de 
Brienne. 

Dans  la  Terre-Sainte,  toutes  les  opérations  de  Frédéric 
furent  également  contrariées  par  les  ministres  du  Saint-Si^e  ; 
la  sentence  d'excommunication  prononcée  contre  lui  fut  pro- 
mulguée dans  toute  la  Palestine  ;  le  patriarche  de  Jérusalem 
soumit  àriàterdit  tout  lieu  où  son  roi  s'avancerait  ;  les  grands^ 
maîtres  du  temple  et  de  Saint- Jean  déclarèrent  ne  pouvoir 
servir  sous  ses  ordres,  et  Frédéric  fut  obligé  de  consentir  que, 
dans  son  propre  camp,  les  ordres  ne  fussent  point  donnés  en 
son  nom,  mais  au  nom  de  Dieu  et  de  la  république  chré- 
tienne^. L'on  a  peine  à  comprendre  comment,  au  milieu  de 
de  tant  de  désavantages  ,  Frédéric  put  obtenir  du  Soudan 
d'Egypte,  avec  lequel  il  entra  en  négociations,  un  traité  ho- 
itorablepoùr  là  chrétienté.  Le  Soudan  était,  à  cette  époque , 
maître  de  Jérusalem  ;  et  comme  ses  musulmans,  aussi  bien 
que  les  chrétiens,  attachaient  une  idée  de  sainteté  à  cette 
ville,  U  se  («•oyait  obligé,  en  conscience ,  à  leur  conserver  là 
liberté  d'accomplir  un  des  pèlerinages  qu'ils  s'imposent  sou- 
itnt.  G^endant  ce  n'étaient  pas  Im  mèitàï^  édiftcéft  saerés 
qui,  dans  les  deux  croyances^  excitaient  là  dévotion.  Leà 
fbrétàeoB  révéraent  surtont  le  Saitif^-S^^pud^re^  et  rEgiisebàtta 
sur  le  tondïeaa  de  Jésusr^Ehrist  ;  la  vénérati(m  des  musiilr 


1  naynaidi,  12W,  $  18,  p.  SS3.  ^^Bemarâi  Thesaurariî  de  acguigit,  Terrœ  Sajuctm, 
T.  VII,  Rer.  itàl.  c.  207,  p.  846.  —  Giannone.  L.  XVI,  c.  7.  —  Secreia  Fidelium  CruCis 
Marini  Sanuti.  L.  III,  P.  XI,  o.  12,  p.  212. 
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mans  ne  s'attachait  qa'an  temple  des  Juifs,  bâti  snr  les  ruines 
de  celui  de  Salomon  ;  temple  qui,  dans  les  visions  de  Mahomet, 
avait  été  une  des  stations  du  prophète ,  lors  de  son  voyage 
dans  les  deux.  1 229.  —  Frédéric  proposa  de  laisser  ce  temple 
et  son  enceinte  sous  la  garde  des.  Musulmans,  pourvu  que  le 
Soudan  lui  rendit  tout  le  reste  de  la  ville  et  une  partie  de  son 
territoire  * .  Il  réserva  cependant  aux  pèlerins ,  lorsque  sa 
proposition  fut  acceptée,  le  droit  de  visiter  même  le  temple, 
pourvu  qu'ils  s'y  comportassent  avec  respect*.  Il  accorda, 
d'autre  part,  aux  Musulmans,  le  droit  de  parcourir  la  ville 
de  Jérusalem;  et  il  prit  des  mesures  sages  pour  rétablir 
la  bonne  harmonie  éhire  les  deux  nations  et  les  deux 
croyances  '. 

La  ville  :de  Jérusalem  ayant  été  Uvréé  en  effet,  par  le  sou- 
dan,  aux  officiers  de  Frédéric,  celui-ci,  à  la  tête  de  ses  troupes, 
y  fit  son  entrée  comme  dans  la  capitale  de  son  nouveau 
royaume.  Mais  le  patriarche  l'avait  déjà  devancé;  et  il  avait 
soumis  à  l'interdit  cette  ville  et  l'église  elle-même  du  Saint- 
Sépulcre,  comme  profanées  par  la  présence  d'un  excommunié. 
Aucun  prêtre  ne  voulut  y  célébrer  la  messe  ;  et  Frédéric,  qui 
devait  y  recevoir  la  couronne  de  son  royaume  de  Jérusalem, 
fut  obligé  de  la  prendre  de  ses  propres  mains  sur  l'autel,  et  de 
la  placer  sut  sa  tête. 

Grégoire  IX ,  instruit  de  ce  traité,  écrivit  à  tous  les  princes 
de  l'Europe,  pour  les  informer  de  son  entière  désapprobation; 


I  Ce  traité  est  rapporté  dans  Oderic  Raynald,  an  1229,  $  15  et  suiv.  p.  359.  —  >  S  ^  du 
traité.  —  >  Le  pape  prit  à  tâche  de  confondre  le  temple  livré  aux  musulmans,  arec 
l'église  dn  Saint-Sépulcre,  réserrée  aux  chrétiens.  Il  accusa  en  conséquence  Frédéric 
d'avoir  consenti  à  une  profanation  ;  et  tous  les  historiens  postérieurs,  même  Giannone 
et  Muratori,  ont  été  induits  en  erreur  par  les  déclamations  des  ecclésiastiques.  Cepen" 
dant  les  termes  du  traité  sont  clairs  ;  ceux  de  Richard  de  Saint-Germain  ne  le  sont  pas 
moins,  et  l'interdit  publié  dans  Téglise  même  du  Saint-Sépulcre,  le  couronnement  qui 
eut  lieu  dans  la  même  église,  prouvent  bien  évidemment  qu'elle  était  au  pouvoir  des 
chrétiens.  C'est  Gibbon  qui  a  relevé  cette  erreur  volontaire  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques. 
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il  appelait  une  pareille  paix  ^  un  forfait  exécrable  qui  tnspi- 
rait  l'horreur  avec  Vétonnementi  Mais  Frédéric,  qui  suivit  de 
près,  avec  son  armée,  les  lettres  par  lesquelles  il  avait  annoncé 
le  recouyrement  de  Jérusalem,  contraignit  bientôt  le  pape  & 
changer  de  langage.  U  reprit  de  force  toutes  les  villes  et  les 
forteresses  qui  avaient  été  conquises  par  les  troupes  de  1*  Église  ; 
il  inspira  une  telle  terreur  à  l'armée  de  Jean  de  Brienne, 
qu'elle  se  débanda,  et  que  ce  guerrier  vétéran  fut  réduit  à 
s'enfuir  presque  seul  ;  il  reçut  les  félicitations  du  sénat  et  du 
peuple  de  fiome,  et  il  inspira  assez  de  crainte  au  pontife  lui- 
même,  pour  l'amener  à  traiter^.  Le  résultat  de  leur  négo- 
ciation fut  que  le  pape  supprimerait  les 'censures  prononcées 
contre  l'empereur,  et  qu'il  le  réconcilierait  avec  l'Église,  sans 
autre  condition  que  celle  d'un,  pardon  général  pour  le&  feuda- 
taires  rebelles. 

1125.  —  Tandis  que  l'attention  de  Frédéric  était  dirigée 
tout  entière  sur  les  affaires  de  son  royaume  de  Fouille,  et  sur 
celles  de  la  Terre-Sainte ,  tandis  qu'il  y  combattait  à  la  fois 
les  armes  des  Sarrazins,  celles  des  croisés,  celles  des  barons 
révoltés,  et  les  sourdes  intrigues  des  ecclésiastiques,  lé  nord 
de  l'Italie,  sous  la  protection  de  l'Église,  formait  une  ligue 
plus  dangereuse  peut-être  pour  l'autorité  impériale  ;  une  ligue 
qui  donnait  de  la  consistance  aux  républiques  lombardes ,  et 
qui  achevait  de  les  rendre  indépendantes  de  leur  souverain. 

Le  titre  de  roi  de  Lombardie  ou  d'Italie  avait  été  porté  par 
tous  les  prédécesseurs  de  Frédéric  II  ;  il  leur  avait  été  conféré 
en  mettant  sur  leur  tête  la  couronne  de  fer  conservée  à  Monza. 
Frédéric  seul  n'aVait  point  encore  pu  obtenir  des  Milanais 
qu'ils  lui  accordassent  cette  couronne,  bien  qu'ib  le  recon- 
nussent comme  légitime  empereur  '.  Jusqu'alors  Frédéric 


1  Eplst,  6r€Q,  IX^  L.  III,  ep.  38,  op.  Ht^n.  1329,  S  24,  p.  360.  —  s  Chtonie.  nUhtvdi 
de  S,  Germano,  p.  1007-1021.  —  >  Galvan,  ftomna  Manipul,  Florum,  T,  X,  e.  3^3i 
p.  668. 
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avait  diAsâmulé  son  ressentiment  ;  cependant  les  Hilànate  sa* 
vaient  assez  combien  leur  refns  devait  exciter  sa  colère  ;  el, 
pour  s'en  mettre  à  Tabri,  ils  entrèrent  en  négociation  avec 
les  différentes  Tilles  qm,  depuis  plusieurs  années,  avaient  ma- 
nifesté, comme  eux,  de  F attadi^nent  au  parti  guelfe.  Us  leur 
proposèrent  de  donner  plus  de  durée  et  de  solidité  à  leurisi 
alliances,  et  de  profiter,  pour  le  faire,  de  la  concessioil  expresse 
de  Frédéric-Barberousse,  stipulée  dans  le  traité  de  Constance. 
Par"  ce  traité,  les  villes  avaient  été  maintenues  dans  le  droit 
de  former  des  alliances  entre  elles,  pour  la  défense  de  leur 
liberté,  et,  en  particulier,  de  renouveler,  toutes  les  fois  qu'elles 
le  croiraient  convenaMe ,  la  confédération  ou  isociété  des 
Lombards. 

1^26.  -r-  Ces  négodations  étaient  sur  pied  ail  commence- 
ment de  Tannée  1226,  lorsque  les  Lombards  ftoent  avertis 
qoe  {^éiiéric  se  disposait  à  se  rendre  à  Crémone,  et  qu'il  y 
avait  convoqué  une  diète  de  son  royaume  d'Italie  * .  Us  sentie 
rent  le  besoin  de  se  presser  ;  et,  le  2  de  mars,  dans  une  église 
du  district  de  Mantoue,  nommée  San-Zénone  de  Mosio,  les 
déptrtés  de  Milan,  Bologne,  Plaisance,  Vérone,  Bresda, 
Fa^iza,  Mantoue,  Verceil,  Lodi,  Bergame,  Turin,  Alexandrie, 
licence,  Padoue  et  Trévise ,  renouvelèrent ,  pour  vingt-cinq 
ans,  r ancienne  ligue  lombarde.  Ces  députés  s'engagèrent  à 
ftdre  prêter  le  serment  de  l' alliance  à  tous  les  citoyens  dé 
chaque  ville  ;  et  ils  se  promirent  mutuellement  des  secours, 
an  (as  que  l'une  ou  l'antre  des  villes  fût  attaquée.  Jusqu'alors 
les  térines  du  traité  d'alliance  n'indiquaient  aucun  projet  hos- 
tile; mais  une  diète  des  républiques  lombardes  était  formée  : 
les  députés  à  cette  diète ,  nommés  recteurs ,  s'engageaient  à 
maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la  liberté  de  tontes  les  viQes, 
et  la  paix  entre  elles  ;  ils  étaient  fréquemment  assemblés  \  ils 

1  Merhôrie  délia  cittàe  délia  campagnadi  MUano,  ne'secoU  bassi;del  conte  dor^ 
gio  Glulini.  Vol.  VU,  Ub:  L.  p.  404.  —  Corio  délie  histor.  MUaneri.  P.  U,  p.  98. 


ne  pfitvaimt  sortir  de  charge,  sans  aToir  ponrini  attjMira^raiyt 
à  Télectibn  de  leurs  successeurs.  Ainsi  s'élerait  ui\e  puisdançç 
nouvelle,  bien  propre  à  donner  de  Vin^niétade  à  l'efa* 
pereur. 

Frédéric  çn  effet  s'^orça  de  dissoudre  cette  ligue ,  msà»  le 
pape ,  sous  la  protection  duquel  elle  s'ét9it  formée ,  se  hâta  de 
s'interposer  entre  l'empereur  et  les  dtéci^  comme  pacifipateiu* 
des  fidèles.  En  1 226,  Honorius  régnait  encore  :  c'était  le  temps 
où. il  pressait  Frédéric  de  passer  à  la  Terre-Sainte }  et  ^  Ipxf^ 
qu'il  obtint  de  lui  d'être  nommé  arbitre  de  la  paix  4  remplir 
entre  les  confédérés  et  l'empereur,  il  y  mit  seulement  pow 
conditions,  que  les  premiers  s'engageassent  à  fournir  un  eePr 
tain  nombre  de  soldats  pour  la  croisade^  et  qu'ils  ne  s'o]^^ 
sassent  plus  à  la  punition  des  hérétiques  qu^  l'on  découirriT 
rait  parmi  leurs  eondtoyens  ^.  Moyennant  ces  çôneessionSi 
qu'A  demandait  pour  lui-même,  non  pour  Frédé^c,  il  enr 
gag^  cedemier  à  reconnaître  la  ligue  Lombarde  et^  à  la  laisser 
en  paix. 

1229.  -r--  Lorsque  Grégoire  IX,  qui  avait  si^ioédé  à  H(HiO- 
rius  y  se  fut  engagé  dans  une  guerre  imprudente  ayec  Tempes 
reur,  ce  pontée,  pressé  par  les  annes  Tic^rieuses  des  AUbt 
mands,  eut  recours  à  la  ligue  Lombarde.  Gomme  les  secoim 
de  celle-ci  n'arrivaient  point  assez  vite  pour  réparer  ses  d4* 
faites,  il  accusait,  dans  des  lettres  qui  nous  ont  été  conserr 
vées ,  la  lenteur  de  ses  alliés ,  ^  les  menaçait  de  lea  ahandouner 
à  son  tour  *.  Cependant  les  habitants  de  llIBlan  et  de  Plaisance 
avaient  déjà  envoyé  leur  contingent  de  troupes ,  et ,  cpmmç 
ils  se  trouvaient  engagés,  contre  leur  attente,  dans  une  guerre 
offeniâve ,  ils  avaient  dierché  en  même  temps  à  resserrer  dan^ 
la  Lombardie  la  ligue  qui  faisait  leur  sûreté.  Plusieurs  villes 
de  cette  contrée  étaient  gpuvemées  par  les  Gibelins;  elles 

i  Annal,  ecclet,  Baynaldi,  ann.  t%ie,  $  26,  p.  339.  —  *  iM.  1229,  $  38,  p.  $«2i 
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formaient  une  seconde  ligue,  opposée  à  celle  dés  Guelffli  :  les 
répnbliqaes  de  Parme ,  Crémone  et  Modène ,  excitaient  sur- 
tout la  jalousie  et  l'inquiétude  des  derniers.  Dans  une  diète 
guelfe,  assemblée  à  Mantoue,  il  fut  statué  qu'aucune  des  ré^ 
publiques  confédérées  ne  recevrait  pour  podestat  ou  pour  juge 
aucun  citoyen  des  Tilles  gibelines  * ,  ou  aucun  sujet  de  l'em- 
pereur; qu'il  ne  serait  permis  à  aucun  citoyen  lombard  d'ac*^ 
oepter  des  pensions,  des  présents  ou  des  fiefs  de  l'empereur  ou 
de  ses  partisans  ;  que  les  dommages  que  pourrait  éprouTer 
quelqu'une  des  villes  de  la  ligue  dans  la  guerre  où  elles 
allaient  s'engager,  seraient  réparés  proportionnellement  par 
toutes  les  autres.  Cependant,  les  succès  de  Frédéric ,  déjà  de 
retour  de  là  Terre-Sainte,  furent  si  rapides,  que  Grégoire  IX 
se  vit  forcé  dé  se  hâter  de  se  réconcilier  avec  lui  ;  et  comme 
le  pontife  savait  bien  que  le  maintien  de  la  ligue  Lombarde 
était  essentiel  à  sa  propre  sûreté ,  il  fit  comprendre  cette 
ligué,  en  1230,  dans  le  traité  de  paix  qu'il  signa  avec  Veak" 
pereur, 

La  protection  que  le  pape  accordait  à  la  ligue  Lombarde 
avait  été  chèrement  achetée ,  puisque ,  pour  prix  de  cette  al- 
liance ,  chacune  des  villes  avait  consenti  à  publier  contre  les 
hérétiques  les  édits  sanguinaires  de  l'empereur  et  de  l'Église. 
n  y  avait  déjà  plus  de  vingt  ans  que  la  persécution  contre  les 
malheureux  Albigeois  avait  commencé  en  France  ^  ;  le  récit 
de  ces  expéditions  cruelles  avait  inspiré  de  la  férocité  au  peu- 
ple :  le  zèle  des  deux  ordres  nouveaux  de  franciscains  et  de 
dominicains ,  était  alors  dans  toute  sa  ferveur  ;  il  se  commu- 
niquait à  toutes  les  classes  de  citoyens ,  et  les  républicains 
d'Italie  ne  repoussaient  plus  avec  autant  de  répugnance  l'éta- 


>  Bernard,  Corio  Storia  di  Milan,  P.  U,  p.  90.  —  *  En  Italie,  où  les  mêmes  sectaires 
étaient  nombreux,  on  les  appelait  Car/iori.  Ce  nom  qu'ils  avaient  pris  eux-mêmes,  est 
grec,  et  répond  à  celui  de  Puritain^  que  d'autres  réformateurs  prirent  quelques  siècles 
plus  tard. 
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blissement  de  Tinquisition.  Le  13  janvier  1228,  rassemblée 
du  peuple ,  convoquée  à  Milan ,  prononça  une  sentence  d*exil 
et  de  confiscation  de  biens  contre  les  hérétiques  ^  £n  1231, 
les  Milanais  publièrent  un  édit  plus  sévère  encore,  qui  leur 
avait  été  envoyé  par  le  pape  et  l'empereur  conjointement. 
1 233.  —  Enfin ,  deux  ans  plus  tard ,  les  bûchers  furent  élevés 
pour  la  première  fois  à  Milan;  et  le  podestat  Oldradus  de, 
Tresséno,  qui  fit  bâtir,  dans  la  place  des  marchands,  le  païais 
public  où  l'on  conserve  aujourd'hui  les  archives,  fit  mettre 
sur  la  façade  de  ce  palais ,  au-dessous  d'un  bas  relief  qui  le 
représente  à  cheval ,  une  inscription  en  son  honneur ,  pour 
apprendre  à  la  postérité  que ,  le  premier,  selon  son  devoir,  il 
a  fait  brûler  hérétiques  ^. 

U  ne  faut  pas  considérer  les  persécuteurs  des  hérétiques 
comme  des  hommes  essentiellement  féroces,  faisant  le  mal 
pour  l'amour  même  du  mal  :  jamais  on  n'excitera  l'admira- 
tion de  son  siède  par  des  qualités  toutes  malfaisantes  ;  et, 
puisque  les  dominicains  acquirent,  vers  cette  époque,  une 
grande  réputation  de  sainteté,  on  doit  trouver  et  l'on  trouve 
en  effet  en  eux  de  grandes  vertus,  à  côté  de  cette  soif  de  sang 
inconcevable,  qui  fait  honte  à  l'Église  qu'ils  servaient.  Bien 
plus,  leur  fureur  même  n'était  peut-être  que  la  conséquence 
de  leurs  macérations.  Une  religion  mystique  est  un  culte  rendii 
à  la  douleur  ^  ;  les  dévots  reconnaissent  quelque  chose  de 
divin  dans  cet  ébranlement  profond  de  l'âme  par  le  corps  : 
la  douleur  est  pour  eux-mêmes  le  seul  moyen  de  purification  ; 
elle  est  le  seul  sacrifice  qui  puisse  plaire  à  leur  Divinité  :  ils 
se  sont  fait  un  Dieu  qu'ils  condamnent  à  la  souffrance;  un 
Dieu  dont  le  sacrifice  est  renouvelé  chaque  jour,  à  chaque 


>  Corfo.  p.  n,  p.  94.  —  *  <2ia  tottum  struxU^  catharos^  tU  debuU^  vxit.  —  Memorte 
délia  dttd  di  Milano,  L.  LT,  p.  460.  —  >  Je  dots  une  partie  des  idées  que  J'expose  id, 
à  l'éloquente  histoire  du  Polythéisme,  de  B.  Constant ,  qui  m'a  été  communiquée  en 
manuscrit  par  l'amitié  de  l'auteur. 
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heure ,  âws  tentes  k»  pasties  de  Ji'iiiiiyers,  sur  Vautel  ou  le 
prêtre  accomplit  les  mjr^tèi^^  ;  U&  Diw  ^  ^  <^^  1^  enfers 
et  les  tounqeut^  éternels  ;  cpû  >  daii^  cette  Tie,  élève  rhomme 
|Mur  les*  épreuves,   qui,  après  sa  morti  les  sanctifie  par 
les  flammes  du  purgatoire.  Tout  se  tient  dans  ce  système 
dont  la  douleur  est  1^  bas^;  et  Vw  ne  peut  loi  rdoser 
une  admiration  niêlée  d'effroi,  non  seulement  à  cause  de  son 
bel  ensemble,  mais  encore  h  cau£ie  dn  désintéressement,  du 
sacrifice  de  soi-même ,  dont  il  fait  le  caractère  essentiel  de 
rhomme,  à  cause.de  la  couleur  sombre  et  poéticpe  qpi'îl 
donne  à  toutes  les  bwtes  pensées.  Gependapt,  c'est  parce  quie 
ce  système  n'est  point  incompatible  avec  les  idées  les  plus 
nobles ,  qu'il  importe  de  le  dévoiler.  La  persécution  est  son 
essence  :  }es  supplices  d^  réprouvât  y  sont  considérés  comme 
une  offrande  expiatoire  du^  à  la  Divinité ,  comme  «ne  péni* 
tence  salutaire  pour  ceux  mêmes  (jpi  les  dirigent  :  car  les  in- 
quisiteurs, au  milieu  de  la  joie  infernal^  qu'ils  luanifestaient 
dans  les  exécutious,  étaient  hommes  encore,  peut-être  encore 
sensibles;  ils  éprouvaient  la  douleur  profonde  de  Foi^ense 
qu'ils  faisaient  à  la  nature,  et  ils  se  complaisaient  dans  leur 
tourment,  en  voyant  des  tortures ,  comme  dans  la  douleur  de 
ceux  qu'ils  y  soumettaient.  Qu'elle  se  garde,  la  faible  huma- 
nité, d'admettre  des  contradictions  dans  les  systèmes  sur  les- 
quels repose  la  morale ,  de  soumettre  sa  raison  et  de  rendre 
un  culte  à  l'absurdité  sous  le  nom  de  mystères;  qu'elle  se 
garde  de  séparer  de  l'idée  de  Dieu  l'idée  de  la  bonté ,  ce  ca- 
ractère auquel  seul  nous  devons  reconnaître  le  maître  des 
mondes;  car,  dès  l'instant  où  les  bases  de  la  pensée  seront 
ébranlées,  le  crime  pourra  s'allier  avec  les  sentiments  les  plus 
nobles,  et  les  honunes  que  le  ciel  avait  formés  pour  la  vertu, 
seront  également  prêts  à  devenir  les  bourreaux  de  leurs  frè- 
tes, ou  à  déchirer  teurs  propres  corps  sous  les  ooups  de  1a 
^Ksâfdiiie, 
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Trois  mornes  dominicains,  dans  les  temps  dont  nous  venons 
de  parler,  acquirent  une  haute  rotation  de  sainteté,  par  le 
succès  de  leurs  prédications'  contre  les  hérétiques,  et  par  les 
lois  cruelles  qu'ils  firent  adopter  à  des  villes  longtemps  pro- 
tectrices de  la  liberté  de  conscience;  ces  moines  étaient  frère 
Pierre  de  Vérone ,  nommé  depuis  saint  Pierre  martyr,  frère 
Boland  de  Crémone,  et  frère  Léon  de  Pérego,  depuis  arche- 
yéqae  de  Milan;  ils  allaient  de  ville  en  ville,  prêchant  sur  la 
place  publique,  pour  exciter  la  populace  à  venger,  dans  le 
sang,  la  Divinité  offensée;  et  Tun  deux  réussit  à  former^à 
IGlan  une  société  privée,  qui  s'assemblait  pour  J'extiipation 
de  rhérâie^  Les  frères  prédicateurs,  il  est  vrai,  ne  se  propo- 
saient pas  le  seul  but  de  maintenir,  par  leurs  exhortations,  la 
pureté  de  la  foi;  souvent  ils  prêchaient  contre  les  désordres 
des  mœurs  et  contre  les  progrès  du  luxe.  Cependant,  A  nous 
devons  en  croire  les  historiens  de  la  génération  suivante,  ja- 
mais les  mœurs  n'avaient  été  plus  simples,  jamais  le  luxe 
n'avait  exigé  moins  de  sacrifices  ^.  Les  femmes  n'étaient  cou- 
vertes que  d'un  simple  habillement  de  lin  ;  une  toile  blanche 
entourait  leur  tète  et  se  rattachait  sous,  leur  cou  :  l'or  et  l'ar- 
gent ne  brillaient  point  sur  leurs  habits  ;  des  mets  somptueux 
n'étaient  point  étalés  sur  leur  table  ;  un  seul  plat  suffisait  au 
repas  d'une  famille;  un  seul  flambeau  de  bois  résineux  éclai- 
rait l'intérieur  des  maisons;  et  toute  la  pompe  du  siècle  con- 
«stait  dans  les  armes  et  les  dievaux,  les  tours  et  les  forteresses. 

Un  autre  grand  objet  des  prédications  des  moines ,  un  objet 
plus  digne  de  la  religion  chrétiepne  et  d'une  mission  divine^ 
c'étaient  le  rétablissement  de  la  paix.  Jamais  les  Italiens  n'a- 
vaient en  plus  besoin  qu'on  la  pi^èchàt  parmi  eux;  tontes  les 
villes  étaient  armées  contre  les  villes  les  plus  voisines,  tontes 
les  familles  étaient  divisées  par  les  factions  funestes  des  Guelfes 

1  Memorte  délia  dm  e  campa0M  di  MilanOf  atm,  1233,  UU,p.  473-483.  —  *  M- 
eobaldi  Fenariensis  hist,  Imptrator*  T^  IX,  p,  ^28. 
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edx  {^uj*  t9f  amHshër  inAtàélkibiieitit  le  pmràt  et  leë  iSâ^l^^' 
tures;  Céti  gaetM  deînlrpifVéiééi',  iséà  Htélifiéfc  dé  Ik  iiotàéHê 

ïlMm  êè  tddè  k  pérï«a«  f(â  est  traîtéê  iâ.  ^  ïlèttif 
wmA  nftnbitté  à  en  fiûre  «!6M^ââPè  fiVèe  détail  kè  éV^^tï 
cHtéfSi  Oii  lit  dé  iK)ÙTe«»l  itiîAsk>ttHài^  psTebuiii*  lèb  "tffitis  / 
aÉBnMi  tu  àiém  rtle  aVèé  le^iM,  ]^  d'anhéeé  lià^f^iÙài 
M  inrèires  dei  aatett  ftvAleiM;  |h*é(&é  là  à^ôteade  et  là  déstfttë^ 
tiba  deê  infldèled  ;  on  lêi^  vfl^èrtér  ks  peapléis ,  ikj  in  i)ilôii& 
dn  IMêii  dé  piiilij  1^  ëbifiËia^ 
d^iteftumv 
Vtk  }iftotttlÉ5  plitt  t[^  to«É  téi  Satires,  se  a^fiiipi  HSHà 

l'en  1 138  ^  BiéMM  tel  Ik]fttil^^ 

T^lsihe^,  él  tidrtetit  IM  hcrifËbé  d'éfrïéttt,  énthiiiiéi  pÉr  «Mi 
âo^fddiee^  èé  ré«i$^fifeîè^^t  èfi  fdiilè  AiifoisEr  de  M;  99  pàiM 
itàkiA  dés  éhrill  «t  des  ëtâàdèïift  &  jfeâi^  maliis ,  et  poreâÈêékàiA 
disposé»,  ïièû  HëÉdétiitiQt  %  sifivl^  M  pi^p^  dtt  rdB^teài, 
lOais  ëttei»^  fi  «iéeiiter  m  ôrSteB.  An  iBlaMi  dé  tietté  fodkf^ 
çfb*il  «tâl  éb^ttÊJéè  par  sèS  phrécQcalions ,  9  TOydit  foU  éèS^ 
qàt^  daâs  É<dô^^  tféttàënt  livrés  à  «îuelcpié  ImHÎitië 
debûe^  là  tefiâr  di^^^  à  se6  ]^ieds,  et  Jurer  la  pedis:  ateè 
anâieiis  ill^àto.  Les  tiaagist^àts  eùi-mémeè  lui  reiàiréiri:  hà 
stâtàtis  de  la  ville ,  pour  qu'il  les  réformât  à  sou  gré  et  pour 
cpi'il  éà  tetrsinchàt  tout  ee  qtà  pourrait  dounar  Heu  à  dé 
noûtéllëS  di^ensidiis. 

te  irtM  Jèaû  se  tendit  ensAite  à  Padone,  où  il  étodt  dj|& 
{H^éèédé  pitr  m,  réputation.  Les  magistrats  s*ayaneèittft  aû^ 
dé^ftat  de  M,-  aree  le  earroceîo,  jusq[U*à  Monsâiee  ^  ;  %  le' 

^<»ameaétéht/àa  4ilf,  Èwt.  déUu  PugUola.  T.  XVOI,  ^.  mV.  —  *  tiokaMut  <k 
fOGtU  in  Marçhia  Tarviiom.  T.  vm,  L.  lU,  e.  7,  p.  «08. 
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mm  limiter  6ur  ôé  chàf  sacré,  et  ifktifMhlii^^ 
éim  teiit  TiUe.  C'était  éioh  la  plus  pitiâsante  dfè  h  JÈàMè 
IMtiisaiie.  Tont  le  peuple,  rassemblé  sUr  la  {dace  àk  la  lf^(t2/^« 
efalendlt  ayee  transport  la  prédieàtioti  de  là  {liait ,  apt^IHtiâj^ 
tax  rââoïiciliatiôitô  qui  effaoèrmt  sttivle-^haili]^  Mfëi  M  îiS^ 
initiés  privées ,  et  pressa  le  frère  ieiâ  de  tétbttàkii  léè  èEaithft 
de  Pttddiièri  eomibë  il  aVaiC  réfehàé  èèkii  déâ  aiitlrèk  villra. 
Oà  ràigteill  dé  rendit  ënâûîtë  à  Ttéviise,  i  Féltibé,  à  BcdîtiM, 
il  3^  «dt  led  ûiéines  ènéoëd  :  û  visita  lëè  séignëittîft  âe  Ëâ!mt^, 
de  (%^liaiH>,  dé  Somtod,  éë  BédM-Bbmfabé;  éi  Ità  âèSf- 
pMniM,  aussi  bien  qdè  léé  vifiès,  le  i^ndii^  t^l«^  Aê 
lecm  différends  ^  Les  répiibB^ds  de  tiéeàèè,  Vèiùliè.  M^ 
me  èl  Èrèèda,  qu'il  parébiifirt  à  tetir  tôdr,  M  éêàëtMèt^t 
lé tiiêâie  pouvoir;  partout  6h  éonsentît &  éè qtii féfehnài  Ùà 
èiàiiitiïitididcipadx  j  en  ajoufaiit  ùH  tttratehant  oui  îoi^,  telôtk 
((tf  il  lé  êrèlrait  ëbuTenable  :  pai*(out  enfin  ïé  petipfe  Itii  pMîttiît 
SàÈSitéi  à  Fai^semblée  solennelle  des  iJdiiMrdSy  ^â  éo^- 
TO^  poùi^  le  28  août  smTant ,  dans  là  plaine  dé  Péb^tiaitày  stiSt 
fês hèràâ  de TAdigé,  à  trois  milles  de  ^âroile. 

Jàniâis  plusnolde  etitreptsè  n*  avait  été  fdMdé  ijfië  éellé  & 
îiéàikSÉèT  vin^  peuples  énneÂiiii,  par  la  sëidSe  traj^afion  dés 
èèntimi^fs  rèfigîeux,  païf  lés  senis  môtib  éd  d[u4stîanisine. 
pàt  le  seul  einpire  de  la  parole.  Jainaiâ  ausât  pïuà  grana 
spectacle  ne  fut  déployé  aux  yeux  des  bomiûéS  '.  là  popuïa- 
tiOà  eiiti^  de  Téroné,  Hàntotté,  ibirescîa,  Pâdôiié  et  Ticènèe, 
s'ëlàif  rendue  dans  là  j^laine  de  Paquàrà  ;  et  lés  ^toyéns  ië 
éëà  répubHquéii  étaient  ràsseïnSdés  àufotir  dé  leûrd  magistrats 
et  dS  lêiiÉs  èainroedos  Les  baMtanti  dé  Ittéiisé,  Venuië,ÈBîy 


1  GeHa^  AaiffisU  vieentini  HisL  t.  vni,  p.  )7.  —  >  ParUo  de  Céréù,  anteur  ooii- 
ffeàipoi^,  calcule  qii'A  celte  aMemblée  assistèrent  plus  de  quatre  cl^  miUè  personniM. 
Chronic,  Veronènse,  T.  VlU,  p.  627.  Tiraboschi,  qui  d'iilUeun  à  traité  tooie  lliistoin 
du  frère  Jean  d'une  manière  fort  Intéressante,  oonsidèré  ce  nombre  comme  for  t  exagèiiik 
SttM'.  ÀBUoriehei^mi/.  T.  rr,Lli,  c4,  S  (B^p.  8^  Oépoodanij^Datoispaids 
Taison  pour  le  révoquer  en  doUte.  ' 
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rare ,  Uodène,  Beggio ,  Parme  et  Bologne,  y  étaient  aussi 
rangés  autour  de  leurs  étendards;  les,  éyêques  de  Vérone, 
Bresda»  Mantoue,  Bologne,  Modène,  Beggio,  Tréyise,  Yicence, 
Padoue,  le  patriarche  d'Aquilée,  le  marc[uis  d*£sté,  les  sd- 
gneurs  de  Bomàno,  et  tous  ceux  de  la  Ténétie,  s'y  trouyaient 
à  la  tête  de  leurs  irassaux^ 

Le  frère  Jean  s'était  fait  préparer  au  milieu  de  la  jdaine 
une  chaire  e:ïf:trêmement  élevée  :  de  là,  s'il  faut  esi  croire  les 
historiens  contemporains,  sa  Toix  retentissante,  qui  paraissait 
descendre  du  ciel,  fut  miraculeusement  entendue  de  tous  les 
assistants,  n  prit  pour  texte  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Je  vous 
donné  ma  paix  ;  je  vous  laisse  ma  paix  ;  et,  après  avoir,  avec 
une  éloquence  jusqu'alors  sans  exemple,  fait  un  tableau  ef- 
frayant des  malheurs  de  la  guerre  ;  après  avohr  montré  com- 
ment l'esprit  du  diristianisme  était  un,  esprit  de  paix,,  il  fit 
valoir  l'autorité  du  Saint-Siège,  dont  il  était  revêtu^  :  au  nom 
de  Dieu  et  de  l'Église,  il  ordonna  aux  Lombards  de  renonce 
à  leurs  inimitiés  ;  il  leur  dicta  un  traité  de  pacification  uni- 
verselle :  pour  laff^mir,  il  fit  épouser  au  marquis  d'Esté 
une  fille  d' Albéric  de  Bômano  ;  et  il  voua  aux  malédictions 
éternelles  ceux  qui,  à  l'avenir,  enfreindraient  cette  paix; 
il  appela  sûr  ledits  troupeaux  les  contagions  mortelles,  et  il 
condamna  leurs  moissons,  leurs  vergers  et  leurs  vignes  à  une 
stérilité  sans  espoir  '. 

Jusqu'alors  la  conduite  du  frère  Jean  n'avait  fourni  aucun 
prétexte  pour  l'accuser  d'ambition  ou  de  vues  intéressées; 
la  gloire  de  Dieu,  l'amour  des  hommes,  paraissait  avoir  été  les 
seuls  motifs  de  son  zèle;  mais  l'assemblée  de  Paquara  termina 


1  AntonH  Godi  Chronic.  Vicent.  T.  VIU,  p.  8o.  —  Riciardi  Comitis  S.  BorafacU  vUa. 
T.  VIII,  p.  I2ft.  —  Monachus  Patavinus  Chron.  t.  vnt,  p.  674.  —  *  Lettres  de  Gré- 
goire IX  à  frère  Jein.  Apud  Baynald, ,  anit.  1233,  S  37  et  38,  p.  405.  —  s  L'acte  mânio 
de  la  paix,  ou  plutôt  de  Tune  des  paix  dictées  en  ce  jour  par  le  frère  Jean,  nous  a  été 
conserré  par  Muratori,  Antiq,  Ital,  dissert.  JTIi,  T.  IV,  p.  qii,  U  hq  contiçlU  presque 

d'wurw  coQditioQ»  q(QQ  te  pardon  rOoiproqaQ  des  iolur^s, 
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sa  brillante  carrière  ;  T enthousiasme  qu'il  avait  ^cité,  la  paix 
universelle  qu'il  venait  de  co]:iclure,  remplirent  son  coeur  ide 
trop  de  vanité;  il  se  crut  fait,  non  seulement  pour  pacifier, 
mais  aussi  pour  gouverner  les  hommes.  De  retour  à  Yioenœ, 
immédiatement  après  l'assemblée,  il  entra  dans  le  consdl  de 
la  commune,  et  il  demanda  qu'on  lui  confiât  une  autorité 
absolue  sur  la  république ,  avec  les  titres  de  duc  et  dé  comté  *  : 
on  avait  répandu  le  bruit  que  ce  saint  homme  avait  ressuscite 
un  grand  nombre  de  morts  par  ses  prières,  et  rendu  la  santé 
à  un  nombre  de  malades  plus  grand  encore  :  le  peuple  ne  ise 
défiait  point  de  Tambition  d'un  saint,  et  il  lui  confia  son 
autorité,  dans  l'espârance  de  voir  répartir,  d'une  manière  plus 
^ale,  les  droits  honorifiques  entre  les  citoyens.  Mais,  quoique 
le  frère  Jean  entreprit  de  réformer  les  statuts  de  la  ville,  il 
ne  satisfit  point  l'attente  universelle.  Il  passa  ensuite  à  Vé- 
rone, où  il  demanda  et  obtint  également  la  seigneurie  ou  le 
pouvoir  suprême  ;  il  fit  rentrer  dans  la  ville  le  comte  de  Saint- 
Boniface,  alors  exilé  ;  il  demanda  des  otages  aux  f action»  en- 
nemies ;  il  mit  des  garnisons  dans  les  châteaul  de  Saiiit- 
Boniface,  d'IUasio  et  d' Astiglia  ;  il  fit  brûler  sur  la  place  publi- 
que, après  les  avoir  condamnés  lui-même,  soixante  hérétiques 
qui  appartenaient  aux  familles lesplus respectables  deTérone; 
enfin ,  il  publia,  dans  cette  ville,  un  grand  nombre  de  loià  et 
dérèglements^. 

Cependant  les  Yicentins  voyaient  avec  impatience  que'  le 
nouveau  seigneur  qu'ils  s'étaient  donné,  voulait  affetmir  sa 
souveraineté  dans  leur  ville,  au  lieu  d'augmenter  leis  préro- 
gatives du  peuple.  Les  Padouans  ne  cessaient  de  les  exciter 
à  secouer  un  joug  qu'ils  représentaient  comme  honteux  ;  et  en 
effet,  tandis  que  le  frère  Jean  élâit  encore  à  Vérone,  lé  pbdel- 
tat  de  Yicence,  Ugulio  Pilio,  introduisit  dans  la  Ville  lesénïie- 

1  Gerardi  MautUU  hUt*  Vicent.  p.  38.  —  *  Çhronicqn  feronense  PorMI^de  Cereta, 
p.  «27. 


IQ8         niSTonus  pi»  rspi^i^iquies  rrALiEim£$ 

jffjB  des  «ç^neurs  de  BqqAaoo,  et  les  soldai»  de  F^oue,  pq^r 
fie  ^rtjfi^  contre  le  nouyew  souyerai^.  Un  autre  ecc^âîa^fj- 
qnp,  Ip  f^^  fpr^W)  pnei^ur  de  gaint-Bendt,  à  Fadoue^  gpi 
a7fi|t  1^  jflfifi  grw^e  inlla^c^  sur  jie  gouyemement  de  ùette 
^^fià^  y^le  * ,  jBi^tMt,  peat-êfre  par  jalousie,  cette  t^è^- 
}ki^  pQ^^sfff^  çff^^  ÎDèçque  Je^  fat  averti  de  la  séditiop 
de  YiçeiEU^,  |I  .a/Bçojiirgt  avec  q[i]elq]fies  soldats  pour  la  réprpji^; 
^^  il  s'^t  rpif/iv^  qiaitre  du  palids  du  podestat,  qu'ij  liyffit 
au  pillage,  IcNfsqii^  }es  luiliçes  jcies  Padouaus  arïiyièreut  à 
Yip^çe,  vf^nt  s^  çfqldats  eu  fuite  et  le  firent  lui-Ypêm^  pci- 
fjcpuiei^.  J^re  Jefoi  ^t  relâché  peu  après,  à  la  soUiçlt^QU 
4f^  P*PÇ}  ÏP^  ^  ç^tiiTité  ayait  fait  évanouir  sou  pouvoir^  à 
Yi^irque  ap^ut  qjn'^  Yifsence;  il  se  vit  obligé  de  rendrp  ]les 
ptages  q^i'il  ayaif  r^çoji,  les  châteaux  oui  il  avait  pris  gan^cp, 
et  de  se  fefif*^  enfin  à  !Bplogne,  après  avoir  perdu  t(H|te  sa 
gloire ,  e|;  j^vpir  laissé  la  Lo^nbardie  déchirée  par  autant  de 
gmeiTieg  q^'i^vant  le  c(wmf  nçepfiept  de  ses  prédications. 

îiC  pof]fTO)r  ^e  râpqp^q^,  dans  ce  siède,  cet  emgijp^  4i^.|a 
pa^role,  par  lequ^  le  fpère  de  Yicençe  entraînait  les  peuple 
fl^r  ses  pi|s  et  cqu^m^d?^  leur  destii^,  fut  peuMtre  ie 
pr^çr  pUa.  4e  la  r^^^^sanoe  dies  letti^  ;  pept-^tre  m  i)^to)tr 
fffir-H  ome  des  première»  ,causes  de  l'importance  qu'<m  attt- 
çha  dès  Ipins  ^^^  études,  ^  des  progrès  rapides  qu'elles  firfmt 
ensoite.  Ce  n'est  pas  toujours  d'après  l'impression  qu'ils  pjro- 
0u|S(3nt,  ffffi  qfip  ^iqypqs  jnger  des  talents  d'u^  <ffa1^^^ 
ce  ipi  9m^^m  ^accès,  biei^  plus  qup  l'âoqueoiee,  ce  smt  ks 
^ispqsitip^sj 4ç)S  4ioqune£f  apxqpds  h  parplp ^t  adressée,  et 
^  4fiBL  Tsusf^  Vf^  1^  pensée,  d'un  peuple  encore  nienC,  qip 
n'^ifvm  amm  tes  JQpissam;^  19a' elle  proonre.  m  tiénoth 
jOw^,  mÇM^i^i  1^  Spsspet,  96  remuèrent  jamais  les  Anes 
mm  prcrfendiâQMPt  que  les  ftkm  tT^Jmv^  de  gaint-^Ikum- 

1  Sur  le  pouvoir  de  Jordtn,  Voyez  Roïondini^  ad  onm  1328.  L.  n,  e.  17,  P.  197. 


jNflqob  miifH  ^m¥m  ^Mm%  ssn^^  4nl#)94»  V9r 

de  ploffleuTS  prino»!  k  Iw  pin^Y^iç,  Q]^^  |y^  ^t(l4<}  î? 

i*  4^ÇiP<»^  JWS 4iB8jii|éMi  ]1« zèle  ^ (ioJl||m,  4;^  B^tlHfflfr 
(Pfi  pivaiçat  inir  prédiejitpqr  de  tUIc  ei^  #fi,  pt  JBWH?  4m 

ei|  ^e|;  cette  nalieii  ^^  %en^feUWe  |^  )1t|^^^  j  i^e  ét# 
l'i^o/ffusm- 

«m^  mit  Jn^tfm  4e  P«4ew  -  T^ffi>mH>  m #vt  SR- 

I^oMqq^,  ea  a  r^da  çoB^te  afcee  le  çe^ect  /p'^  ^$mi  #p 

M  veiiem  4<#  <«»  ÇBTr«wçB  4'«^  fi#jt  4»  bw»»^!'  9f4J¥  h 

<»I»p4«*  »  «f^  Ç|r»  Mfi^  4ê  «ffiyepif  ff«?-Ç«»  #Jf«W» 

des  Pères  de  rPgjJM,  et  4e  Téfkm^  if««#^  t  «SW  f>Wft- 
4IMf|J(  4e  styte,  ^ao;  $«Kf)p  |4  pfMfppdenrj  efff^  .^^  de 
.«»»«»,  »f»  liW  Pijl^  4e  H9  f«»  a  ^joii»  ^f^i^é  ^  ,^- 

.me ,  «0i»iii»{i^iiR#mbi  r4N9^9  >  h  fm,^mpê.^  ^  ^nsii^ 

lV4Mme'4tfdeiit  il  «ejne  ^^ispét ,  f^  f^m^.iSSm^^^ 
)*s  la  totiiM)*  «99  ki  4hM«9  f^  f4Rte»  If^  t^WS  m  U' 

'    *  Storia  deVaUttenit.  ttàU  T.  IT,  t.  m,  e.  I,  S  M,'  p.  «5.  -  »  Onelqneftib  te  p»«- 
dieuenradrcuait  ni  peuple  M»  diaeoan  en  latin,  oa{ffteraIit«rel  »apiettter;pak  il  le 
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teùTA  de  la  chaire,  comme  oaix  du  barreau,  n'einploirat  que 
cette  langue  élégante  dans  leurs  discoors.  D'nn  bout  à  l'ailtre 
de  l'Italie,  les  dernières  classes  du  peuple  les  entendent ,  qoci- 
qu'dles  ne  puissent  parler  le  même  langage. 

C'est  néanmoins  à  cette  époque  m^e  que  la  langue  Ita- 
lienne commençait  à  être  cultiTée ,  non  plus  comme  un  patois 
barbare,  mais  comme  un  langage  propre  à  exprimer  les  seii- 
tSmentsdu  cœur  et  les  finesses  de  l'esprit;  c'e^  à  cette  époque 
que  les  premiers  poètes  siciliens  préparèrent,  par  leurs  rimes 
et  leurs  chansons,  la  langue  dont  le  Dante  devait  bientôt 
iEq)rès  faire  un  si  noMe  usage.  Frédéric  II,  dès  sa  jeunesse , 
leur  donna  de  l'encouragement,-  il  était  poète  luinnème  :  qnc^ 
ques  vers  qu'il  écrivit  probablement  avant  l'année  1212,  nous 
ont  été  conservés ,  et  ils  sont  au  nombre  des  plusandéns  que 
l'on  connaisse  en  langue  italiaine.  Ses  fils,  son  ministre  Pierre 
des  Vignes,  et  tous  les  hommes  distingués  de  sa  cour,  pro- 
fessaient le  même  amour  pour  la  poésie,  et  rencoun^;eairat 
par  leur  exemple ,  autant  que  par  leur  munificence  *.  Aussi 
cette  poésie  nouvéQe  fut-elle  cpielque  temps  le  partage  des  seuls 
sujets  du  royaume  de  Naples  ;  et  même ,  pendant  que  le  Dante 
vivait,  on  désignait  encore  la  langue  vulgaire,  et  surtout  celle 
des  poètes ,  par  le  nom  de  langue  sicilienne  ^. 

La  création  de  la  poésie  italienne  fut  donc,  en  quelque 
sorte ,  l'ouvrage  des  rois  de  Sidle  et  de  leurs  sujets  ;  il  fout 
attribuer  cet  avantage  qu'ils  ont  eu  sur  les  républiques  d'Italie, 
en  partie  sans  doute  à  l'amom*  des  plaisirs  et  de  la  mollesse , 
qui  n'est  que  trop  commun  chez  les  poètes,  et  qui  leur  a  fait 
presque  toujours  préférer  le  luxe  et  la  flatterie  des  cours,  à 
la  sévérité  et  à  l'égalité  r^blicmnes;  cependant  une  autre 
cause  justifie  mieux  encore  les  Lombards  :  c'est  le  goût  qu'ils 
prirent  à  cette  époque  pour  la  langue  provençale,  qui  déjà , 

^  7l»«fto«eM.  p.  IV,  L.  m,e.  $.l$^p.zw.^*Jkmtes  àtUgkertmdetmlgÊHekh 
quenilOye,  t3,  p.  365,  edit.  de  Zatta,  Venise,  i758,  T.  IV,  iii-4«. 
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depuis  deax  sièctoB ,  était  colfiTée  par  plusieurs  poëtes  gni- 
cisiix,  et  qu'ils  furent  sur  le  point  peut-^tre  d'adopter  comme 
langue  nationale  ^  La  Londb^rdie  n'a  jamais  eu,  et  n'a  point 
encore  aujourd'hui  une  langue  écrite  ;  on  y  parle  un  patois 
informe,  qui  diffère  d'une  Tille  à  Fautre,  d'un  yillage  au  vil- 
lage Toiân.  Ce  dialecte  lombard  était  également  éloigné  et  du 
jNroTençal  et  du  sicilien;  et,  ayant  que  le  Dante  eûit  fait 
adopter  cette  langue  de  cour,  comme  il  l'appdne,  dont  il  est, 
en  quelque  sorte,  le  créateur,  on  pouTait  hésiter,  pour  lé 
choix ,  entre  deux  langages  également  proinres  à  la  poésie , 
paiement  culfités ,  paiement  rapprochés  du  dialecte  dii  peu- 
ple. Les  marquis  d'Esté,  surtout  Azzo  TII  \  les  marquis  dt 
Montferrat ,  les  seigneurs  de  Bomanact  de  Gunino ,  attirèrent 
à  leur  i^etite  cour  plusieurs  des  troubadours  de  la  Proyence  : 
ces  poëtes  ie^ y  contentaient  du  rAle  dé  flatteurs  ou  même  de 
boufibns;  et  le  nom  qu'ils  se  donnaient  soûTent,  de  ginllari 
ou  hùmmes  ie  joie,  n'indiquait  pas  de  prét^lions  plus  rele- 
vées. Cependant,  (xinme  les  inventions  chevaleresques  étaient 
alors  à  la  mode,  bien  plus  que  les  moeurs  de  la  chevalerie , 
ils  feignaient  toujours,  dans  leurs  chants,  des  amours  roma- 
nesques, des  dangers,  des  combats,  et  l'alliance  de  la  bra- 
voure avec  la  galanterie.  C'est  à  ce  goût  du  siècle  qu'il  faut 
attribuer  les  aventures  brillantes  qu'on  raconte  d'eux ,  comme 
formant  leur  histoire,  et  qui  sont  démenties  par  le  témoignage 
de  tous  les  auteurs  contemporains. 


1  Le  Dante  a  éerit  que  de  son  temps^  yen  l'an  1300,  U  n'y  jKnil  paa  plus  de  cent  cin- 
quante ans  qu'on  anit,  pour  la  prendère  fois,  écrit  en  italien.  In  vita  nova.  Op.  Dantis. 
Edit.  Veneta,  T.  IV,  P.  I,  p.  05^  $  17.  H  paraît  ddne  que  e'jefet  sous  le  régne  de  Roger  I«r, 
roi  de  Sicile,  et  dans  ses  états,  qu'on  essaya,  pourla  première  fois,  yecs  1150,  de  Mre  des 
vers  italiens.  Son  petit-fils^  GuiUanne,  accorda  sa  protection  aux  poëtes;  c'est  peut- 
être  le  seul  mérite  qi^  lui  ait  procuré  le  surnom  de  Ben.— ^Asto VII  régna  defan'iSls 
àl'kn  1264.  — Ureste  plusieurs  poSmes  de  troobadoun  italiens  et  provençaux  faite  en 
l'honneur  des  dames  de  la  maison  d'Esté,  au  oommencemeiit  du  xiii«  siècle.  TifûbotchL 
Ub.  in,  cap.  3,  S  4»  p.  8».  —  Miiroiari  4IM.  XsMfIfi.  T.  n,  p.  30. -- MiUot^  IQft^ 
téiaire  dei  TTOutadonn.  T.  I,  p.  998  ;  T.  m,  p.  4it,  ele. 
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tronbadof)^  p^  leurspoifeiep  proyengalief^S  Moolètto  de  Twtei 
^joi^ce  ^Gal^i  4^  ^Aj^e^i  Bff*thélepii  Qjiprgi  de  Y^enÎAe,  ^okib 
pub)i^  ai]J9nrd'hi^,  fi|?w|;  len  id^oes  de  Jiepr  t^vips.  Deux 
hoDjgoaeg ,  ^raip^epnf  par  leur  earjactère  ^  .ces  ^afibeim  ée 
poifrS)  s'açijaprent,  vers  ^  m^çiie  ^poqqe,  une  groBKte  i^ppjbiH 
tion  ^i^  Ifi  ]répiibli(i|iieB  lomb^deç,  p^  ]im»  chapto  provei^ 
çàui:.  Ji'un  d'eux  ^  Ugo  Gat^a,  destina  Sjes  tajijBiit^  poâiqiieB  à 
.çon^attre  la  JTraanie  et  U  cprn^p^oa  ^  pno^eg  }  ;  Vm,  n'a 
conservé  aucoa  4e  jes  écriti^  patrji^qpes.  Jj'aujtee,  ^cmleUo 
de  M^tpi^  y  eat  f^vfiappé  4' we  ^bscari}^  9^;9tâîieiae  f  te 
j^riva^ns  di^  jfiècle  soiyaol;  pa^l^  de  M  ^n^  ma  twntiment 
prof Qf^d  de  reepeet ,  sans  ffi^  .apprenidrp  aucm  débiU  râr  aa 
yi&  :  jçppL  gpi  aoQjt  yenjqis  j^w  twi  en  ont  lait  tm  gvecrier 
j^nâ)^  ^  fin  ya|l|ant  d^enseur  de  sa  PfA»^  ;.  (ladflpicf-cuis 
içnfii^  ^n  prija^ce  4^  JKantopp  ^.  La  npble99^  de  m  n^mmùm4X, 
jfpn  i»|fiag^,  o]ijL  peat-^tre  son  intrigue  géante  avec  une  sœar 
^'^Eoq^p  àf  ]jiommOj  nw»  sont  attestÉ|  par  à»  lîçmteinpo- 
raw  ^  :  sa  inqil;  ¥i(dente  est  indiqué?  ira)sa)rém»t  par  le 


grand  pogte  l^prentin;  et  le  s^ul  titre  àTinunortalité,  q^i  reale 
aujourd'hui  ^  ;^de|U[o ,  e'iest  le  râle  q^e  lui  lait  |oiipF  ie 
JDlan}^^  et  furjtout  la  }9an|èr^  dopt  U  le  dépeint,  iQraqne,  prêt 
^  eipiixer  ayep  ¥^^  daps  l'ePQl^Dl^  cbi  poi^gatoû» ,  il  le  mk 

Fant'mmo  a  tei  :  o  anima  Lom^Kffda, 
Corne  ti  stavi  altéra  e  disdegnosa; 
E  nel  muover  degli  occhi  onesta  e  tarda  ! 

.  h  h  P*  K^^*>fM-'^^  ^^^  7*  ^  -r  'TfrotA  lœ.  eil.  { is,  p.  »{fe.  --  >  Bokamm  âe 
fpci^  ij^  ^i^  !«,  I,  ç.  ^  1^  4X9. r-  *  J^g«loir«^  e.  6,  t.  6i.  le  Binte  paHe  mi^ 

■  W^ÀW}m^  vi9§3^tjm.'ntm  Wim  in  p9Hand<y,  sed  quêmoi»  Uhét  hqwnlée 
patrimn  Vulgare  desenM.^^  i^Jlp^pifif^àM- il^^iqÊ^a^ 


Cependant  lorsqae  Sordello  apprit  cpie  le  compagnon  du  Dante 
était  de  Mantooe,  sans  santibr  enoQve  qne.ea  ffift  Vtrg8e  : 

Sune  ver  bd  del  luogo  ove  pria  stava, 
Dicende,  0  Mantovan,  lo  son  Sordello 
Délia  tua  terra  :e  Pun  P aUro  abbracckwa* 

Et  à  Foccasion  ^  fe  t!^^  WOV  flOf It^^i^^  autrefois  tons 
les  honimes  généreux  pour  lenrs  compatriotes ,  le  Dante  apos- 
trophe les  républiques  d'Italie  sur  leurs  discordes  avec  tant 
déloquence,  que  ce  morceau  est  considéré  comme  l'un  des 
plus  be^ux  oe  tout  le  j^me  '. 

«  ahière  et  dédaigneuse  !  queHe  noble  lenteur  dans  le  mouTement  de  tes  yeux  !  Bile  ne 
«  nous  dit  aucune  chose,  mais  nous  laissait  passer,  regardant  seulement,  comme  fait  lè 
«  lion  dans  son  repos...  Il  se  leya,  ^i  Ml  en  jgumrocbant  de  lui  :  Mantouan ,  ie  suis 
«  Sordello,  je  suis  de  ton  pays  ;  et  M  Jrax*t>m0ra  s'embrassèrent.  »  —  ^  On  trouvera 
plus  de  détails  sur  les  troubadours,  sur  leur  influence  en  ItaKe,  et  sur  Sordel  lui-mémt, 
dans  le  premier  Yolume  de  ma  Uttércaure  du  midi  de  PEurope,  qm,  à  plusieurs  égards. 


.  I. 
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CHAPITRE  yi. 


Suite  du  règne  de  Frëdëric  II.  ^—Guerre  de  la  ligue  Lombarde  contre 
cet  empereur.  — <  Il  est  déposé  par  le  pape  au  concile  de  Lyon. 


Environ  soixante  ans  après  le  traité  qoi  avait  été  ooneln  à 
Venise  entre  les  répnbliqnes  lombardes  et  femperenr  Frédério- 
Barberousse,  une  nouyelle  gnerre  s'alluma  dans  la  même  con- 
trée, entre  la  même  ligue  Lombarde  et  un  second  Frédéric, 
petit-fils  de  Barberousse.  Les  motifs  de  cette  nouvelle  guerre 
paraissent,  à  la  première  vue,  être  les  mêmes  que  ceux  de  la 
précédente  :  d'une  part,  on  entendit  invoquer  les  anciennes 
prérogatives  de  l'Empire ,  de  l'autre,  les  droits  des  citoyens  et 
la  liberté  reconnue  des  viUes.  Dans  le  xiii®  siècle,  comme 
dans  le  xii®,  l'Église  se  déclara  la  protectrice  des  républiques, 
et  porta  les  coups  les  plus  funestes  à  l'empereur,  en  l'attaquant 
avec  ses  armes  spirituelles.  Il  est  aisé  de  confondre  les  deux 
Frédéric,  les  deux  lignes  Lombardes,  les  deux  longues  luttes 
entre  l' autorité  royale  et  la  liberté. 

Cependant  il  existe  entre  les  deux  guerres  une  différence 
importante.  La  première  était  nécessaire  ;  il  s'agissait,  pour 
les  villes,  de  défendre  leurs  droits  les  plus  précieux,  leur  hon- 
neur, leur  existence  même.  La  seconde  aurait  probablement 
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pu  ^'émWy  si  la  politique  insidieuse  de  k  oonr  de  Borne  n'a- 
Yait  excité  et  entretenu  la  discorde;  si  la  force  et  la  richesse 
des  Lombards  ne  leur  avaient  pas  inspiré  trop  d*  arrogance  et 
de  confiance  en  eux-mêmes.  Gomme  les  motifs  de  la  guerre 
furent  moins  pars,  ses  conséquences  fmrent  aussi  moins  hono- 
rables. Avec  autant  de  courage  et  de  constance  que  dans  le 
siècle  précédent,  avec  un  déploiement  de  forces  plus  grand 
encore,  la  plupart  des  républicains  d'Italie  ne  repoussèrent 
r  autorité  impériale  que  pour  tomber  sous  le  joug  de  la  tyran- 
nie. Le  pouvoir  sans  bornes  des  chefs  de  partis  devenus  sou- 
verains, remplaça,  dans  un  grand  nombre  de  villes,  le  pouvoir 
légitime  et  modéré  du  monarque  constitutionnel. 

Le  pape  Grégoire  IX,  qui,  dès  le  commencement  de  son 
règne,  avait  donné  une  preuve  si  datante  de  la  violence  de 
son  caractère  et  de  sa  partialité  jeu  excommuniant  Frédéric,  se 
trouvait,  à  I égard  de  ce  prince,  dans  la  situation  la  plus 
périlleuse.  L'empereur  régnait  sans  rivaux  sur  lÀllemagne, 
et  pouvait,  au  besoin,  tirer  de  cette  contrée  des  armées  formi- 
dables; mais  il  préférait  hautement  ses  royaumes  de  Fouille 
et  de  Sicile  :  il  y  résidait  presque  constamment,  aux  portes  de 
Rome  en  quelque  sorte  ;  il  avait  réduit  à  la  soumission  les 
barons  qui,  par  leur  indépendance,  avaient  limité  l'autorité  de 
ses  prédécesseurs  :  avec  un  talent  rare  pour  l'administration, 
talent  dont  ses  lois  sont  encore  aujourd'hui  la  preuve,  il  avait 
su  remplir  son  trésor  et  fortifier  son  armée  sans  vexer  ses 
peuples  * .  n  avait  placé,  à  trois  ou  quatre  journées  de  Bome, 
deux  colonies  mifitaires  de  Sarrazins,  dont  il  avait  su  gagner 
l'affection,  et  qu'il  ne  courait  point  risque  de  voir  arrêtés  par 
les  censures  et  les  excommunications  des  papes,  n  joignait  à 
tous  ces  avantages  une  connaissance  profonde  de  la  politique 
romaine:  il  avait  été  élevé  au  milieu  de  ses  intrigues  ;  il  les 


SlQiè         HisToiBS  hA  ÉÉiKfiifii^iiiMi  iTALisiniEs 

4ûere11ëi$  avec  l'I^ttiie^  il  étàri;  dérèntl  pèû  serdpuleai  sdr  Ife 
rbspect  qif  il  âéràit  i  Éi^  èËigagemèiits,  et  tar  le  chbix  deà 
AàjenÉ  ^  MekuHëiit  an  àtlcc^.  liMeû  lui-niëttie,  U  avait 
iHttdépttti^SÊa  éft  mm  ^ètfén  ètii  jàfaàis  aucun  autre 
édpérénf  ;  et  rétânéËdti  àkà  ifiàiâofiis  Ses  àfieièns  grands  fén- 
dâtsti]^  Avait  Stendii  àbtt  inJBliiencé,  d'titié  nianiifré  irès  înar- 
^ée,  1^  lés  dach&  àe  tôscàiië,  de  Spolète  et  de  Boinagne. 
A  ixiïàé  miUbèi  tèiîïf^tdit  avait  de  nombreux  partisans. 
tSftie  ^é,  aiiidi  due  tddfës  celles  qui  formaient  albrs  l'état 
de  l'Église,  ehércnait^  (iôtii*  maintenir  sa  liberté^  à  profiter  de 
la  rivalité  entré  le»  deux  cliéfs  des  chrétiens,  en  sorte  qu'elle 
ëtàit  ^u  déVouéé  aiix  intérêts  dii  pape  :  quelquefois  ôelui-d 
ÏR>uVàit  iiièmè  ne  pas  'ij  trouver  en  sûreté.  Aussi  &r^;cBre  Ct 
if  Ôèéttpdit-fl  sans  oéàsè  à  élevef  en  Italie  une  piiissanccqîiipùt 
ïè  jÉéfëndte.tl  îiê^ardaît  sia  sûreté  coinmé  attachée  à  l'existence 
âtë  là  ligué  lo'ifinàrâë  :  il  s'était  déclaré  lé  protecteur  de  cette 
]^ej  il  redcatirâ^eàit  par  ses  émissaires  :  et  cej[)én<lant  il 
ëhéi^ait  à  mdihtèidir  qdélctuë  temps  encore  là  paix  entré 
elle  et  l^édètiti ,  éôlt  pour  qu'elle  accpiit  plus  de  consistance, 
soit  îtouir  qif  elle  ne  lé  forçât  pas  lui-même  à  renoncer  trop 
tAt  à  la  neutralité. 

1 234. — tir^oitë  tx  €^t  exprésséineût  indiqua,  par  plaideurs 
tââtcHend ,  coiàiiie  ayant  suscité  à  Frédéric  un  rival  dans  sa 
propre  famille  ^  En  1234,  on  apprit  en  Italie  que  le  jeune 
Henrï,  flis  âtné  dé  f  ëoipéreur ,  et  déjà  nommé  par  lui  roi  dé 
fiermame,  se  préj[)ar{u{,  en  Allemagne,  à  la  révolte  ;  i>ientôt  on 
Étst  qu'il  était  entfé  ëti  nidation  avec  des  députés  de  la  ligué 
Loinborde,  et  ^é  lés  Milanais  lui  avaient  promis  de  mettre 

t  (kSvùiêtùt ttMUa ÈM^  Fhk  è.  èl4,  ^. éTi;  k  t.  H.-^ÀtkàL  Mèétôltàms. 
c.  s,  T.  xvr,  p.  644.  L'auteur  aïonyme  cite  le  registre  de  PanigarolU.  —  Corio,  P.  Il, 
p.  97. 6.  —  Ces  trois  historiens  pourraient  bien  s'être  copiés  Tun  Fautre  ;  ils  ne  sont  pas 
contemporains.  Dans  la  lettre  où  Viéùètiù  annonce  cette  rébeltton  au  roi  de  GastiUe,  il 
n'accuse  point  le  pape.  Mf  Cte  flheft.  L.  iÙ^  e.  SÎ^p.  43a. 


^ 


flitt lis  VUb  If  iétuNUUfiè  cPïtilié,  ^Ira  ^sMuiléiit  a  WôiuEà ,  èi 

^*1H  kHiëlii  toàjoiirà  r^séé  à  soh  pë^e.  te  pà^,  ospen- 

dàtif ,  n'aurait  pu  entrer  dans  ceii  coïkiplofte  sans  âê  rendre 

dbâMenient  cotipàble  :  car,  non  seulement  il  aurait  âhné  un 

fils  contre  son  père ,  mais  il  l'aurait  fait  dans  le  ibôlâètit  même 

oh  le  pèiia  lui  rendait  im  service  im][M)rtaiit.  £ti  effet,  dans 

cette  ùièmè  année,  Grégoire,  obligé  de  lâ'enftdr  dé  Rome, 

rëçdt  à  Siétl  la  tisite  de  Frédéric,  qtd  Itû  offrit  sa  personne 

et  ses  soldats  pour  le  service  dé  l'Église,  et  cpii,  pendant  trois 

iMis,  cGititiiitia,  de  concert  aTcc  lui,  la  guerre  contre  les  Bo- 

mmitt  réroiltâs  ^  n  est  Trd  que  ce  n'aurait  pas  été  la  pïeM 

feis  (ffoé  Gtrégcnre  aurait  armé  un  fils  contre  son  père.  Bày- 

naUB,  dto!  les  Amhales  de  TÉglise,  nous  a  conserré  une  bullè, 

aidlrèsséè  pai^  le  même  pape,  en  1231,  aùi  deux  sëigneàrà  dé 

RoQiàno ,  pour  leur  ordonne!*  de  livrer  eui-mème^  leur  père, 

Ëtèélin  n ,  au  tribunal  de  l'inquisition ,  B'il  ne  renonçait  pas 

à  rhéréâè  *. 

Quelles  qu'aient  pu  être  cependant  les  MntetrvréS  secrètes 
du  pape  aupt'ès  de  Henri,  lorsqu'au  commeùcement  de  Tannée 
smyanfe  Frédéric  partit  pour  l'Allemagne,  afin  de  ra;ppeler 
son  fils  à  ses  devoirs,  Grégoire  seconda  lei  ëih)ffs  de  T empe- 
reur ,  et  écrivit  aux  prélats  de  6ermanie ,  pour  les  exhorter 
à  né  point  donner  d'appui  an  prince  rebelle  *.  L' empereur 
traTérisa  FAdriatique  de  Bimini  à  ÀquOée,  et  entra  sans  armée 
en  Alkinagne;  mais  tous  les  priïices  aQemands  l'assurèrent, 
dès  son  arrivée,  de  leur  Méfité  *.  Èenri,  lui-méMé,  fut  ré- 
dtnt  à  demander  grâce,  et  à  venir  à  Worms  se  jeteii'  ani  t>ieds 
de  son  père.  Frédéric  l'envoya  prisonnier  dans  la  Pomllé, 
après  îàv(nr  déclaré  déchu  de  la  couronne  de  Germanie.  Ce 


^  ChrorOcon  Kduxrdi  de  S.  Germano,  p.  1084.  —  *  àaynabl.  AnnaL  ecck$,  ad 
am.  1231,  S  ^  P-  379.  —  >  Ibid.  ad  ann,  iltàs  ,  $  9,  p.  423.  —  VUa  Anottjpn.  Gre^ 
gdrti  IX,  p.  s&i,  T.  to,  Rer.  ItaL  —  *  KLcluardi  Chnmic,  de  S,  Gemumo^  p.  I030,  — 
Omnone,  L.  XVn>C.  l,p.  $5Ï^  553. 
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jeune  prince,  dont  rhirtCHre  est  envdoppée  d'une  obscorili 
profonde ,  ne  sortit  plus  de  sa  prison,  où  il  mourut  plusieurs 
années  après.  Les  uns  assurent  qu*il  mérita  cette  longue  cap- 
tivité par  de  nouTelles  intrigues;  d'autres  accusent  Frédéric 
d'avoir  traité  son  fils  avec  une  excessive  dureté  *  • 

On  ne  devait  pas  s'attendre  que  l'empereur  pardonnât  aux 
Milanais  le  crime  de  son  fils ,  et  le  danger  qu'il  avait  couru 
lui-même  ;  mais  quand  il  aurait  pu  oublier  leur  offense ,  £o- 
célin  m  de  Bomano  aurait  pris  à  tâche  de  lui  en  rappeler  le 
souvenir  et  de  l'exciter  à  la  vengeance.  Nous  avons,  dans  un 
précédent  chapitre ,  eu  occasion  de  parler  de  la  maison  de 
Somano ,  et  de  la  rivalité  d'£ccélin  II  avec  les  marquis  d'Esté. 
Eocélin  III ,  auquel  son  siècle  a  donné  le  surnom  de  Féroce , 
fixera  plus  longtemps  nos  regards.  Une  longue  vie,  de  rares 
talents,  et  un  grand  courage,  furent  consacrés  par  lui  à 
fonder  une  tyrannie  teUe ,  que  l'Italie  ni  peut-être  le  monde 
n'en  avaient  point  encore  vu  de  semblable.  L'art  avec  lequel 
il  usurpa  la  souveraineté  au  milieu  de  républicains  jaloux ,  les 
crimes  par  lesquels  il  la  conserva ,  sa  grandeur  et  sa  chute , 
méritent  d'être  étudiés  par  les  amis  de  la  liberté,  et  peuvent 
leur  donner  d'importantes  leçons. 

Après  avoir  longtemps  dirigé  le  parti  gibelin  dans  la  Marche 
Trévisane ,  après  lui  avoir  souvent  procuré  des  succès  écla- 
tants ,  et  avoir  étendu  les  possessions  de  sa  famille  sur  presque 
tout  le  territoire  situé  au  pied  des  monts  Euganéens,  Ec- 
célin  II  s'était  livré  à  la  dévotion  :  il  s'était  retiré  du  monde, 
et  il  avait  partagé  ses  domaines  entre  ses  fils.  Gomme  il  pa- 
raissait s'être  soumis  à  des  pénitences  monastiques ,  on  le  dé-, 
signait  pai:  le  nom  d'£ccélin-le-Moine  *^,  quoique  dans  le  fait 

^  Frédéric  écrîTit  au  clergé  de  Sicile  pour  déplorer  la  mort  de  son  flb,  et  pour  le  r»- 
commander  aux  prières  des  religieux.  «  Quelque  amère  douleur,  dit-il,  que  causeot  aux 
«  pères  les  transgressions  de  leurs  enfuis,  elle  ne  diminue  point  la  douleur  plus  amère 
«  encore  que  la  nature  leur  fait  éprourer,  lorsqu'ils  tiennent  à  les  perdre.  »  Petn  de 
YimUEjfin,  L.  IV,c.  1,  m.r^l^Um^i  âcfQCtitinMordh  Tmis*  LU)* U,c,  0,p,  1M« 
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il  eut  embrassé  les  opinions  des  patérins  on  pauliciens ,  qui , 
plus  tard,  lui  attirèrent  lès  excommunications  de  FÉglise.  Il 
avait  deux  fils  :  Eccélin  III,  auquel  il  avait  confié  les  châ- 
teaux situés  entre  Vérone  et  Pâdoue,  et  AJbéric,  qu'il  avait 
mis  en  possession  des  fiefs  dépendants  de  Trévise.  Dès  Fan 
1232,  Frédéric  avait  accordé  aux  deux  frères  une  charte  par 
laquelle  il  les  prenait  spécialement  sous  la  protection  impé- 
riale *  ;  et,  en  effet,  aucun  seigneur  dans  la  Lombardie  ne 
méritait  plus  qu'eux  la  faveur  de  l'empereur. 

Albéric  conserva  longtemps,  sur  la  république  de  Trévise , 
l'influence  là  plus  décisive  ;  mais,  comme  il  avait  engagé  cette 
ville  à  partager  son  inimitié  contre  les  seigneurs  de  Gàmino, 
les  plus  puissants  gentilshommes  guelfes  de  ce  territoire,  ces 
derniers  réclamèrent  la  protection  de  la  ville  de  Padoue^  l'une 
des  principales  de  la  ligue  Lombarde  :  ils  se  reconnurent  ci- 
toyens de  cette  république  ;  et,  avec  son  appui,  ils  forcèrent 
enfin  les  Trévisans  à  renoncer  au  "parti  gibelin ,  pour  s'at- 
tacher au  parti  guelfe  *.  Eccélin  avait  eu  un  bonheur  plus 
constant  :  la  ville  de  Vérone  était  gouvernée  par  un  sénat  de 
quatre-vingts  conseillers ,  tous  choisis  parmi  !a  noblesse,  et 
que  l'on  renouvelait  tous  les  ans;  l'élection  de  Tannée  1225 
fut  favorable  aux  seigneurs  de  Bomano  :  les  Montecchi,  c'é- 
tait le  nom  de  leur  faction,  en  profitèrent  pour  exciter  une 
sédition,  et  chasser  de  la  ville  Richard,  comte  de  Saint-Boni- 
face,  chef  du  parti  guelfe.  Alors  le  sénat,  dominé  par  les 
Gibelins,  revêtit  Eccélin  du  pouvoir  de  podestat ,  avec  le  titre 
nouveau  de  capitaine  du  peuple'.  La  république,  depuis 
cette  époque,  ne  cessa  plus  d'être  gouvernée  par  l'influence 
du  seigneur  de  Somano,  quoique  pendant  longtemps  encore 
EccéUno  se  gardât  de  rien  changer  aux  formes  de  l'adminis- 

i  Rapporté  par  Gérard  Maurisim,  qui  rayait  obtenue  Itti-méme,  p.  85.— <  RoUmdM. 
Ub.  III,  e.  8,  p.  205.  —  '  Vita  conHtis  nicciardi  de  S.  Bonifaco,  p.  i35.  —  ParisHu  de 
Cereta  Ctironicon  reroneme,  p.  624. 

u.  H 
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tratton.  1236.  — ^  Sealeméùt  11  persuada  aux  Véronais  que, 
pont  doiiner  plus  dé  sûreté  au  parti  gibelin,  il  leur  couTenait 
(if  introduire  dans  leur  ville  une  garnison  impériale.  Cette  gar- 
nison fut  mise  par  Frédéric  sous  la  dépendance  d'Eccélln,  et 
jservit  à  consolider  son  pouvoir  * . 

Les  Tilles  de  Crémone,  Parme,  Modëne  et  Reggio,  s'étaient 
^l*onoûcées  depuis  longtemps  en  faveur  du  parti  gibelin  ;  elles 
avaient  embrassé  l'alliance  d'EecéÙno,  et  elles  formaient  avec 
lui  une  confédération  opposée  à  la  ligue  Lombarde.  Dès  lors 
celle-ci  se  trouvait  partagée  en  trois  parties  qui  n'avaient 
^poiAt  entre  elles  une  communication  assurée,  savoir  :  d'une 
part.  Milan,  Bresda,  Plaisance,  et  les  villes  moins  importan- 
tes dû  Piémont;  de  l'autre,  Bologne  et  celles  de  la  Bomagne; 
enfin,  datisla  Marche,  Padoue,  Trévise  et  Vicence.  Si  les  deux 
"communes  de  Mantoue  et  de  Ferrare,  dont  la  première  était 
gouvernée  par  Tinfluence  du  comte  de  Saint-Boniface,  et  la 
sàBConde  par  celle  du  marquis  d'Esté,  étaient  restées  fidèle  à 
la  ligue,  elles  auraient  assuré  la  communication  entre  des 
inembres  épars  qu'il  importait  de  réunir  ;  mais  la  constitu- 
tion des  républiques  de  la  Marche,  et  de  toutes  celles  où  des 
chefs  de  parti  acquéraient  une  très  grande  influence,  n'était 
pas  propre  à  garantir  la  fermeté  des  conseils  ou  la  constance 
des  citoyens. 

L'histoire  ne  présente  aucun  gouvernement  qui,  plus 
que  les  aristocraties  bien  constituées,  ait  donné  de  hautes 
preuves  d'un  courage  que  rien  n'ébranle ,  d'une  constance 
qui  ne  se  dément  jamais.  Le  sénat  de  Sparte,  celui  de  Bome, 
celui  de  Venise,  ont  toujours  supporté  l'adversité  avec  plus  de 
noblesse  que  les  assemblées  populaires  d'Athènes  ou  de  Flo- 
rence. Un  gouvernement  aristocratique  parvient,  peut-être 
aux  dépens  du  reste  de  la  nation,  à  élever  Tàme  d'une  classe 

1  Chron.  Veronens,  p.  628. 
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pTvrilégïéé;  mais  il  ne  peat  y  réussir  qa*en  asfwiraiit  à  cette 
elasse  dominante  tous  les  avantages  de  la  liberté,  tous  ceux 
de  l'égalité  même,  qui  sont  plus  illusoires,  mais  qui  flattent 
davantage  l'imagination.  Des  hommes  qui,  sans  régner,  peu- 
vent se  dire  que,  dans  la  race  humaine,  il  n'y  a  pas  un  seul 
t^omme  qu'ils  reconnaissent  pour  leur  supérieur,  et  qui,  re- 
gardant en  haut,  ne  voient  au-dessus  d'eux  que  f  are  des 
êtres,  et  la  règle  des  lois  immuable  et  abstraite  oomme  lui  ; 
ces  hommes-là  ont  le  sentiment  le  j^us  complet  de  la  fierté 
humaine;  c'est  à  eux  qu'il  faut  demander  une  grande  foroe, 
de  grands  sacrifices,  de  grandes  vertus  :  fânulalioii  caitre 
leurs  égaux  les  relève  encore  ;  l'obéissance  qui  prépare,  dit- 
on,  au  commandement,  ou  le  commandement  qui  pséfêxt  à 
l'obéissance,  ne  les  ont  point  avilis. 

Mais  autant  peuvent  être  grands  les  nobles,  tous  ^aux 
entre  ^x,  d'une  aristocratie  bien  constituée,  autant  sont  pe- 
tits pour  l'ordinaire  les  nobles  du  second  ordre,  dans  un  âat 
oligarchique.  Leur  naissance  est  pour  eux  un  motif  de  mépri- 
ser leurs  infâîeurs,  mais  non  pas  d'être  fiers  par  aix-mêmes, 
puisqu'ils  obéissent  à  leur  tour.  Petits  tyrans  avec  l^rs  vas- 
saux, et  vUs  courtisans  auprès  des  nobles  du  premier  wàity 
ils  prennent  alternativement  les  vices  des  despotes  ^  eeiix  des 
esclaves  ;  ils  ne  reconnaissent  les  distinctions  de  naissance, 
que  pour  rabaisser  au-dessous  de  la  qualité  d'homtnes,  et  eux- 
mêmes  et  ceux  qui  leur  sont  assujettis. 

C'était  par  une  oligarchie  de  cette  nature  qu'étaient  alors 
ffonvernées  les  républiques  de  la  Marthe  Trévisane  :  la  no^ 
blesse  avait  été  admise  dans  leur  constitution,  mais  n'avait 
pas  été  faite  pour  elle;  et  le  pouvoir  de  qu^ues-ims  de  leurs 
nobles  n'était  proportionné  ni  avec  celui  des  autres,  ni  avec 
celui  du  reste  de  l'état.  Cependant,  les  hommes  puissants  ont 
toujours  cherché  à  concilier  l'honneur  avec  la  sôunussiçn  :  il 
leur  importe  qu'on  ne  voie  point  de  hontp  à  }ff^  ot^i  et  il| 
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ont  profité,  pour  séduire  rôpinion,  de  ce  qu'il  y  a  de  cheva- 
leresqae  dans  le  déyouement  aux  autres,  lorsqu'il  suppose 
ronbli  entier  de  soi-même.  Les  nobles  dans  les  monarchies, 
les  gentilshommes  dn  second  ordre  dans  les  oligarchies  mal 
constituées ,  ont  toujours  mis  leur  gloire  à  se  sacrifier  pour  un 
maître  fjçomEoe  si  le  nom  seul  de  maître  n'était  pas  un  op- 
probre pour  celui  qui  obéit.  Chaque  i^ille  de  la  Marche  Tré- 
tisiane  comptait  parmi  ses  citoyens  quelque  seigneur  féodal 
presque  aussi  puissant  qu'elle  ;  tous  les  autres  gentilshommes, 
faibles  par  eux-mêmes  à  l'égard  du  reste  de  la  nation,  qu'ils 
méprisaient  cependant ,  recherchaient  la  faveur  de  ce  noble 
plus  puissant,  comme  si  elle  avait  fait  leur  gloire  ^  De  là 
Tmaient  la  faiblesse  de  tous  les  conseils ,  la  fluctuation  des 
partis,  et  le  sacrifice  constant  de  l'intérêt  public  à  l'intérêt 
priyé. 

Frédéric  II,  cédant  aux  soUicitations  d'Eccélin  de  Somano, 
ei^a  en  Italie  par  les  vallées  de  Trente,  et  arriva  dans  Vérone, 
le  16  août  1 236,  à  la  tête  de  trois  miQe  chevaux  allemands. 
Après  avoir  réuni  à  son  armée  le  parti  des  Montecchi,  que  di- 
rigeait Eccélino,  il  s'avança  au-delà  du  Mincio.  Il  était  attendu, 
sur  ses  bords,  par  les  troupes  de  Crémone,  Parme,  Modène  et 
Beggio.  Après  avoir  reçu  ce  renfort,  il  mit  à  feu  et  à  sang  les 
districts  de  M antoue  et  de  Brescia. 

Xa  ville  de  Padoue,  la  plus  puissante  des  trois  répubUques 
guelfes  de  la  Marche  Trévisane,  et  celle  sur  qui  reposait  le 
sort  de  la  ligue  dans  cette  contée,  était  alors  gouvernée  par 
un  ecclésiastique,  don  Jordan,  prieur  de  Saint -Benoit,  que 
l'on  regardait  comme  un  saint,  et  qui  échauffait,  par  ses  pré- 
dications, le  courage  des  citoyens  ^.  Bambert  Ghisiliéri  de  Bo- 
logne était  podestat  de  la  même  ville;  celle  de  Yicence  avait 

^  Voyez  raTilinemenl  et  la  Ténalité  de  Gérard  Maurisiiis,  nn  de  ces  noblet  du  second 
iyrdre,  dévoués  i  Eccélino.  Elle  parait  dans  toute  l'histoire  qu'il  a  écrite  lui-même;  mais 
Hrtôvt  t>.45*  —  *  Holandini,  L.  UI,  o.  9,  p.  207. 
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nommé  pour  son  recteur  le  marquis  d'Esté.  Les  deux  commu- 
nautés formèrent  de  concert  l'entreprise  hardie  d'attaquer  le 
dktrict  de  Vérone,  tandis  qu'Eccélino  s'en  était  éloigné  pour 
suiyre  l'empereur  ;  mais  Frédéric,  ayant  été  informé  de  l'ap- 
proche de  leur  armée,  marcha  sur  Yicence  ayee  tant  de  rapi- 
dité, et  d'une  manière  si  inattendue ,  qu'il  parvint  jusqu'aux 
portes  de  cette  ville ,  avant  que  le  marquis  d'Esté  et  les  Pa- 
douans  pussent  lui  donner  aucun  secours  * .  Les  Vicentms  y 
effrayés  et  privés  de  leurs  plus  braves  guerriers  qui  étaient  à 
l'armée,  ne  firent  qu'une  molle  résistance  ;  leurs  portes  furent 
enfoncées  ;  la  ville  fut  prise  et  livrée  au  pillage  :  les  dtoytns 
furent  chargés  de  chaînes,  sans  distinction  de  parti;  et  l'his- 
torien Gérard  Maurisius  lui-même ,  quoique  vendu  à  Eccéliu 
et  aux  GibeUns,  fut  pendant  trois  jours,  traîné  presque  nu 
dans  les  rues,  par  les  Allemands  qui  avaient  pillé  sa  maison. 
Il  perdit  alors  tous  ses  biens,  et  jusqu'à  ses  livres,  qu'il  ne  put 
racheter  ensuite  que  par  les  secours  bienfaisants  de  quelques 
amis. 

Frédéric,  après  cette  conquête,  repartit  pour  l'Allemagne, 
où  l'appelait  une  guerre  importante  à  soutenir  contre  Frédéric, 
duc  d'Autriche  ;  mais  il  confia  le  commandement  des  troupes 
qu'il  laissait  en  Italie,  à  Eccélino  ;  et  cet  habile  partisan  sut 
bien  mettre  à  profit  les  avantages  remportés  par  le  monarque. 
La  ville  de  Padoue ,  effrayée  du  désastre  de  Vicence ,  venait 
de  confier  les  rênes  du  gouvernement  à  seize  de  ses  principaux 
gentilshommes  ^  :  en  même  temps ,  dans  une  assemblée  générale , 
convoquée  au  palais  national,  le  marquis  d'Esté,  Azzo  YII, 
avait  reçu  des  mains  du  podestat ,  l'étendard  de  la  commune , 
et  avait  été  chargé,  avec  des  pleins-pouvoirs,  de  la  défense 
de  la  Marche.  1237.—  Mais  la  plupart  des  seize  gentils- 
hommes qui  venaient  d'être  élus  se  trouvaient  être  attachés 

>  Gérard.  Maurisius,  p.  44  et  45.  —  AtUon.  Godi.  Civ.  Vicenl.  p.  82.  —  MomiQkm 
Paiavinus,  p.  615.  —  Rolandini,  p.  207.  —  *  Rolandini,  L,  111,  c.  il,  p.  209. 
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en  secret  an  parti  gtt>elin  ;  le  marqais  Azzo  était  retourné  à 
Este  ;  poulr  liiettt^  ses  terres  en  sûreté,  et  le  podestat  découtrit 
bientôt  qùé  isés  lionseillers  et  ses  seuls  appuis  étaient  entrés^êâ 
«orrespoiidance  aVee  les  ennemis  de  leur  patrie.  Ce  magistrat 
m  perdit  point  encifre  courage  ;  ayant  assemblé  les  seize  con- 
seillers ^  il  leur  denianda,  selon  ce  qui  se  pratiquait  souvent , 
dé  prêtée  serment  qu'ils  obéiraient  à  tous  ses  ordres.  t)e  cette 
laanière  ^  danà  cfes  circonstances  dangereuses  ,  une  autoritë 
gitsqiie  dictaturiale  était  attribuée  de  confiance  att  premier 
iaukgistrat.  Les  conseillers  prêtèrent  le  serment  requis ,  entre 
les  mains  de  i' historien  Rolàndini,  alors  garde  des  sceaux 
de  ta  conmiune  ;  mais  lôilsqu'ils  entendirent  avec  étonne- 
ooiékit  Ghisiliéri  leur  prescrire  de  se  rendre  le  lendemain 
matin  à  Venise,  de  s'y  présenter  au  doge,  pour  attendre  aii- 
prhn  de  lui  de  noùTcaux  ordres  de  leur  commune,  il  n'jr 
en  eut  qu'un  seul  qui  obât  ;  tous  les  autres  se  réfugièrent 
dans  leurs  châteaux,  qu'ils  firent  révolter  contre  le  parti 
guelfe. 

La  fuite  des  principaux  nobles  augmenta  le  découragement 
du  reste  du  peuple  :  on  répétait  dans  les  places  publiques , 
qu'une  ville,  abandonnée  par  ses  premiers  citoyens,  devait 
être  comme  un  vaisseau  errant  à  l'aventure;  que  ce  n'était 
pas  ainsi  que  se  gouvernait  Venise,  la  seule  des  villes  ita- 
liennes où  les  nobles  et  le  peuple  ne  séparassent  jamais  leurs 
intérêts.  Pour  donner  une  satisfaction  aux  gentilshommes ,  et 
rapprocher  les  deux  partis,  l'assemblée  du  peuple  destitua 
le  podestat  Ghisifiéri,  et  nomma  pour  lui  succéder,  Marin,  de 
l'illustre  famille  des  Badoéri  de  Venise.  Mais,  pendant  que  les 
Padouans  flottaient  dans  l'irrésolution,  le  marquis  d'Esté  fit 
sa  paix  particulière  avec  l'empereur  et  avec  Eccélino  :  deul 
cents  soldats  dé  Padoue ,  qui  avaient  été  chargés  de  la  garde 
de  quelques  châteaux,  furent  faits  prisonniers;  et,  quoique 
JUTarin  Badôërb ,  à  la  tète  de  la  milice  de  la  vUle,  i*epoùssât,  le 
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23  février,  Sccélino  et  les  Impériaux,  quiTOulaient  entrepren- 
dre le  siège  de  Padoue,  bientôt  ce  nouyeaa  podestat  fut  obligé 
de  se  retirer  à  son  tour  ^ .  Les  gentilshommes  gibelins,  rétablis 
h  la  tête  de  l'administration,  envoyèrent  des  députés  à  Eccé- 
lino ,  pour  lui  offrir  de  le  recevoir  dans  leur  ville ,  jet  de  re- 
mettre Padoue  sous  T  obéissance  de  F  empereur,  pourvu  que 
œlui-ci  garantît  à  leur  patrie  la  jouissance  de  sa  liberté,  ,ef, 
que  tous  les  prisonniers  fussent  délivrés  sans  rançon.  Eccélinp 
n'avait  garde  de  refuser  aucune  condition,  pourvu  qu'il  pût 
entrer  dans  Padoue,  dont  il  espérait  déjà  faire  la  capitale  de 
ses  nouveaux. états.  Lorsqu'il  en  prit  possession,  à  la  têtjB 
des  troupes  allemandes,  on  remarqua  que,  courbé  sur  son 
palefroi,  et  rejetant  son  casque  de  fer  en  arrière,  il  donnait 
un  baiser  aux  portes  de  la  ville.  Ce  n'était  pas  le  gage  de  sa 
réconciliation  avec  les  hommes  qui  venaient  de  se  soumettre 
à  lui. 

On  aurait  pu  s'attendre  qu'Eccélino  prit  pour  lui-même  la 
charge  de  podestat,  dans  Padoue  ;  mais  sans  doute  qu'il  la 
regardait  déjà  comme  au-dessous  de  ses  prétentions  nouvelles. 
Chargé  par  un  conseil,  qu'il  avait  composé  à  son  gré,  de  délé- 
guer ce  magistrat,  il  refusa  d'abord,  avec  une  feinte  modestie, 
de  faire  un  choix  au  nom  de  tout  le  peuple  ^^  :  cédant  ensuite 
aux  instances  qu'on  lui  faisait,  il  désigna  le  comte  de  Téatino , 
napolitain,  qui  dépendait  de  lui.  Il  fit  «a  même  temps  décré- 
ter, par  les  trois  républiques ,  Padoue,  Vicenoe  et  VA^onnc , 
qu'elles  prendraient  à  leur  solde  cent  Allemands  et  trois  caxts 
Sarrazins  des  soldats  de  Tempereur ,  pour  la  sûreté  du  parti 
gibelin.  De  cette  maniène,  il  s'assura  une  garde  toujours 
armée  et  qui  ne  dépendait  que  de  lui. 

Cependant  un  grand  noml»*e  de  Guelfes  s'étaient  retirés 
dans  le  château  de  Montagnana ,  qu'ils  avaient  fortifié  ;  ils 

i  Rolandini.  L.  UI,c  ic,p,  213.——*  ibid,  L.  IV,  c.  i,  p.  3iS. 
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prétendaient  représenter  seuls  la  communauté  de  Padoue, 
puisqu'ils  étaient  les  seuls  qui  ne  fussent  pas  tombés  sous  la 
dépendance  du  tyran.  Ils  repoussèrent  l'attaque  d'Eccélino, 
quoique  celui-ci  eût  sous  ses  ordres  un  grand  nombre  d'Alle- 
mands et  de  Sarrazins.  Eccélino  profita  de  cette  résistance 
même  pour  affermir  son  pouvoir  dans  Padoue.  Le  podestat 
demanda  des  otages  aux  familles  des  nobles  et  des  citoyens 
que  Ton  savait  attachés  au  parti  guelfe  :  il  rassembla  ensuite, 
sans  distinction  de  parti ,  les  hommes  les  plus  puissants  de  la 
ville ,  et  ceux  qui  pouvaient  avoir  le  plus  d'influence  sur  leurs 
concitoyens,  et  il  les  pria  de  donner  une  preuve  de  leur 
amour  pour  la  paix  et  de  leur  soumission  à  l'empereur,  en 
s' éloignant  quelques  jours  seulement  de  la  ville,  les  assurant 
que  c'était  le  moyen  de  démentir  les  bruits  calomnieux  que 
l'on  répondait  sur  leur  compte,  bruits  auxquels  il  était  loin 
d'ajouter  foi.  Une  vingtaine  en  effet  des  citoyens  les  plus  dis- 
tingués de  Padoue  se  retirèrent  à  Fontaniva,  à  Ganturio ,  à 
Gittadella,  et  dans  d'autres  châteaux  qu'ËccéUno  leur  avait 
indiqués,  dans  le  voisinage  de  ses  propres  terres.  Quelques 
jours  après,  il  les  y  fit  tous  saisir,  sans  qu'on  en  fût  averti  a 
Padoue  *  ;  et  il  les  fit  enfermer  ou  dans  ses  propres  forte- 
resses, ou  dans  celles  du  royaume  de  Naples.  Dès  que  la  nou- 
velle en  fut  portée  à  Padoue ,  un  grand  nombre  de  citoyens 
prit  le  parti  de  se  dérober,  par  la  fuite,  à  la  tyrannie  qu'ils 
voyaient  commencer  ;  mais  chaque  fds  qu' Eccélino  était  averti 
de  la  retraite  d'une  famille,  il  faisait  abbatre  ses  tours,  et 
renverser  ses  maisons.  Bolandini  assure  que ,  sur  la  fin  de  la 
domination  de  ce  tyran,  plus  de  la  moitié  des  palais  de  Padoue 
n'était  plus  qu'un  amas  de  ruines. 

Eccéhno  se  tenait  surtout  en  garde  contre  une  émeute  po- 
pulaire, qui,  en  peu  d'iieui'cs,  aurait  pu  détruire  toute  sa 

1  iiolUéidiiU.  L.  iV,  c  2y  p.  2i(). 
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puissance.  Il  ne  craignait  pas  d'appesantir  le  joug,  pourvu 
qu'aucune  violence  extérieure,  en  excitant  tout  à  coup  l'indi* 
gnation  du  peuple,  ne  lui  fournit  une  occasion  de  prendre  les 
armes. 

Le  prieur  de  Saint-Benoit,  don  Jordan,  qui,  de  la  chaire 
où  il  prêchait  aux  Chrétiens,  avait  longtemps  gouverné  la 
république,  était  demeuré  dans  la^ille,  et  pouvait,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  éclairer  le  peuple  sur  les  menées  d'Ecqélin. 
Le  tyran  témoignait  en  toute  occasion  le  plus  profond  respect 
pour  cet  ecclésiastique.  Un  jour  il  lui  envoya  quelques-uns 
de  ses  chevaUers,  pour  le  prier  de  venir  délibérer  au  palais 
sur  une  affaire  importante.  Le  prieur  les  suivit  ;  et ,  placé  sur 
un  cheval  qui  l'attendait  à  la  porte,  il  fut  conduit  dans  un 
château  d'£ccélino,  où  il  fut  longtemps  retenu  en  prison  *. 
Vers  le  même  temps,  tous  les  citoyens  les  plus  vaillants  de  Pa* 
doue  furent  obligés  d'entrer  dans  l'armée;  leurs  bras  et  leur 
courage  furent  dès  lors  employés  à  soutenir  la  tyrannie  qu'ils 
auraient  pu  renverser. 

Tandis  qu'une  des  plus  puissantes  villes  de  l'Italie  septen- 
trionale ,  une  ville  qui  avait  constamment  témoigné  son  atta- 
chement à  la  liberté,  tombait  sous  le  joug  d'un  tyran,  celles 
du  centre  de  la  Lombardie  se  préparaient  à  résister  à  l'inva- 
sion de  Frédéric  II.  Ce  monarque  rentra  en  Itahe ,  au  mois 
d'août  1237,  à  la  tête  de  deux  mille  hommes  de  cavalerie 
allemande  ;  et  il  fut  rencontré ,  près  de  Vérone ,  par  dix  mille 
Sarrazins  qu'il  avait  fait  venir  de  la  Fouille.  Dans  le  district 
de  Mantoue ,  il  fortifia  son  armée  par  la  réunion  de  tous  les 
Gibelins  de  Lombardie.  À  son  approche ,  Mantoue  et  le  comte 
de  Saiut-Boniface  se  soumirent  à  lui  ^. 


1  Holandini.  L.  IV,  c.  4,  p.  2i8.  ~  On  peut  voir  eucore,  sur  l'élablissemenl  de  la  ty- 
rauiuc,  Géiard  Mauiisius,  créature  du  tyran,  qui  lermiue  sou  histoire  à  celle  époqut*, 
p.  47-âU;  et  Laureuiius  de  Mouacis,Lzciiuus  iil,  p.  i4i;  Uiai^  celui-ci  u'a  iail  que  copier 
Kolaudioi.  —  ^  HoIomUhL  L.  IV,  c.  4,  p.   2i8.  —  RiccUtKU  CouUiis  S,  Bonif.  vUuj 

p.  1,)U. 
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L'empereur  entra  ensuite  dans  le  territoire  de  Brescîa  ;  lé 
château  de  Montéchiaro ,  dont  il  entreprit  le  si^e ,  le  retint 
quinze  jours  ;  il  soumit  encore  quelques  autres  diâteaux  ;  puw 
il  s'avança  au  midi  de  Brescia ,  dans  la  partie  du  territoire  de 
ccïte  yillé  que  l'Oglio  sépare  du  district  de  Crémone.  Les 
Milanais  y  étaient  campés  auprès  de  Manerbio,  avec  leurs 
auxiliaires  de  Verceil ,  Alexandrie  et  Novare  ;  ils  étaient  cou- 
verts par  un  petit  fleuve  et  par  un  marais  ;  et  T  empereur,  qui 
n'o«ait  point  les  attaquer  dans  une  position  aussi  avantageuse, 
«t  qui  ne  pouvait  réussir  à  la  leur  faire  abandonner ,  côtoya 
les  bords  de  TOglio,  jusqu'à  Pontévico ,  où  il  passa  ce  fleuve , 
annonçant  qu'il  allait  prendre  ses  quartiers  /d*hiver  à  Cré- 
mone, dont  il  suivait  en  effet  la  route,  et  qu'il  licencierait  ses 
troupes  jusqu'au  retour  du  printemps. 

Les  Milanais  crurent  en  effet  que  la  campagne  était  termi- 
née ,  d'atftant  plus  qu'on  était  déjà  parvenu  au  27  novembre. 
De  leur  côté  ils  passèrent  l'Oglio  pour  retourner  à  Milan ,  au 
travers  du  Crémasque  ;  mais ,  à  leur  arrivée  à  Corte-Nuova , 
ils  virent  avec  étonnement  que  l'armée  impériale  les  y  avait 
devancés.  Malgré  leur  surprise ,  ils  soutinrent  avec  courage 
la  cîharge  des  Sarrazins  et  des  Allemands;  et,  quoiqu' après 
une  longue  résignée  tout  le  reste  de  leur  armée  fût  mis  eu 
déroute ,  la  compagnie  dite  des  Vaillants  ^ ,  qui  était  chargée 
de  la  garde  du  carroccio ,  resta  ferme  à  son  poste,  jusqu'à  ce 
que  la  nuit  séparât  les  combattants. 

Cette  compagnie  cependant,  seul  reste  de  l'armée  détruite, 
ne  pouvait  espérer  de  soutenir  le  combat  le  lendemain  matin, 
lorsque  Frédéric  le  renouvellerait.  La  route  directe  de  Milan, 
au  travers  du  Crémasque ,  était  déjà  occupée  par  les  troupes 
impériales;  il  fallait  donc  remonter  le  long  de  l'Oglio  jus- 
qu'au territoire  de  Bergame,  que  l'armée  avait  déjà  traversé 

1  GU  Ford. 
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pour  entrer  dans  l'état  de  Brescia.  Dans  cette  saîson  avan- 
cée,  les  terres  pénétrées  par  les  pluies  auraient  retardé  la 
marche  du  carroccio  :  les  Milanais  prirent  alors  le  parti  de  le 
dépouiller  eux-mêmes  de  ses  drapeaux  et  de  tous  ses  orne- 
ments; dans  cet  état,  ils  T abandonnèrent  parmi  les  chars  de 
bagage ,  et  se  mirent  en  route  pendant  là  nuit.  Frédéric ,  te 
lendemain  matin,  ne  tenta  pas  de  les  poursuivre;  mais  il 
découvrit  le  carroccio  parmi  les  chars  abandonnés ,  et  il  le  fit 
conduire  en  triomphe  à  Crémone,  comme  Un  trophée  de  sa 
victoire  :  bientôt  après  il  l'envoya  au  iénàt  et  au  peuple  ro- 
main^ avec  des  lettres  qiii  nous  ont  été  conservées  * ,  et  dans 
lesquelles  il  se  glorifie  dun  succès  aussi  éclatant.  Ce  carroccio 
fut  déposé  dans  une  enceinte  du  Cajfttble;  c'est  dans  ce 
fieu,  tju'eh  1727,  on  éii  ihonttiiit  encore  un  nïonùment  èû 
marbre  *. 

Les  Milanais  fugitifs  se  flattaient  d'ètrë  ^n  sûreté ,  dès  qu'ils 
seraient  parvenus  sur  le  territoire  de  Bergame;  mais  les 
Bei^ihasqties ,  qui ,  au  comniencement  dé  la  guerre ,  avaient 
demandé  à  rester  neutres ,  èg  déclarèrent  contre  les  vaincus , 
dès  qu'ils  furent  avertis  dé  Tissùe  du  combat.  Uïi  griand 
nombre  de  Milanais  furent  faits  prisonniers  ou  massacrés  dàn§ 
leur  fuite  ;  un  plus  grand  nombre  aurait  péri  sans  douté ,  si 
Pagàno  délia  Torre ,  seigneur  de  Valsàssina ,  ne  s'était  avancé 
au-devant  des  fugitifs,  et  ne  les  avait  accueillis  dans  ses  fiefs , 
en  les  conduisant  par  des  défilés  dont  il  était  maître.  Il  fit 
panser  les  blessés  ;  il  pourvût  à  leurs  besoins ,  et  il  tes  accom- 
p^^a  ensuite  jusque  sur  le  feriîtoire  milanais.  Cet  acte  dé 
bienfaisance  fut  la  première  cause  de  la  grandeur  de  la  maison 
délia  Torre.  Le  peuple  de  Milan  en  conserva  une  longue  recon?^ 
naissance  ;  et  il  compromit  sa  Iil)eVCé  plutôt  qbe  àé  paraître 
ingrat  envers  cette  noble  famiHe  '. 

«  Pttn  de  Vinêls  Epislol.  t.  n,  c.  i,  p.  aèô.— «  Muralori  Antiq.  med.  œv  Diss,  XXVl^ 
T.  Il,  p.  491.  —  >  Sur  ce  morceau  dé  rhfitblrè  dé  HItaii  cl  dé  \i  ligué  lombarde,  j'ai. 
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La  perte  des  Milanais,  dans  la  fatale  journée  de  Gorte- 
Nuova,  est  évaluée  diversement  :  leurs  propres  historiens 
conviennent  de  deux  à  trois  mille  personnes  entre  les  morts 
et  les  prisonniers  ;  les  lettres  de  l'empereur  en  comptent  jus- 
qu'à dix  mille.  Pierre  Tiépolo,  fils  du  doge  de  Venise,  et  po- 
destat de  Milan,  tomba  lui-même  au  pouvoir  des  Impériaux; 
et  Frédéric,  après  l'avoir  traîné,  avec  une  barbarie  bien  impo- 
litique, dans  les  prisons  de  la  Fouille,  le  fit  mourir  sur  l'écba- 
faud.  La  république  de  Venise  ne  pardonna  pas  à  T  empereur 
cette  cruelle  offense  ;  et  depuis  cette  époque  elle  entra  dans  la 
ligue  Lombarde,  à  laquelle  jusqu'alors  elle  était  demeurée 
étrangère. 

1238. — Frédéric  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Crémone  ;^  mais 
il  ne  demeura  pas  oisif  dans  cette  ville  ;  il  en  partit  pour  visiter 
Lodi  etPavie,  qui,  depuis  longtemps,  étaient  dévouée  au  parti 
impérial ,  mais  qui  n'avaient^pas  encore  osé  prendre  les  armes 
en  sa  faveur,  de  crainte  d'attirer  sur  elles  toute  la  puissance 
des  Milanais.  Il  s'avança  ensuite  jusqu'à  Verceil,  qu'il  ramena 
aussi  sous  son  obéissance.  Il  y  a  même  lieu  de  croire  que, 
dans  ce  moment  de  terreur,  toutes  les  villes  du  Piémont, 
Tortone,  Alexandrie,  Novare,  Asti,  Turin  et  Suse,  se  déta- 
chèrent de  la  ligué,  pour  embrasser,  au  moins  en  apparence, 
le  parti  gibelin.  La  confédération  se  trouvait  réduite  à  quatre 
cités,  Milan,  Brescia,  Plaisance  et  Bologne  ;  et  celles-ci  même 
essayèrent  de  capituler;  mais  comme  Frédéric  exigeait  d'elles 
qu'elles  se  soumissent  sans  condition  à  l'autorité  impériale, 
leurs  citoyens  lui  firent  répondre,  qu'ils  espéraient  mourir 


consulté  Galvatif  Flamma  Manipul.  Florum,  c.  269,  270,  p.  673.  —  Annales  Mediolor 
nenses,  T.  XVI,  c.  8,  p.  645.  —  Jacob,  Ualvtcius  Chron.  Brixian,  c.  i25,  p.  909.  Il  est 
court  et  peu  satisfaisant.  Chronicon  Parmense.  T.  IX,  p.  767.  Monach.  Paiavinus  Chron. 
T.  VllI,  p.  677.  —  On  ne  trouve  rien  dans  le  Chron.  Placeniinutn,  quoique  la  ville  de 
Plaisance  eût  une  grande  part  à  la  guerre.  T.  XVI,  p.  593.  —  Cumpi  Crtèuona  Fedele. 
L.  11,  p,  52.  —  Cçrio,  délie  miorie  di  MtUuio.  P.  il,  p.  98.  —  Cotiie  GiuUni  Mttnurie 
dalla  çQnnp.  di  kiloènt.  T.  Vil,  L.  Lil,  p.  &iâ-»«5. 
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les  armes  à  la  main,  plutôt  que  de  consentir  à  se  couvrir  de 
tant  de  honte. 

Les  habitants  de  Brescia  furent  appelés  les  premiers  à  don- 
ner de  preuves  de  leur  constance.  Frëdéric,  d'après  le  conseil 
d'Eccélino,  vint,  le  3  août,  mettre  le  siège  devant  leur  ville, 
après  avoir  employé  le  commencement  de  Tété  à  rassembler 
des  troupes  en  Allemagne,  oil  il  avait  fait  une  courte  excursion . 
Ce  siège  ne  céda  en  rien  à  ceux  qu'avaient  soutenus  Tortone, 
Crème ,  Alexandrie  et  Milan  contre  Frédéric-Barberousse. 
Pendant  les  soixante-huit  jours  de  sa  durée,  les  assiégés  ne 
donnèrent  pas  moins  de  preuves  de  courage,  les  assiégeants 
ne  montrèrent  pas  moins  de  persévérance  et  de  cruauté.  L'art 
de  la  guerre  avait  fait  des  progrès  durant  ces  soixante  an- 
nées, et  les  machines  qu'employa  Elamandrinus,  l'ingénieur 
des  Bressans,  étaient  sans  doute  plus  compliquées  que  celles 
dont  on  avait  fait  usage  dans  la  première  guerre  lombarde  ; 
mais  ce  siège  ne  nous  a  été  raconté  avec  quelques  détails  que 
par  Jacques  Malvezzi,  historien  bressan  du  commencement 
du  XV®  siècle  *  ;  et  dans  son  récit,  l'on  ne  retrouve  point  cette 
connaissanibe  complète  des  mœurs  et  des  temps,  qui  donne  de 
l'intérêt  aux  moindres  particularités  et  qui  exclut  tout  soup- 
çon d'invention.  Dans  toute  cette  période,  les  historiens 
contemporains  manquent  complètement  aux  Lombards;  et 
nous  sonunes  réduits  en  conséquence  à  passer  rapidement  sur 
leur  histoire  et  à  ne  chercher  la  peinture  dés  mœurs  et  des 
hommes  que  dans  les  événements  de  la  Marche  Trévisane.  Ces 
derniers  seuls  nous  ont  été  racontés  par  ceux  mêmes  qui  en 
furent  acteurs  ou  témoins. 

Au  mois  d'octobre,  Frédéric  voyant  qu'il  n'avait  encore 
fût  aucun  progrès  sur  les  assiégés,  et  que  les  Miltmais  profi- 
taient de  ce  que  son  armée  tout  entière  était  occupée  contre 

ï  Jacohut  Malvecîm  in  Chron»  Mslinct.  Ylly  c.  128,  T.  XÏV,  p,  PU. 
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ipireseiii,  pour  battra  eudétail  1^  Gibelins  de  Pavie  et  de  tiOdi, 
prit  le  parti  de  brûler  ses  machines,  et  de  se  retirer  à  Crémone. 
Ce  premier  échec ,  qui  fut  considéré  comme  une  grande  hu- 
miliation pour  le  parti  impérial,  ranima  le  courage  des  lilles 
guelfes  et  leur  procura  bientôt  de  nouveaux  alliés.  Le  pape 
prit  la  ligue  sous  sa  protection ,  et  Yenise  et  Gènes  se  décla- 
rèrent ouYcrtement  en  sa  faveur.  Ces  deux  républiques  signè- 
rent avec  le  pontife  et  les  Lombards  un  traité  d'alliance  contre 
r empereur;  et  la  seconde  renvoya  sans  réponse  les  ambassa- 
deurs que  Frédéric  lui  avait  envoyés,  pour  exiger  d'elle  un 
serment  de  fidélité. 

La  guerre  s'était  renouvelée  dans  laMarche  Trévisane  entre 
Ëccélino  et  le  marquis  d'Esté.  Le  premier,  secondé  par  les 
milices  des  trois  villes  les  plus  puissantes  de  la  contrée,  avait 
dépouillé  le  marquis  de  presque  tous  ses  châteaux,  et  l'avait 
forcé  à  se  renfermer  dans  Bovigo  ;  mais  Ëccélino,  de  quelque 
faveur  qu'il  jouit  auprès  de  l'empereur,  ne  put  l'engager  à 
regarder  cette  querelle  comme  une  guerre  de  l'empire.  A|i 
contraire,  Frédéric,  lorsqu'il  vint  à  Padoue,  où  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  l'hiver,  invita  le  marquis  à  s'y  rendre 
auprès  de  lui,  et  sepibla  vouloir  le  réconciUer  avec  EccéUno. 
n  fit  célébrer  avec  cérémonie  le  mariage  déjà  proposé  par  le 
frère  Jean  de  Vicence,  entre  Benaud,  fils  du  marquis,  et 
Adélaïde,  fille  d'Albéric  de  Bomano  ;  et  il  parut  avoir  partagé 
sa  confiance  entre  les  deux  chefs  départi.  Cependant  Ëccélino 
faisait  observer  par  ses  espions  tous  ceux  qui  entraient  dans  la 
maison  du  marquis  :  ce  furent  autant  de  victimes  rés^vées 
au  supplice,  après  le  départ  de  l'empereur. 

1239. — Pendant  que  Frédéric  était  à  Padoue ,  et  qu'il 
recevait  des  marques  d'attachement  du  peuple  de  cette  ville, 
la  nouvelle  lui  fut  apportée  que  Grégoire  IX  venait  de  pro<- 
noncer  contre  lui,  en  plein  consistoire,  une  sentence  d'excom- 
munication. Frédéric  ne  pouvait  empêcher  que  cette  sentencei 
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adressée  au  monde  chrétien,  ne  fdt  inoessamment  oonnne  de 
toute  la  Tille  ;  aussi  préf  éra-t-il  la  publier  lui-même ,  afin  de 
publier  en  même  temps  sa  justification  :  il  fit  donc  assembler 
tous  les  citoyens  de  Padoue  au  palais  public,  dans  la  salle 
des  conseils-généraux  ;  il  y  avait  fait  préparer  son  trône,  sur 
lequel  il  monta  dans  toute  la  pompe  de  la  royauté,  tandis  que 
son  chancelier,  Pierre  des  Yignes,  placé  auprès  de  lui,  se  leva 
pour  haranguer  le  peuple.  D  choisit  pour  son  texte  deux  yers 
d'Ovide. 

Leniter  ex  merito  qiUdgtdd  patiare^  ferendum^st; 
Quœ  venu  indigne  pcena,  dolenda  verUL 

Car  c'était  alors  T usage,  même  dans  les  discours  j^fane^, 
de  ne  parler  que  d'après  un  texte.  Pierre  des  Yignes,  appli- 
quant le  sien  à  l'empereur,  déclara  en  son  nom,  que  si  la 
sentence  d'excommunication  lancée  contre  lui  avait  été  mé- 
ritée, il  n'aurait  pas  dédaigné  de  reconnaître  sa  faute  devant 
tout  le  peuple,  et  de  se  soumettre  au  jugement  de  l'Église^ 
mais  il  prit  ce  même  peuple  à  témoin  de  l'injustice  du  procédé 
du  pape  ;  et,  passant  en  revue  les  allégations  qui  servaient 
de  motifs  à  l'excommunication,  ils'efiforça  d'en  prouver  la 
fausseté. 

Le  pape,  après  avoir  reproché  à  Frédéric  son  impiété  et 
son  incrédulité,  l'accusait  en  particulier  d'avoir  suscité  dans 
Home  des  rébellions  contre  le  Saint-Siège,  d'avoir  imprimé 
le  clergé  et  persécuté  le^  ordres  mendiants  dans  ses  états,  d'a^- 
yoir  dépouillé  les  menses  épiscopales  pour  s'en  approprier  les 
revenus,  d'avoir  enfin  soumis  à  son  Empire  des  terres  et  des  . 
états  qui  ne  relevaient  que  de  l'Eglise  * . 

L'excommunication  lancée  contre  Frédéric,  était  accompa?- 
gnée  d'une  bulle  qui  déliait  ses  sujets  du  senn^t  de  fidélité, 

1  La  bulle  d'excommuDication  est  rapportée  et  commentée  dans  RQyn€ikti  Àtmal^ 
çccles.  1236,  S  1  et  seq.  p.  475. 
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et  qui  soumettait  à  Finterdit  tous  les  lieax  où  lai-mème  se 
trouTerait.  L'empereur  savait  combien  de  pareilles  sentences 
de  la  cour  de  Rome  avaient  d'influence  sur  les  Guelfes.  Dès 
lors  les  deux  plus  puissants  seigneurs  de  ce  parti,  le  marquis 
d'Esté  et  le  comte  de  Saint-Boniface,  qu'il  avait  attirés  à  Pa- 
doue  et  dans  son  camp,  lui  devinrent  suspects  ;  et  il  demanda 
au  premier  de  lui  livrer,  comme  otages,  son  fib  Renaud  avec 
sa  femme  :  cependant  cette  défiance  fut  plus  préjudiciable  à 
l'empereur  que  n'aurait  pu  être  la  mauvaise  disposition  des 
Guelfes.  Albéric  de  Romano ,  déjà  jaloux  peut-être  de  son 
frère,  fut  irrité  de  voir  sa  fille,  que  l'empereur  lui-même  avait 
mariée  à  Renaud  d'Esté,  conduite  dans  la  Fouille  comme  otage: 
il  se  réunit  au  seigneur  de  Camino  dont  jusqu'alors  il  avait 
été  le  rival,  et,  se  retirant  avec  lui  à  Trévise,  il  fit  révolter 
cette  ville  contre  Frédéric.  Ensuite,  comme  l'empereur  mar- 
chait avec  son  armée  vers  la  Lombardie,  ayant  à  sa  suite  le 
marquis  d'Esté  et  le  comte  de  Saint-Boniface,  un  ami  de  ces 
deux  seigneurs,  qui  était  dans  la  confidence  de  l'empereur, 
leur  fit  signe,  en  passant  la  main  sur  sa  gorge  qu'on  voulait 
leur  faire  couper  la  tète  ' .  Ils  étaient  alors  au  pied  des  rem- 
parts de  Saint-Boniface  :  ils  piquèrent  leurs  chevaux ,  et,  se 
précipitant  dans  ce  château,  ils  en  firent  fermer  les  portes 
après  eux ,  et  ne  voulurent  point  en  ressortir,  quelques  ins- 
tances que  leur  en  fît  faire  Frédéric  par  Pierre  des  Vignes. 
Ainsi,  une  grande  partie  de  la  Marche  reprenait  un  aspect 
hostile  pour  l'empereur  :  le  marquis  d'Esté  recouvrait,  l'une 
après  l'autre,  les  terres  qui  lui  avaient  été  enlevées  par  Eccé- 
lino,  tandis  que  ce  dernier,  qui  se  croyait  enfin  assez  bien 
établi  dans  Padoue  pour  ne  plus  consulter  que  sa  soif  de 
vengeances,  faisait  trancher  la  tète  sur  la  place  publique  aux 
gentilshommes  dont  le  crédit  lui  faisait  ombrage,  et  faisait 

»  HoIanâinL  L.  IV,  c.  ts,  p.  229. 
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périr  aa  milieu  des  flammes,  ou  sur  un  honteux  échafaud, 
les  bourgeois  qui  témoignaient  encore  quelque  attachement 
à  la  liberté.  Dix-huit  de  ces  malheureux  subirent  le  dernier 
supplice  dans  un  même  jour,  sur  le  pré  délia  Valle  à 
Padoue  * . 

L'empereur,  cependant,  avait  conduit  son  armée  dans  le 
territoire  de  Pologne  ;  il  y  consacra  plusieurs  mois  au  siège 
de  quelques  châteaux  :  il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
Milanais,  sans  obtenir  sur  eux  aucun  avantage  important.  La 
mauvaise  issue  du  siège  de  Brescia  n'était  pas  la  seule  cause 
du  découragement  de  Frédéric,  et  du  peu  d* ardeur  qu'il  met- 
tait a  poursuivre  la  gueiTe  en  Lombardie.  Ce  prince  donnait 
une  grande  confiance  aux  prédictions  des  devins,  et  aux  cal- 
culs de  r  astrologie  judiciaire  ;  il  ne  faisait  jamais  marcher  son 
armée  sans  qu'un  astrologue  eût  fixé  l'instant  précis  du  départ, 
d'après  l'observation  des  étoiles.  Au  moment  où  il  avait  été 
averti  de  la  révolte  de  Trévise,  et  où  il  se  mettait  en  mouve- 
ment pour  soumettre  cette  ville,  il  avait  été  arrêté  par  uae 
édipse  de  soleil  ^.  On  ne  sait  si  quelque  motif  du  même  genre 
lui  fit  prendre  la  résolution  d'abandonner  la  Lombardie  à  elle- 
même,  et  de  passer  l'hiver  en  Toscane,  ou  s'il  fut  unique* 
ment  déterminé  par  le  désir  de  se  rapprocher  de  ses  états  de 
Sicile  et  de  la  cour  de  Rome. 

Ce  fut  à  Pise  que  l'empereur  vint  s'établir  pour  l'hiver. 
Gomme  cette  ville  jouissait  d'une  entière  liberté  soùs  la  pro- 
tection impériale,  elle  embrassait  avec  zèle  tous  les  intérêts  de 
la  maison  de  Souabe.  Cependant  un  nouvel  esprit  de  discorde 
venait  de  s'y  manifester ,  et  il  importait  d'autant  plus  à  Fré- 
déric de  l'étouffer,  qu'il  avait  besoin  des  flottes  de  la  répubU- 
que,  pour  les  opposer  à  celles  des  Génois  et  des  Vénitiens,  ses 
nouveaux  ennemis.  La  possession  de  la  Sardaigne  avait  été 

1  Eq  septembre  1239.  Rolandini,  L,  IV,  c.  15,  p.  332.  »  ^  Rolandini.  L.  IV,  c.  13, 
p.  229. 
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la  catiàie  j^remière  des  dissieiisions  qui  Tenaient  d'éebisr  h 
Pise. 

Nous  atons  rapporté,  dans  les  premiers  chapitres  de  cette 
histoire,  comment  l'île  de  Sardaigne  avait  été  conquise  snr  les 
Maures  par  la  république  de  Pise,  et  comment  ses  proTÎnoes 
ETaient  été  partagées  entre  les  gentilshommes  pisans,  les  Obé- 
rardesca,  les  Sardi,  les  Gaiétans,  les  Sismondi  et  les  ViscontL 
Depuis  cette  époque,  les  chroniques  de  Pise  sont  incomplëteB 
et  obscures,  et  celles  de  Sardaigne  ne  nous  présentent  absdu- 
ment  aucun  secours.  Les  gentilshommes  pisans  établis  dans 
cette  île,  renoncèrent  pour  la  plupart  à  leur  nom  de  fitimille,  et 
prUrent  celui  de  leur  judicature;  ce  qui  rend  fort  difficile  de 
les  distinguer.  Quelques  généalogistes  seuls  auraient  pu  aydr 
intérêt  à  dissiper  ces  ténèbres  :  ils  les  ont  augmentées  au  con- 
traire par  leurs  fables  et  leurs  suppositions;  en  sorte  que  l' ad- 
ministration de  ces  seigneuries,  et  la  succession  de  leurs 
souverains,  feudatairès  des  Pisans,  forme  peut-être  le  point  lé 
plus  obscur  de  Thistoire  italienne  du  moyen  âge.  Les  papes 
accordèrent  tour  à  tour  leur  protection  aux  plus  faibles  de  ces 
seigneurs  ;  et  comme  ils  leur  imposèrent  en  retour  des  devoirs 
envers  le  Saint-Siège,  ils  s'attribuèrent  peu  à  peu  un  droit  de 
suzeraineté  sur  l'île  entière.  Dès  que  cette  prétention  eut  quel- 
que apparence  de  fondement,  Innocent  III,  en  1206,  demanda 
que  les  Pisans  renonçassent  aux  droits  et  aux  titres  qu'ils 
avaient  sur  la  Sardaigne  ;  et  il  fit  épouser  l'héritière  de  Gallura 
à  l'un  de  ses  cousins  * . 

Parmi  les  citoyens  qui  repoussèrent  avec  le  plus  de  fermeté 
la  demande  du  pape,  l'on  remarqua  lesYisconti  :  la  famille 
de  ces  gentilshommes  de  Pise  n'était  point  alliée  aux  Yisconti 
dé  Milan.  Dès  qu'Innocent  fut  mort,  deux  firères  de  cette 
famille,  Lamberto  et  Ubaldo  Yisconti  ^,  armèrent  à  leurs  frais 

s  fiaynaldi  Ann,  i2oa,  $  36,  p.  i49.  «-  >  En  1218. 
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tfodqaes  galères;  et,  méprisant  les  anàtiièin^  de  tÉgSse,  3s^ 
firent  la  guerre  aux  petits  seigneurs  qui  s'étaient  déclarés 
feudataires  du  Saint-Siège  :  ils  recouvrèrent  ainsi  diverses 
seigneuries  auxquelles  ils  prétendaient  avoir  droit.  Durant 
cette  guerre,  qui  se  continua  au  mmns  dix-huit  ans,  Lamberte 
HU)urut  ;  et  Ubaldo,  resté  seul,  oËErit  d'^user  Adââïde,  nuff^ 
quise  de  Massa,  et  héritière  des  judicatnres  de  Clàllurà  et  deet 
Tours,  qu'il  réclamait  comme  loi  appartenant^  et  dent  il  avait 
presque  achevé  la  conquête.  Grégoire  IX,  qui  ^^ait  olors, 
était  parent  d' Innocent  UI,  et,  par  conséquent^  Il  l'était  mm 
de  l'héritière  de  Gallura.  H  approuva  le  mieuriagé  ({ai  pacifiait 
la  Sardaigne  et  qui  affermissait  les  droits  de  FÉglise  sur  cet 
lie.  Ubaldo  fut  ahsous  de  l'excommunication  ^  et  ^  retour  il 
reconnut  la  souveraineté  du  pape  sur  ta  Sardaigne,  et  H  abjura 
celle  de  Pise  *. 

Dès  que  ce  traité  de  paix,  si  pr^udidable  à  la  république, 
fut  connu  à  Pise,  ilexdta  l'indignation  la  plus  vive.  Leseonrtes 
de  la  Ghérardesca  furent  les  premiers  à  protester  contré  la 
défection  d'Ubaldo  :  d'antre  part,  toute  la  famille  de  Yisconti 
86  crut  obligée  à  soutenir  son  chef;  et  comme  ce  eh^  était 
dans  l'alliance  du  pape,  elle  embrassa  toute  entière  le  parti  de 
l'Église,  tandis  que  les  Ghérardesca  s'attachèrent  plus  forte- 
ment à  celui  de  l'Empire.  L'oppointion  entre  le  titre  de  comtes 
et  le  nom  de  Yisconti  ou  Yicomtes,  qui  distinguait  les  deux 
ftmûlles  rivales,  passa  aux  deux  factions.  A  Pise,  les  Gibelins 
furent  appelés  le  parti  des  comtes,  et  les  Gudfes  celui  deâ 
Yisconti.  Ces  deux  partis  prirent  les  armes  et  combattirent 
avec  acbarn^nent,  jusqu'à  ce  que  Frédéric  rétablit  la  paix 
entre  eux  par  sa  présence. 

Gomme,  sur  ces  entrefaites,  Ubaldo  Yfaconti  mourut,  Fré- 
déric fit  épouser  sa  veuve  à  Henri  ou  Enzius  ^,  un  de  ses  fils 

i  EQ 1237.  —  <  Les  Italiem  ont  nommé  ce  prinee,  Henri.  Son  nom  était  prc^lemen| 
Hanse,  ou  Jean. 
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genre  IX  contre  lui,  comme  une  querelle  personnelle  qui  ne 
devait  point  troubler  le  repos  de  l'Église  ;  Grégoire,  au  con- 
traire ,  prétendait  proscrire  Frédéric  au  nom  du  monde  chré- 
tien. Dans  ee  but,  il  Toulut  issembler  un  concile  à  Saint-Jean 
de  Latran,  pour  le  jour  de  Pâques  de  l'année  Suivante  ;  et,  dès 
lé  milieu  du  mds  d*aoùt,  il  envoya  des  lettres  de  convocation 
à  tous  les  évèques  de  France.  La  promptitude  avec  laquelle 
mi  prélats  se  préparèrent  au  voyage  ne  laissait  aucun  doute 
fliur  leur  docilité  :  ils  ne  détnandaient  qu'à  adopter  toutes  les 
passions  du  chef  du  clergé ,  en  sorte  que  Frédéric  put  prévoir 
que  l'excomunication  lancée  contre  lui  serait  confirmée,  et  que 
ses  partisans,  découragés  par  l'inimitié  de  l'Église  entière, 
abandonneraient  peu  à  peu  sa  défense.  Il  écrivit  donc  à  tous 
ks  souverains  de  l'Europe  pour  les  prévenir  qu'il  s'opposerait 
au  rassemblement  d'un  concile,  qui,  d'après  les  lettres  mêmes 
de  convocation,  n'était  pas  destiné  à  rendre  la  paix  à  l'Église, 
mais  plutôt  à  exciter  une  guerre  plus  crueUe  contre  le  chef  de 
la  chrétienté.  En  même  temps  il  donna  l'ordre  à  tous  ses  par- 
tisans de  Lombardie ,  de  mettre  obstacle  au  voyage  des  pré- 
lats :  il  était  assuré  de  la  Toscane  presque  entière  ;  et  pour  que 
la  Romagne  ne  fût  pas  ouverte  aux  évêques  qui  voudraient  se 
rendre  à  Rome ,  il  entreprit  le  siège  de  Faenza ,  ville  qui,  à  là 
persuasion  des  Bolonais,  était  entrée  dans  la  Ugue  Lombarde. 
Ge  siège  se  continua  tout  l'hiver  :  et  Frédéric  ne  parvint  à  se 
rendre  maître  de  Faenza  qu'au  printemps  suivant. 

1241. —  Cependant,  d'après  les  invitations  de  Grégoire,  les 
prélats  français  s^ étaient  rendus  à  Nice,  où  ils  avaient  été 
attendus  par  deux  cardinaux-légats  du  pape ,  tandis  que  ce- 
lui-ci leur  avait  fait  préparer  à  Gènes  une  flotte  de  vingt-sept 
galères,  pour  les  transporter  par  mer  jusqu'à  l'embouchure 
du  Tibre.  La  république  de  Gènes  s'était  alors  engagée  avec 
ardeur  dans  le  parti  de  l'Église  ;  et,  tandis  qu'elle  soutenait , 
sur  les  frontières  da  la  ligurie ,  la  guerre  que  le  marquis  Pé^ 


DU  MOTBN  AGI.  231 

lavidno  etHarino  d'Éboli  loi  faisaient  au  nom  de  Fempereur , 
tandis  gue  le  podestat  réprimait,  dans  Fintérieur  de  la  yille , 
les  Doria,  Spinola  et  Yolta,  et  toutes  les  familles  gibelines , 
Gènes  envoyait  ses  galères  chercher  à  Mce  les  prélats  qni  se 
disposaient  à  passer  an  concile  ^ .  En  yain  des  ambassadeurs 
pisans  arrivèrent  au  mois  de  mars,  pour  détourner  les  Génoî$ 
de  cette  expédition  ;  en  vain  ils  déclarèrent  dans  le  conseil  ... 
ils  furent  introduits,  qae  leur  alliance  avec  T empereur  xcs 
contraindrait  à  mettre  obstacle  au  voyage  des  prélats,  et  à  les 
attaquer  partout  où  ils  les  rencontreraient  ;  on  leur  répondit 
que  la  république  de  Gènes  était  dévoué  au  pape,  qu'elle  était 
déterminée  à  défendre  la  liberté  de  V  Église  et  la  foi  chrétienne, 
avec  tous  ses  forces,  et  qu'aucune  menace  ne  la  ferait  renoue^ 
à  la  protection  qu'elle  avait  promis  d'accorder  à  des  prélats 
chrétiens. 

A  peine  en  effet  une  sédition,  excitée  dans  la  ville  par  le 
parti  gibelin,  eut-elle  été  apaisée,  que  la  flotte  génoise,  qui 
était  déjà  de  retour  de  Nice,  repartit  pour  Ostie,  sous  la  con- 
duite de  Jacques  Malocello ,  ayant  à  bord  un  grand  nombre 
d' évoques  français.  D'autre  part,  Frédéric  avait  fait  armer  en 
Sicile  tous  ses  vaisseaux  de  guerre;  il  les  mit  sous  les  ordres 
^e  son  fils  Ënzius  et  les  fit  passer  à  Fisc,  où  cette  flotte  se  réu- 
nit aux  galères  de  la  république  :  ces  dernières  étaient  com- 
mandées par  le  comte  Ugolin  Buzzachérino,  citoyen  pisan  de 
la  famille  Sismondi.  La  flotte  des  Gibelins  se  plaça  entre  laMé- 
loria  et  l'écueilou  île  du  Giglio  ;  ce  fut  dans  ces  parages  que>  le 
3 mai,  elle  rencontra  la  flotte  génoise,  qui  était  un  peu  infé- 
rieure en  force,  et  qui  cependant  ne  refusa  pas  le  combat  :  il 
fut  long  et  acharné,  mais  jamais  victoire  ne  fut  plus  complète 
que  celle  des  Gibelins.  Des  vingt-sept  galères  génoises ,  ils  en 
coulèrent  trois  à  fond ,  et  en  prirent  dix-neuf  ;  quatre  mille 

)  Continualio  CaffaH  AnnaL  Genuens.  Barth.  Scribœ,  L.  VI,  p.  485  et  seq. 
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Génois  furent  faits  prisonniers  et  conduits  en  Sicile  ;  les  deux 
cardinaux ,  ainsi  que  les  évèques  et  les  députés  an  concile , 
furent  amenés  à  Pise»  où  on  les  enferma  dans  le  chapitre  de 
la  cathédrale ,  en  les  chargeant  de  chaînes  d'argent,  pour  leur 
témoigner  une  espèce  de  respect,  même  dans  leur  captivité; 
enfin,  un  trésor  immense  M  transporté  dans  la  méme-vîUe, 
et  ce  fut  avec  un  boisseau,  à  ce  que  Ton  assure,  qu'on  partagea 
entre  les  Pisans  et  les  Napolitains,  l'aident  acquis  par  la  ykh 
toire*. 

Frédéric  en  célébrant  la  défaite  de  la  flotte  guelfe ,  affecta 
d'y  voir  un  jugement  éclatant  de  la  Providence  en  safavedr. 
Cependant  les  Génois,  qui  venaient  d'éprouver  l'échec  le  plus 
accablant  que  leur  république  eût  jamais  supporté,  et  qui  fo- 
rent immédiatement  après  attaqués  sur  terre  et  sur  mer  par 
les  Gibelins,  ne  perdirent  point  courage;  ils  s'adressèrent 
les  premiers  au  pape  pour  le  consoler  du  désastre  de  ses  pré- 
lats, et  l'exhorter  à  soutenir  toujours  avec  constance  la  liberté 
de  r Eglise.  «  Depuis  le  plus  grand  jusqu'au  moindre  d'entre 
«  nous,  lui  écrivirent-ils ,  nous  avons  consacré  nos  personnes 
«  et  nos  biens  à  venger  un  affront  aussi  cruel ,  à  défendre 
«  la  foi  et  l'Église  sainte  de  Dieu  ;  nous  ne  prendrons  point 
«  de  repos,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 

«  mis  en  liberté  vos  frères Que  votre  Sainteté  le  sache, 

«  les  citoyens  de  Gènes  considèrent  comme  nul  le  dommage 
«  qu'ils  ont  souffert  dans  ce  combat  ;  mais  abandonnant  toute 
«  autre  affaire,  ils  travaillent  sans  relâche  à  construire  de 
«  nouveaux  vaisseaux  et  à  les  armer....  Aussi  supplions-nous 
«  votre  Sainteté,  sur  nos  genoux,  au  nom  du  sang  de  ce  Jésus 
«  que  vous  représentez  sur  la  terre,  de  ne  point  attacher  trop 

<  Raynaldi  Annal  124 j,  g  54,  p.  509.  —  i  av,  Fiaminio  del  Borgo,  Dùsert.  lY, 
p.  206,  avec  plusieurs  pièces  originales.  —  Barih.  Scribœ  contin.  Caffari  AnnaL  Ce- 
nuens.  L.  VI,  p.  485.  —  Chroniche  di  Pisa  di  fi.  Marangoni.  Supp,  ad  Scr,  ItaL  T.  I, 
p.  449.  —  Pétri  de  Vineis  episiolœ.  L.  I,  c.  8,  0.  us.  —  Ricordano  MalespinU  Mor- 
Fior.  c.  128,  p.  962.  —  Paolo  Tronci  Annali  PisattU  P-  10O. 
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«  d'importance  au  malheur  que  nous  venons  d* éprouver,  et 
«  de  ne  point  abandonner  la  noble  cause  qae  jusqu'ici  vous 
«  vous  êtes  proposé  de  défendre  * .  » 

Grégoire ,  en  effet ,  écrivit  aux  souverains  de  la  chrétienté, 
pour  réclamer  leur  assistance,  de  même  qu'aux  prélats  pri- 
sonniers, pour  les  consoler  de  leur  malheur ,  et  les  encoura- 
ger à  le  supporter  ;  il  se  prépara  aussi  à  défendre  Rome  et  ses 
alentours  contre  une  nouvelle  attaque  de  Frédéric  ;  celui  -  ci 
venait  de  gagner  un  partisan  dans  le  sacré  collège  :  Jean  Co- 
lonne, cardinal  de  Sainte-Praxède,  en  se  dévouant  à  l'empe- 
reur avait  fait  révolter  les  fiefs  des  Colonne,  Lagosta,  Préneste 
ou  Palestrina,  Monticello,  et  les  châteaux  voisins  de  la  Sabine , 
tandis  qu'il  avait  soumis  par  les  armes  Tivoli,  Albano  et  Grot- 
taf errata.  Mais  le  vieux  pontife  ne  put  résister  à  tant  de  cha- 
grins et  d'inquiétudes  ;  il  mourut  à  Rome,  le  21  août  1241, 
trois  mois  et  demi  après  la  fatale  défaite  de  sa  flotte  et  de  son 
parti  2. 

Après  la  mort  de  Grégoire  IX ,  le  Saint-Siège  resta  vacant 
près  de  deux  ans;  car  à  peine  peut-on  considérer  comme  une 
interruption  de  cet  interrègne ,  le  pontificat  de  Célestin  IV, 
milanais ,  auparavant  nommé  Goffrédo  de  Castiglione ,  qui 
mourut  dix-huit  jours  après  son  élection.  Le  sacré  collège  était 
réduit  à  un  fort  petit  nombre  de  cardinaux;  il  n'y  en  avait 
eu  que  dix  dans  le  conclave  pour  l'élection  de  Célestin  IV  ;  il 
ne  s'en  trouva  plus  que  six  ou  sept,  qui  pussent  y  entrer  après 
sa  mort.  1242.  —  Et  comme  un  pape,  pour  être  élu,  doit 
réunir  les  deux  tiers  des  suffrages ,  il  suffisait  que  Frédéric 
comptât  trois  partisans  parmi  les  cardinaux,  pour  qu'aucune 

1  La  leltre  lout  entière  est  rapportée  dans  Raynaldm,  ann,  1348,  S  60-63.  Elle  est  au 
nom  de  Gvillehnus  Surdus  Potesias,  ConsHium  et  Commune  Januense.  —  *  Une  Vie 
de  ce  pontife  a  été  composée  par  un  anonyme,  et  conservée  parmi  celles  du  cardinal 
d'Aragon.  Script,  liai.  T.  III,  p.  575.  Mais  cette  Tie  est  écrite  avec  tant  d'amertume  et 
d'emportement  contre  Frédéric,  et  dans  un  style  si  ridiculement  recherché,  quil  est 
difficile  de  la  lire,  et  plus  difficile  de  la  croire. 
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élection  ne  pût  se  faire  malgré  lui  :  en  sorte  que  raccord 
entre  les  électeurs,  après  une^ guerre  aussi  acharnée,  deve- 
nait presque  impossible  * .  Frédéric  prétendait  de  plus ,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  leur  petit  nombre  les  plaçait 
tous  si  près  du  trône  pontifical,  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait 
renoncer  à  l'ambition  d'y  monter  lui-même.  L'empereur,  pour 
les  ramener  à  la  concorde ,  leur  reprochait  dans  ses  lettres  de 
couvrir  de  honte  la  chrétienté;  jamais  aucun  autre  prince 
n'avait  écrit  d'une  manière  si  outrageante  à  un  condave  ^. 
«  C'est  à  vous ,  leur  disait-il ,  fils  de  Bélial ,  à  yous  ,  fils  d'Ef- 
«  frem,  troupeau  de  perdition ,  que  j'adresse  ces  paroles;  à 
«  vous,  cardinaux,  qui  êtes  coupables  de  ce  que  le  monde en- 
«  tier  est  ébranlé  ;  à  vous  qui  devenez  responsables  du  scan- 
«  dale  de  tout  l'univers ,  etc.  »  Cette  lettre  ^t  probablement 
postérieure  aux  négociations  pour  un  traité  de  paix,  que 
Frédéric  entama  inutilement  avec  l'Église.  Quand  il  vit  qu'il 
ne  pouvait  se  réconcilier  avec  elle,  même  tandis  qu'elle  n'a- 
vait point  de  chef,  il  recommença,  dans  la  campagne  de 
Rome,  les  hostilités  qu'il  avait  suspendues.  Cependant,  plos 
occupé  de  la  grande  affaire  de  l'élection  d'un  nouveau  pape 
que  de  la  soumission  de  la  ligue  Lombarde ,  il  laissa  en  paix 
celle-ci  pendaut  plusieurs  années,  ou  plutôt  il  l'abandonna 
en  proie  aux  dissensions  dont  elle  contenait  le  germe  en  elle- 
même. 

La  puissance  de  quelques  gentilshommes  qui  s'étaient  em- 
parés de  la  tyrannie  dans  leur  patrie  ou  dans  les  villes  voisines, 
excitait  l'ambition  de  tous  les  autres.  Trévise  était  soumise  à 
Albéric  de  Romano;  Padoue,  Viceiice  et  Vérone  obéissaient  à 
Eccélino,  son  frère;  Ferrare,  au  marquis  d'Esté;  Mantoue, 
au  comte  de  Saint-Boniface  ;  et  Ravenne  avait  obéi  longtemps 

1  naynald,  iiu,  §  85,  p.  514  ;  et  I24i,  S  ^  P-  515.  —  Mathœus  Parisius  hisLAn- 
(iliœ,  ann.  1343,  p.  518.  —*  Cette  lettre  est  rapportée  dans  la  Collection  de  Pierre  des 
vignes,  L.  I,  c.  17,  p.  138  ;  et  dans  Raynaldus  ad  ann.  1343,  S  3,  p.  515. 
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à  Paul  Traversari.  La  furaur  des  factions  était  telle,  qu'à  l'é- 
lévation cTune  famille ,  on  pleurait  bien  plus  la  chute  du  parti 
guelfe ,  ou  celle  du  parti  gibelin ,  que  la  perte  de  la  liberté. 
Les  nobles  puissants  espéraient  tous  que  les  républiques  qui 
subsistaient  encore,  tomberaient,  un  jour  ou  l'autre,  entre 
leurs  mains  ;  les  nobles  du  second  ordre  ayaient  la  bassesse  de 
se  contenter  des  places  que  la  faveur  des  nouveaux  princes 
leur  laissait  espérer.  Dans  quelques  villes  cependant  on  il  ré- 
gnait plus  d'égalité  entre  les  nobles,  cet  ordre  s'efforçait, 
non  pas  de  se  donner  un  maître,  mais  de  resserrer  l'oligar- 
chie, et  d'écarter  le  peuple  de  toute  part  au  gouvernement. 
A  Milan ,  la  discorde  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  éclata 
dans  l'année  1240.  Les  premiers  prétendaient  faire  revivre 
Fânciènne  loi  des  Lombards ,  qui  fixait  à  une  petite  somme 
d'ài^nt,  sept  livres  douze  sous  de  terzioli,  la  compensation 
d'un  homicide  *.  Le  peuple  considérait  cette  loi  comme  faite 
contre  lui,  et  comme  mettant  à  vil  prix  la  tête  d'un  plébéien. 
De  plus ,  il  se  plaignait  de  ce  que ,  dans  îe  temps  où  la  répu- 
blique était  soumise  à  des  charges  considérables ,  les  nobles 
s'exemptaient  de  tous  les  impôts,  en  se  retirant  dans  leurs 
ebâteaux ,  et  de  ce  que ,  malgré  les  lois  récentes  qui  parta- 
geaient également  entre  les  deux  ordres  les  magistratures  de 
l'état  et  les  dignités  de  l'Église,  les  nobles  seuls  s'arrogeaient 
toutes  les  places.  Afin  de  repousser  un  joug  qui  lui  devenait 
îïisupportable ,  le  peuple  se  détermina  donc  à  se  donner  un 
défenseur;  et  Payen  délia  Torre,  le  seigneur  de  Valsassine, 
qui  avait  sauvé  une  partie  de  l'armée  milanaise ,  après  la  dé- 
route de  Corte  nuova,  lui  parut  l'homme  le  plus  digne  de  cette 
fonction  ^.  Ainsi  le  peuple,  en  attaquant  les  privilèges  de  la 


1  D'après  le  poids  des  monnaies  de  Milan,  dont  je  dois  la  connaissance  à  la  bonté  du 
«omte  Castiglione,  j'estime  la  livre  de  terzioli,  dans  ce  temps-là,  à  quinze  francs,  ou  sept 
liyres  douze  sols  à  L.  114  de  France.  —  ^  La  maison  délia  Torre,  de  iMilan,  prétend  être 
•une  branche  des  Latour-d*Auvergne.  Mais  tous  ses  généalogistes  ne  se  contentent  pas  de 
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noblesse ,  ne  renonçait  pas  à  emprunter  pour  son  parti  la  con- 
sidération que  donne  une  haute  naissance  ;  et  c'était  un  noble 
qu'il  choisissait  pour  tribun  de  la  démocratie. 

D'autre  part,  les  gentilshommes  milanais  mirent  à  leur  tête 
frère  Léon  de  Pérego,  moine  éloquent,  de  Tordre  des  Fran- 
ciscains, déjà  signalé  par  son  énergie,  et  qui,  vers  ce  temps-là, 
selon  le  récit  de  presque  tous  les  historiens,  était  parvenu 
d'une  manière  extraordinaire  à  T archevêché  de  Milan  :  le 
chapitre,  à  qui  appartenait  l'élection,  le  jugeant  un  saint 
homme,  dépourvu  d'ambition,  lui  remit  le  droit  de  désigner 
un  nouveau  prélat  ;  et  frère  Léon  déclara  qu'il  ne  connaissait 
personne  de  plus  digne  que  lui-même  de  l'épiscopat  * .  Depuis 
ce  moment,  il  embrassa  tous  les  préjugés  de  l'aristocratie, 
avec  toute  la  violence  de  son  âme  de  feu  ;  il  communiqua  toute 
son  énergie  à  ce  parti,  et  il  le  soutint  dans  la  suite,  au  milieu 
des  disgrâces,  parla  seule  force  de  son  caractère. 

Non  seulement  chaque  ville  de  Lombardie  était  partagée 
entre  deux  factions,  toujours  prêtes  à  renouveler  leurs  combats 
avec  un  même  acharnement,  mais  chaque  ville  ressentait  aussi 
contre  la  ville  voisine  une  haine  ou  une  jalousie  qui  rendait  la 
paix  impossible  ou  de  peu  de  durée.  On  combattait  partout  en 
même  temps,  dans  la  haute  Italie,  même  sans  que  l'empereur 
s'en  mêlât.  Mais  les  petits  succès  des  Milanais  contre  les 
Pavésans,  des  Bressans  contre  les  Véronais,  des  Génois 
contre  les  habitants  révoltés  de  Savoneetd'Albeng?,  d'Eccéliro 
enfin  contre  le  marquis  d'Esté,  ne  peuvent  être  détaillés  que 
dans  une  histoire  de  chaque  ville.  Néanmoins  cette  petite 


cette  origine.  Les  annales  de  Milan  font  remonter  les  délia  Torre  au  temps  de  saint 
Ambroise,  c.  12,  p.  640.  Corio  les  Tait  descendre  d'un  bâtard  d'Hector,  nommé  Franco. 
P.  Il,  p.  100.  Enfin  un  moine,  qui  a  voulu  s'assurer  de  n'être  pas  surpassé,  remonte  en 
droite  ligne  depuis  Pagano  jusqu'à  Adam.  Apud  GiuUni,  p.  544.  —  ^  Annales  MediolO' 
penses  Anonym.  c  ii-i3,  T.  XVI,  p.  649.  —  Galvanens  Flamma  Manip,  F/or.  c.  273- 
275.  T.  XI,  p.  677.  —  Contc  GiuUni  Blemorie.  T.  VU,  L.  LU,  p.  542-555.  —  Corio  Utorie 
di  Milano.  P.  U,  p.  100-102. 
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gaerre  procura  des  avantages  assez  importants  au  parti  guelfe, 
puisqu'à  la  suite  de  ces  combats,  les  marquis  de  Montferrat, 
de  Càrréto  et  de  Céva,  et  les  villes  de  Verceil  et  de  Novare, 
entrèrent  dans  la  ligue  Lombarde. 

1243.  —  Cependant  le  condave,  après  ses  longues  délibéra- 
tions, se  réunit  enfin  *  pour  porter  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
Sinibald  de  Fiesque,  Tun  des  comtes  de  Lavagne,  cardinal  de 
Saint-Laurent  in  Lucina ,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  IV. 
Qaoiqu*on  ne  découvre  guère  quelle  part  Sinibald  avait  eue 
aux  affaires  publiques  avant  son  élection,  tous  les  historiens 
fl^acoordent  à  dire  qu'il  était  lié  à  Frédéric  par  une  amitié  in- 
time, et  que  la  maison  de  Fiesque,  à  Gènes,  s'était  jusqu'alors 
rangée  dans  le  parti  gibelin  :  ^ussi  Innocent  IV  dut-il  proba- 
blement en  partie  son  élection  aux  partisans  de  l'empereur, 
et  aussi  ces  derniers  en  témoignèrent-ils  leur  contentement 
par  des  réjouissances  publiques.  Frédéric  parut  partager  ce 
contentement  ;  cependant  il  connaissait  mieux  quel  devait  être 
l'effet  de  tant  de  puissance  sur  un  cœur  ambitieux,  et  l'on 
sait  qu'il  dit  avec  douleur  à  ses  confidents  :  «J'ai  perdu  un 
«  ami  zélé  dans  le  collège  des  cardinaux  ;  à  sa  place,  je  vois 
«  un  pape  qui  deviendra  mon  plus  cruel  ennemi^.  »  Malgré 
ce  pronostic ,  qui  fut  bientôt  vérifié ,  Frédéric  mit  tout  en 
œuvre  pour  se  réconcilier  avec  l'Église,  par  le  moyen  du 
nouveau  pontife.  Il  lui  envoya,  pour  le  féliciter  et  lui  deman- 
der la  paix,  une  ambassade  composée  des  personnages  les 
plus  distingués  de  ses  états  ;  on  y  \oyait  son  grand  chancelier, 
Kerre  des  Vignes,  le  grand-maître  de  l'ordre  teutônique,  et 
Ansaldo  de  Mari,  grand-amîral  de  Sicile,  qui  était  Génois, 
aussi  bien  que  le  pape,  et  issu,  comme  lui,  d'une  maison 
gibeline.  Frédéric  fit  annoncer  à  Innocent  IV  qu'il  était  dis- 

'  t  Le  21  jain.  — ^  Bicordano  Malespini  Utorie  Fiwenu  c.  133,  p.  964.  —  Gaioan. 
Fkomna  Manip,  Flor.  c.  276,  p.  680.  ^Raynald,  ad  onn.  1243,  $  12,  p.  528.— F/amiRio 
^OwgOt  !>l8S€rt,  IV,  p.  339,  oomlNit  ce  récit  par  des  raisons  peu  conduantes. 
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posé  à  une  soumission  complète;  et  en  noâsKs  tw^pi,f  il Inl 
proposa  une  alliance  bien  glorieuse  pour  les  comtef^  de  Eie»- 
que*  ;  il  demanda  en  mariage  une  nièce  du  pape  pour  Gonradi 
son  ûls  et  son  héritier  présomptif.  Le  pontife  annonçait,  da 
son  côté,  un  désir  ardent  de  faire  la  paix,  en  sorte  qu*il  entra 
Volontiers  en  négociations  $  mais  il  demanda  que,  {»^alabLor 
ment  à  toute  concessioii  de  l'Église,  Frédéric  relâchât  tam 
ses  prisonniers,  et  rendit  toutes  les  terres  qu'il  avait  conquiaes. 
De  son  côté,  l'empereur  demandait  que  le  Saint>-Siége  reliiit 
sa  protection  aux  Lombards,  et  qu'il  rappelât  le  légat  qui  pifr* 
chait  parmi  eux  la  croisade  contre  lui;  mais  comme  il  ne  pnjfc 
obtenir  du  pape  aucune  de  ces  concessions,  il  \int  mettre  k 
siège  deyant  la  ville  de  Viterbe  qui  s'était  révoltée  ^. 

1244.  *-  Les  négociations  furent  cependant  continuées  et 
reprises  l'année  suivante,  et  elles  paraissaient  devoir  amener 
bientôt  une  padflcation ,  car  tous  les  articles  les  plus  impor- 
tants étalait  déjà  arrêtés.  L'empereur  et  le  pape  pardonnaient 
réciproquement  aux  partisans  de  l'Église  et  à  ceux  de  f  Empire 
toutes  les  offenses  commises  departet  d'autre  pendant  la  guerre. 
Frédéric  acceptait  l'arbitrage  du  pape  pour  terminer  ses  que- 
relles antérieures  avec  les  Lombards;  Innocent  devait  rentrer 
en  jouissance  de  toutes  les  terres  que  possédait  l'Église  avant 
les  premières  hostilités;  tous  les  captifs  devaient  être  relâchés, 
et  toutes  les  confiscations  annulées^.  Mais  peut-être  le  pape 
ne  consentait-il  aux  concessions  qu'il  faisait  de  son  côté,  que 
pour  gagner  du  temps,  parce  qu'il  sentait  combien  sa  position 
à  Rome  était  dangereuse  :  peut-être  Frédéric  se  préparait-il 

1  Nicolcd  de  Cuthio,  postea  episcopi  Assisinatensis,  Vita  Innocenta  IV,  Scr,  ItaL 
T.  IIT,c.  Il,  p.  592.  r.  —  »  C'est  à  celle  époque  que  Richard  de  Sainl-Germain  finit  son 
hisioire.  Gel  historien  contemporain  indique,  mois  par  mois,  avec  la  plus  grande  6i«e- 
titude  et  assez  d'impartialité,  les  événements  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Sa  lecture 
fournit  peu  d'amusement,  mais  beaucoup  d'instruction  ,  et  nous  avons  souvent  regretté 
que  les  républiques  de  Lombardie  n'aient  produit,  pendant  tout  ceaiôele,  aucun  écriTiia 
qui  puisse  lui  être  comparé.  —  ^  Le  traité  est  rapporté  par  Wath»  Paris,  hUL  ânglkf^ 
ad  ann.  i244,  p.  S4  ;  et  par  Oderk  Bffynaldf  ad  onn.  $  24-29,  p.  530, 
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à  rompre  les  n^odations  dès  qa*il  trouTerait  nnei  occasioli 
favorable  ;  ear,  pendant  qu'elles  duraient  encore,  il  cherchait 
à  se  procurer  de  nouveaux  partisans,  soit  à  Rome,  soit  dans 
son  territoire.  11  était  entré  en  traité  avec  les  Frangipani,  et 
il  leur  demandait  de  lui  céder  les  fortifications  qu'ils  avaient 
âevées  dans  le  Golysée ,  en  sorte  que,  dans  Rome  même,  il 
aurait  été  msdtre  d'une  citadelle  ;  et  le  pape,  qui  ne  se  sentait 
point  en  sûreté  dans  sa  capitale,  craignait  d'autre  part  d'être 
enlevé  par  les  soldats  de  l'anpereur,  lorsqu'il  parcourait  les 
villes  de  r%lise,  Anagni,  Gittà-GasteUana,  ou  Sutri.  Il  s'était 
rendu  dans  la  seconde  le  7  de  juin,  pour  mettre,  à  ce  qu'il 
annonçait,  la  dernière  main  au  traité  de  paix;  mais  en  secret, 
il  avait  d^à  dépéché  aux  Génois  un  £rère  mineur,  pour  de- 
mander la  protection  de  cette  république,  sa  patrie;  et,  le 
27  juin,  ayant  été  averti  à  Sutri,  que,  selon  sa  prière,  les 
Génois  avaient  envoyé  vingt-deux  galères  bien  armées  au- 
devant  de  lui,  il  partit  à  l'entrée  de  la  nuit,  presque  seul,  à 
dbeval,  habillé  en  soldat,  pour  Givita-Yecchia,  où  cette  flotte 
Fattendait  ;  et  il  courut  avec  une  si  grande  diligence,  qu'au 
point  du  jour  il  était  déjà  parvenu  sur  le  rivage  de  la  mer, 
après  avoir  franchi,  dans  une  nuit  d'été,  une  distance  de 
trente-quatre  milles.  Quand,  peu  d'heures  après,  le  bruit  de  la 
fuite  du  pontife  se  répandit  à  Sutri,  ses  amis  racontèrent  en 
même  temps  qu'Innocent  avait  été  averti  de  l'approche  de 
trois  cents  chevaux  toscans,  qui  s'avançaient  pour  l'enlever; 

m 

et  le  pq)e,  arrivé  en  heu  de  sûreté,  confirma  ce  récit,  qui 
ne  s'accorde  guère  avec  l'armement,  préparé  longtemps 
d'avance,  d'une  flotte  considérable  pour  venir  le  chercher. 

Le  pape  trouva  sur  les  galères  de  Gènes,  le  podestat  lui- 
même,  qui  était  venu  au-devant  de  lui ,  aussi  bien  que  trois 
des  comtes  de  Fiesque  ses  neveux.  Chaque  galère  était  montée 
par  soixante  soldats  et  cent  quatre  matelots  ;  et  la  flotte  était 
préparée  h  faire  une  vigoureuse  résistance  si  elle  était  attaquée; 
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mais  le  podestat  génois  comptait  surtout  sur  le  profond  secret 
qui  avait  été  gardé  à  Gènes ,  où  le  conseil  de  crédenza  seul 
ayait  été  instruit  de  son  expédition.  En  effet,  il  s'agissait. de 
traverser  la  même  mer ,  où ,  trois  ans  auparavant ,  les  prâate 
qui  se  rendaient  au  concile  avaient  été  faits  prisonniers.  Fré« 
déric,  dans  ce  temps-là  même,  était  revenu  à  Pise,  et  les  Pi- 
sans,  l'année  précédente,  était  venus  insulter  Gènes  avec  qua- 
tre-vingts de  leurs  propres  galères,  et  cinquante-cinq  de  odks 
de  Tempereur.  Pour  ne  pas  laisser  le  temps  d'ébruiter  sa  laite, 
Innocent  n'attendit  que  vingt-quatre  heures  à  Givita-Yecdda 
quelques  cardinaux  qui  vinrent  le  joindre  :  et,  mettant  ensuite 
à  la  voile  avec  un  vent  impétueux,  mais  favorable,  il  traversa 
la  mer  sans  accident  entre  les  lies  du  Giglio  et  de  la  Méloria, 
funestes  pour  son  parti,  et  il  arriva  en  cinq  jours  à  Porto-Yé- 
néré ,  où  il  se  reposa  quelques  heures  des  fatigues  de  la  tra- 
versée. Après  cinq  autres  jours  il  fit  à  Gènes  sont  entrée 
triomphale,  au  milieu  des  acclamations  de  ses  concitoyens: 
toutes  les  galères  étaient  ornées  de  draps  dor,  et  la  viUe  en- 
tière partageait  la  joie  que  ressentait  Innocent,  en  se  voyant 
en  sûreté  * . 

Frédéric,  averti  de  la  fuite  du  pontife ,  lui  envoya  le  comte 
de  Toulouse  à  Gènes ,  pour  chercher  encore  à  se  réconcilier 
avec  lui;  mais  ce  messager  de  paix  ne  fut  point  écouté .  Innocent, 
au  heu  de  séjourner  davantage  en  ItaUe,  se  mit  en  route  pour 
Lyon.  L'empereur  indigné  pubUa  alors  les  causes  du  ressen- 
timent, puis  de  la  terreur  du  pape,  et  de  leur  haine  mutuelle. 
Il  prétendit  qu'une  conspiration  contre  sa  propre  vie  avait  été 


1  Mathceus  Parisius  hist.  Angliœ,  ad  ann,  1244,  p.  560  ;  et  ap,  Raynald,  —Nicokms 
de  Curbio,  S  13  et  14,  p.  592,  t;.  in  vila  Innocenta  IV,  Kicolas  de  Curbio  était  confes- 
seur et  chapelain  du  pape  ;  il  l'accompagna  dans  sa  fuite.  —  Barth,  Scriba  Annales  Ge- 
nuens,  L.  VI,  p.  504.  —  Flaminio  del  BorgOj  Diss.  deW  Istor.  Pisana,  p.  24S  et  seq. 
En  rapportant  des  manuscrits  jusqu'alors  inconnus,  et  en  examinant  avec  attention  les 
lettres  de  Pierre  des  Vignes,  il  a  jetô  beaucoup  de  lumière  et  d1ntér6t  sur  tout  ce  mor- 
ceau dliistoire. 
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tramée  à  ^ome  même  ;  les  frères  mineurs  ou  fransciscains  s'é- 
taient chargés  de  corrompre  les  courtisans  du  prince ,  et  les 
seigneurs  en  qui  il  plaçait  le  plus  de  confiance.  Bien  que  ces 
moines  fussent  exilés  du  royaume,  ils  le  parcouraient  sans  cesse 
en  secret  pour  y  entretenir  des  correspondances  criminelles  ; 
et  lorqae  les  conspirateurs  furent  arrêtés  et  condamnés  à  mort, 
tous  prétendirent  qu'ils  n'avaient  agi  que  d'après  les  ordres  du 
Saint-  Siège  ^ .  Frédéric  avait  conçu  dans  cette  année  les  pre- 
miers soupçons  de  cette  conjuration  ;  et  peut-^tre  en  effet  ayaif- 
il  donné  des  ordres  pour  arrêter  le  pape  lui-même,  et  le  con- 
fronter avec  les  coupables  qu'il  venait  de  découvrir,  lorsque 
celui-ci  se  mit  à  l'abri  d'un  pareil  affront  par  sa  fuite. 

Le  pape,  en  traversant  une  portion  de  la  Lon4)arâie  pour 
96  rendre  de  Gênes  à  Lyon,  ramena  au  parti  guelfe  les  villes 
d'Asti  et  d'Alexandrie,  qui  entrèrent  à  cette  occasion  dans 
la  Ugue.  1245.  —  A  peine  fut-il  parvenu  dans  la  ville  qu'il 
avait  choisie  pour  sa  résidence,  et  se  fut-il  mis  sous  la  pro- 
tection puissante  de  saint  Louis,  qui  régnait  alors,  qu'il  con- 
voqua, pour  la  fête  suivante  de  saint  Jean,  un  concile  œcu- 
ménique à  Lyon,  afin,  disait-il  d'y  pourvoir  à  la  défense  de 
la  chrétienté  contre  lesTartares,  et  surtout  afin  d'y  soumettre 
au  jugement  de  l'ÉgUse  la  conduite  de  Frédéric  ^.  Mais,  sans 
attendre  la  sentence  que  devait  prononcer  ce  concile,  il  re- 
nouvela l'excommunication  dont  l'empereur  avait  été  frappé 
par  Grégoire  IX. 

Cependant  les  évêques  d'Angleterre,  de  France  et  d'Es- 
pagne, et  quelques-uns  de  ceux  de  Tltalie  et  de  l'Allemagne, 
se  rassemblèrent  à  Lyon,  au  nombre  de  cent  quarante  ;  et 
Innocent  fit  l'ouverture  du  concile,  dans  le  couvent  de  Saint- 
Just,  le  28  juin  1245.  Il  fit  au  sénat  de  l' Église l'énumération 
des  malheurs  auxquels  la  chrétienté  se  trouvait  exppsée  ;  et, 

1  Peiri  de  Vinels  Epîstolœ,  L.  II,  c.  lo,  p.  273.  -r.  <  Lettres  de  convocatioD,  Apud 
naynald.  Annales  eccles,  1245,  S  !>?•  536. 

u.  16 
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en  effet,  aucune  période  de  temps  rfayait  été  plus  désastreuse 
pour  les  Latins.  Au  nord,  les  Tartares  Mogols  aTaient  envahi 
la  Russie,  la  Pologne  et  une  partie  de  la  Hongrie.  L'empire 
des  successeurs  de  Zingis  * ,  qui  comprenait  déjà  la  moitié  de 
la  Chine,  la  Perse  et  l'Asie  mineure,  paraissait  deVoîr  s'éten- 
dre bientôt  sur  toute  F  Europe.  Au  midi,  les  Garismiens, 
chassés  de  leur  pays  par  ces  mêmes  Mogôls,  s'étaient  emparés 
de  Jérusalem,  et  avaient  passé  au  fil  de  l'épée  la  plupart  des 
chrétiens  de  la  Terre-Sainte  ^.  L'empire  latin  de  Constan- 
tinople,  sans  cesse  resserré  par  les  conquêtes  de  Vatacès  et 
des  Grecs,  ne  s'étendait  plus  au-delà  des  murs  de  la  capitale,* 
et  le  souverain  de  cette  capitale  à  moitié  déserte,  démolissait 
les  palais  de  ses  prédécesseurs,  pour  vendre  le  plomb  et  F  ai- 
rain dont  fls  étaient  couverts,  et  soulager  ainsi  sa  misère.  Les 
Ocddentauî,  malgréle  danger  qui  les  menaçait,  ne  pouvaient 
se  réunir  pour  la  défense  de  la  chrétienté,  parce  que  la  guerre 
entre  le  pape  et  l'empereur  ne  laissait  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  le 
loisir  de  songer  à  des  expéditions  plus  lointaines  :  d'ailleurs  le 
zèle  pour  les  croisades  d'Asie  restait  étouffé,  lorsque  les  mê- 
mes indulgences  étaient  promises  à  celui  qui  s'armerait  contre 
le  chef  de  l'Empire,  et  à  celui  qui  combattrait  les  musulmans, 
et  lorsque  tous  les  prédicateurs  apostoliques  indiquaient  de 
préférence  la  croisade  d'Europe  comme  la  voie  la  plus  facile 
vers  le  salut. 

Linocent  n'eut  garde ,  en  exposant  les  dangers  de  l'Église , 
de  faire  sentir  les  fautes  de  son  chef  ;  il  rejeta  au  contraire 
tous  les  malheurs  et  tous  les  crimes  sur  Frédéric,  qu'il  accusa 
de  parjure,  d'hérésie,  d'impiété  et  d'un  accord  profane  avec 


1  Zingis  avait  régné  de  1206  à  1227.  Ce  fut  en  1235  qu'un  des  généraux  de  son  fils 
entreprit  la  conquête  du  Nord.  —  Voyez  Gibbon,  c.  LXTV,  vol.  XT,  p.  2i4.  —  >  La  perte 
de  Jérusalem  peut  en  grande  partie  être  attribuée  au  pape,  qui  avait  fait  révolter  ce 
royaume  contre  Frédéric  et  son  fils,  et  qui  en  avait  investi  Henri  de  Chypre  ;  ce  qui 
avait  excité  une  guerre  civile  dans  un  état  déjà  trop  faible  pour  se  défendre.  Rayn.  ad 
ann.  1246,  S  52,  p.  S63. 
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les  Sarrazins,  dont  il  empruntait  le&  secours,  et  doot  H  proté- 
geait la  colonie  de  Nocéra. 

Deux  députés  de  T empereur,  Taddéo  de  Suessa  et  Picarre 
des  Vignes,  s'étaient  rendus  au  concile  par  F  ordre  de  Frédéric, 
pour  entreprendre  sa  défense.  Le  second  cependant  qui^ 
précédemment,  avait  donné  tant  de  preuyes  de  son  habileté, 
de  son  éloquence  et  de  son  zèle  ^  garda  un  silence  obstiné , 
dont  ses  rivaux  profitèrent  depuis  pour  le  perdre  auprès  de 
gon  maître  :  mais  Taddéo  de  Suessa,  repoussant  les  accosations 
déjà  intentées  contre  Frédéric,  déclara  que  ce  prince  n*attra- 
dait  que  sa  réconciliation  avec  FÉglise  pour  porter  les  armes 
contre  les  infidèles;  qu'il  offrait  au  concile  toutes  les  forces 
de  son  empire,  sa  personne  et  ses  trésors  pour  la  d^lense  de 
la  foi;  et  lorsqu' Innocent  lui  demanda  quels  garants  il  pomv 
rait  donner  pour  des  promesses  aussi  brillantes,  Taddéo  ré- 
pondit :  les  plus  puissants  de  la  chrétienté^  savoir  le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Angleterre.  «  Nous  n'avons  garde,  rq[)rlt 
«  Innocent,  de  recevoir  pour  garants  les  amis  de  l'Église,  avec 
«  lesquels  elle  devrait  se  brouiller,  si,  votre  maître^  selon  son 
«  usage,  venait  à  fausser  ses  serments  ^ .  >» 

La  seconde  session  du  concile  eut  lieu  le  5  juillet.  Innocent 
.  j  renouvela  ses  accusations  contre  Frédéric  avec  plus  de  dé- 
tail; et  Taddéo  les  repoussa  de  nouveau  avec  autant  d'élo- 
quence que  de  courage  :  il  répondit  au  reproche  d'avoir  violé 
les  traités  avec  l'Église,  par  un  examen  de  chaque  infraction 
de  ces  traités  ;  examen  dans  lequel  la  conduite  du  pape  lui- 
même  n'échappa  point  à  la  censure.  H  traita  avec  moins  de 
Ménagement  encore  l'évèque  de  Gatania  et  un  archevêque  es- 
pagnol ,  qui  avaient  répété  a'^b^piertume  les  accusations  du 
pontife,  et  il  leur  donna  au  nom  de  Femperenr  nû  démenti 
formel.  Enfin,  il  avertit  le  pape  et  le  condle  que  Frédéric 

p.  S40.  —  Giannone  UtoHa  dvUe  del  Regno»  L.  xvn,  c.  3»  $  i»  p.  S78. 
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s'était  déjà  avancé  josqu^à  Turin,  pour  venir  se  justifier  par 
lui-même  ;  et  il  demanda,  avec  les  plus  vives  instances,  qu'on 
accordât  à  ce  prince  un  terme  suffisant  pour  se  rendre  devant 
l'assemblée.  Innocent  refusa  tout  délai;  et  le  concile,  avec 
une  soumission  aveugle,  adopta  la  volonté  de  son  chef.  Inno- 
cent cependant,  ébranlé  par  T  intercession  des  ambassadeuns 
de  France  et  d'Angleterre,  revint  en  arrière  et  proposa  un 
terme  de  douze  jours  jusqu'à  la  session  suivante  :  sur  sa  pro- 
positioii  l'assemblée  consentit  au  terme  de  douze  jours.  Taddéo 
de  Suessa ,  en  rendant  compte  à  son  maître  de  la  dépendance 
absolue  où  les  évêques  paraissaient  être  à  regard  du  pape, 
ne  l'encour^ea  sans  doute  pas  à  continuer  son  voyage  :  aussi 
Frédéric  ne  s'avança-t-il  point  au-delà  de  Turin.  Le  17  juillet 
la  troisième  session  du  concile  fut  assemblée  sans  que  l'empe- 
reur 7  parût.  Dès  son  ouverture,  Taddéo  déclara ,  au  nom  de 
Frédéric,  que,  quelle  que  fût  la  sentence  d'un  concile  où  il  ne 
voyait  point  siéger  le  plus  grand  nombre  des  évêques  de  la 
chrétienté,  ni  même  leurs  chargés  de  pouvoir,  d'un  concile 
où  la  plupart  des  princes  de  l'Europe  n'avaient  point  non  plus 
envoyé  d'ambassadeur,  il  en  appelait  à  un  autre  concile  et  plus 
solennel  et  plus  complet. 

Innocent,  après  avoir  repoussé  la  protestation  et  l'appel  de 
Frédéric  et  de  son  ministre,  fit  lire  la  sentence  d'excommuni- 
cation qu'il  avait  préparée  pendant  le  reoez  de  l'assemblée. 
Elle  était  fondée  sur  ce  que  l'empereur  avait  manqué  de  fidé- 
lité au  pape ,  dont  il  était  vassal  pour  son  royaume  de  Sicile  ; 
sur  ce  qu'il  avait  fait  arrêter  avec  sacrilège  les  cardinaux  et 
les  prélats  qui  se  rendaient  au  concile  de  Bome  ;  sur  ce  qu'en- 
fin il  s'était  rendu  coupable  d'hérésie,  en  méprisant  les  excom^ 
munications  pontificales,  et  en  s' alliant  aux  Sarrazins  dont  il 
avait  adopté  les  mœurs.  Elle  était  terminée  par  ces  paroles 
remarquables  :  «  Nous  donc  qui,  quoique  indigne,  tenons,  sur 
^  la  %eme^  la  place  de  notre  seigneur  Jésus-Christ  ;  nous  à  qui 
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»  ont  été  adressées  ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Pierre:  Tout 
<«  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre ,  sera  lié  dans  le  ciel  ; 
«  avons  délibéré  avec  le^  cardinaux  nos  frères,  et  le  sacré  con- 
«  cile,  sur  ce  prince  qui  s  est  rendu  si  indigne  et  de  l'Empire, 
«  et  de  ses  royaumes,  et  de  tout  honneur  et  dignité.  !pour  ses 
ft  iniquités  et  pour  ses  crimes ,  Dieu  le  rejette ,  et  ne  souffire 
«  plus  qu'il  soit  ou  roi  ou  empereur.  Nous  faisons  voir  seulcr 
«  ment,  et  nous  dénonçons  comment  il  est  lié  par  se^  p^bés, 
«  rejeté  par  Dieu,  privé  par  le  Seigneur  de  tout  honneur  et  de 
«  toute  dignité;  et  cependant,  nous  l'en  privons  aussi  par 
«  notre  sentence.  Tous  ceux  qui  lui  sont  liés  ou  obligés  par 
«  leur  serment  de  fidélité ,  nous  les  absolvons  et  les  déchargeons 
«  à  perpétuité  de  ce  serment,  leur  défendant  expressément  et 
«  strictement  par  notre  autorité  apostolique,  de  lui  obéir  ja- 
«  mais  comme  à  un  empereur  ou  comme  à  un  roi,  ou  d'aucune 
«  autre  manière  dont  il  prétende  être  obéi.  Tous  ceux  qui  lui 
«  prêteront  ou  secours  ou  faveur,  comme  à  un  empereur  ou 
«  comme  à  un  roi,  nous  les  soumettons,  par  leur  fait  même, 
«  au  lien  de  T excommunication.  Que  ceux  auxquels  appartient, 
«  dans  l'Empire,  l'élection  d'un  empereur,  élisent  donc  libre- 
«  ûient  le  successeur  de  celui-ci.  Quant  au  royaume  de  Sicile, 
«  nous  aurons  soin  d'y  pourvoir,  avec  le  conseil  des  cardinaux, 
«  nos  frères,  selon  ce  qui  nous  paraîtra  expédient  * .  » 

A  la  lecture  de  cette  sentence,  comme  les  pères  du  concile 
tenaient  dans  leurs  mains  des  flambeaux  allumés,  et  qu'en 
signe  d'exécration,  ils  allaient  les  renverser  pour  les  éteindre, 
Taddéo  de  Suessa  s'écria,  en  frappant  sa  poitrine  ;  C'est  le  jour 
de  la  é^lére,  le  jour  des  calamités  et  du  malheur  !  et  il  sortit 
de  l'assemblée.  Frédéric,  à  son  tour,  averti  de  sa  dégradation, 
jeta  un  regard  d'indignation  sur  la  foule  qui  l'entourait.  «  Ce 
«  pape,  s'écria-t-il ,  m'a  donc  rejeté  dans  son  synode  ;  il  m'a 

1  Donné  à  Lyon,  le  16  des  calepdei  d'août,  an  m  d'Innocent  IV. 
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«  donc  priTé  de  ma  iXHiroime!  Où  «ont-ils ,  mes  joyaux? 
«  qu'on  les  apporte  devant  moi  !  »  Et,  faisant  onvrir  lu  cas- 
sette qui  renfermait  ses  couronnes,  il  en  prit  une  qu'il  fixa  sur 
sa  lète  ;  puis,  se  levant  avec  des  yeux  menaçants  :  «  Non,  dilr 
«  il,  die  n'est  pas  encore  perdue,  ma  couronne  ;  ni  les  atta^- 
«  ques  du  pape,  ni  les  décrets  du  synode  ne  me  l'ont  p&l 
«  eùlevée  ;  et  je  ne  la  perdrai  pas  sans  qu'il  en  coûte  du 
«  sang  ^  * 


*«^H*- 
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CHAPITRE  VII 


Fin  du  règne  de  Frédéric  II.  —  Siège  de  Parme.  --  Révolution  en  Tos- 
cane. --  Tyrannie  d'Eccéiino. 


1245-1280. 

La  persévérance  avec  lacpielle  les  papes  persécatèrent,  pen- 
dant nn  siècle  entier,  tons  les  princes  de  la  maison  de  Souabe, 
jusqu'au  moment  où  le  dernier  rejeton  de  cette  famille  illustre 
et  malheureuse  périt  sur  Féchafaud,  est  une  chose  d*  autant 
plus  remarquable,  que  T esprit  de  la  ciirétienté  avait  déjà  cessé 
de  favoriser  le  fanatisme  :  ni  les  mœurs,  ni  les  opinions  n*ad- 
mettaient  plus  la  supériorité  du  pouvoir  spirituel  sur  le  tefli^ 
pord,  telle  que  Tinvoquaient  les  papes.  Mathieu  Paris,  qui 
lui-même  était  moine,  et  gui  a  rapporté  les  circonsttmces  du 
procès  intenté  à  Frédéric  devant  le  concile,  assure  que  la  sen- 
tence de  déposition  ne  fiit  pas  entendue ,  par  les  assistants, 
sans  étonnement  et  sans  horreur  * .  D'une  part,  les  PauUdens 
avaient  ébranlé,  par  leurs  prédications,  la  croyance  à  l'infail- 
libilité des  papes,  surtout  dans  la  Lombardie,  où  ils  s'étai^it 
infiniment  multipliés;  de  F  autre,  les  lettres  commençaient  à 
renaître,  et  elles  n'étaient  pas  moins  contraires  à  la  servitode 
imposée  par  la  superstition.  On  ne  connaissait  alors  que  trois 

^  Math.  PaHsUu  hisU  AngUoi  qd  amt  124$,  p.  SM,  édiU  Iiondineii0«  in-Tol,  XM* 
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daases  de  gens  de  lettres,  les  jurisconsultes,  ks  grammamens 
et  les  poëtes:  tons  en  matière  de  religion,  professuent  des 
opinions  fort  indépendantes;  et,  comme  ils  jouissaient  de  la 
jhTear  et  de  la  protecion  de  Frédéric,  presque  tous  «nfaras- 
saient  sa  défense  dans  ses  querelles  ayec  l'Église.  Parmi  ks 
historiens  contemporains,  ou  de  ce  prince,  ou  de  ses  fib, 
plusieurs,  et  les  plus  distingués  peut-être,  sont  déddément 
gibelins  ^ .  La  plupart  des  gentilshommes  qui  ont  mérité  quel- 
que gloire  personnelle,  Salinguerra,  les  seigneurs  de  Romano, 
le  marquis  Pélayicino,  le  marquis  Lancia,  étaient  du  même 
parti  :  la  moitié  des  villes  libres  avaient  également  emlnrassé 
la  cause  de  Frédéric  ;  et  la  puissante  république  de  Pise,  qui 
le  secondait  de  tout  son  pouvoir,  méprisait  les  foudres  de 
l'Église,  pour  servir  l'empereur.  Lorsqu'un  si  grand  nombre 
d'Italiens  disputaient  aux  papes  le  pouvoir  qu'ils  s'attribuaient 
de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  et  dans  le  del,  il  est  étrange 
que  ceux<*ci  osassent  pousser  leurs  prétentions  jusqu'à  leurs 
dernières  limites ,  et  jouer  toute  leur  'fortune  sur  un  droit 
contesté. 

Mais  U  paraît  que  les  papes  avaient  recouna  la  sapériorité 
^  talent  et  de  mérite  des  princes  de  la  maison  de  Souabe,  et 
qu'ils  avaient  jugé  que,  s'ils  ne  se  d^aisaient  pas,  à  tout  prix, 
d'empereurs  si  puissants  et  si  entreprenants,  le  progrès  rapide 
et  nécessaire  des  opinions  déjà  en  vogue,  rendrait  à  ces  souve- 
rains tous  les  droits  dont  l'Église  les  avait  déjà  dépouillés,  et 
rétablirait  leur  autorité  suprême  dans  Bome.  Cependant  cette 
autorité  ne  pouYait  renaître  sans  détruire  l'indépendance  des 
papes. 

Le  Saint-Siège,  en  se  déterminant  à  de  dangereux  combats, 
comptait  surtout  sur  la  nouvelle  milice  qu'il  venait  de  créer, 


1  Riehard  de  SaintrGenuiii,  Nieolas  de  JamsiBa,  Conrad,  abbé  d^nperg,  Nitolas  Spé- 
cialis,  Bartbélemi  de  N^ocastro,  (iénr4  Vaarisiiu ,  Tauteur  de  la  chroiii<iiie  de  fer- 
ral^e,ete. 
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et  qai  ne  lui  manqua  pais  au  besoin  :  sairoir  les  deux  ordres 
des  frères  mineurs  et  pécheurs ,  ou  des  Franciscains  et  déâ 
Dominicains.  Le  premier  senrice  que  lui  rendirent  ces  deux 
ordres  y  ce  fut  de  lui  soumettre  complètement  les  éyèques  et 
le  clergé  séculier  ;  ils  changèrent  Taristocratie  de  l'Église  en 
un  despotisme  complet  :  ils  se  conformaient  ainsi  à  leur  voeu 
d'obéissance,  et  à  l'esprit  que  leur  ayaient  inspiré  leurs  fonda- 
teurs. Ils  avaient,  sur  l'ancien  clergé,  le  double  avantage  du 
fanatisme  et  de  la  vigueur  de  jeunesse  d'une  institution  nou- 
velle :  avec  cette  supériorité  de  forces,  ils  l'attaquèrent  et  le 
supplantèrent  dans  l'affection  des  peuples.  Les  évèques  étaient 
si  bien4(3servis  ou  si  persuadés  de  leur  faiblesse,  que,  tandis 
que  nou^  avons  vu,  dans  le  x"*  siècle,  les  conciles  juger  les 
papes,  et  que  nous  les  verrons  recommencer  à  les  juger  dans 
le  xv%  ils  devinrent,  dans  le  xiii%  des  instrumaits  passifs 
entre  leurs  mains. 

^  Un  second  service  que  les  ordres  mendiants  rendirait  au 
Saint-Si^e,  ce  fût  d'arrêter,  parmi  le  peuple,  les  progrès  de 
l'esprit  philosophique.  Les  incrédules,  dans  leurs  sarcasmes 
contre  la  religion,  faisaient  sans'  cesse  allusion  à  la  corruption 
du  clergé;  mais  les  moines  donnèrent  l'exemjde  d'une  grande 
austérité  de  mœurs,  et  acquir^it  la  réputation  d'une  sainteté 
qu'on  ne  trouvait  plus,  depuis  longtemps,  parmi  les  dignitaires 
de  l'Église.  Ils  ne  pouvaient  pas  obtenir  de  Tinfluence  sur 
ceux  que  la  passion  nouvelle  de  l'étude,  ou  la  violence  de 
l'esprit  de  parti,  éloignaient  du  catholicisme  ;  mais,  dès  qu'un 
homme  laissait  entrevoir  que  sa  conscience  était  timorée,  les 
moines  l'assiégeaient  et  s'emparaient  de  lui;  ils  lui  prêchaient 
cette  obéissance  à  l'ÉgUse,  qui  était  devenue,  pour  eux-mêmes, 
la  première  des  vertus  ;  ils  lui  représentaient  les  foudres  spiri- 
tuelles comme  toujours  suspendues  sur  tout  le  parti  gibelin, 
et  ils  l'entraînaient  bientôt  à  une  réconciliation  avec  le  Saint- 
Si^e,  achetée  souvent  par  des  trahisons  envers  des  alliés  plus 
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andeos.  C'est  ainsi  quLon  yit  plus  d'une  fois  éclater,  contre 
toute  attente,  des  complots  dans  les  Tilles  les  plus  fidèles  à 
l'Empire,  ou  qu'on  7  vit  naître  des  dissensions  qui  annon- 
çaient le  progrès  du  parti  guelfe,  et  la  chute  prochaine  des 
Gibelins.  En  1245,  dans  la  ville  de  Parme,  qui  jusqu'alors 
s'était  montrée  absolument  dévouée  à  l'empereur,  et  qui  rece- 
vait même  toutes  les  années  un  podestat  de  son  choix,  trois 
des  principales  familles  nobles,  alliées,  il  est  vrai,  à  celle  dn 
pape,  les  Dipi,  les  Bossi  et  les  Correggieschi,  manifestèrent 
ouvertement  leur  attachement  à  TÉgUse,  et  furmt  forcées 
de  s'exiler  :  l'année  suivante,  de  nouveaux  Guelfes  déclarèrent 
égalem^t,  à  Parme,  qu'ils  ne  pouvaienj;  plus,  en  conscience, 
obéir  aux  ordres  de  l'empereur,  et  ils  se  retirèrent  à  Plaisance 
ou  à  Milan  ^ .  C'est  là  qu'ik  concerterait,  avec  Grégoire  de 
Montélongo,  légat  du  pape  en  Lombardie,  les  moyens  de  réunir 
leur  patrie  au  parti  guelfe,  comme  ils  le  firent  bientôt  après» 
Une  défection  du  même  genre  éclata  aussi  dans  la  ville  de 
Beg^  ;  et,  après  un  combat  entre  les  deux  partis,  les  familles 
guelfes  des  Soberti,  Fogliano  etLupisini,  furent  exilées  de  leur 
pays  2. 

1246. — Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  républiques  d'I- 
talie que  le  pape  suscitait  des  ennemis  à  Frédéric,  en  les 
encourageant  à  défendre  leur  liberté  contre  lui  ;  il  adressait 
les  mêmes  exhortations  aux  sujets  du  royaume  des  Deux- 
Siciles,  auxquels  il  envoya  deux  cardinaux ,  avec  des  lettres 
pour  le  clergé,  la  noblesse,  et  le  peuple  des  villes  et  des  cam- 
pagnes. «  Bien  des  gens  s'étonnent ,  leur  disait  le  pape,  qu'ao- 
«câblés  sous  l'opprobre  de  la  servitude,  opprimés  dans  vos 
«  personnes  et  dans  vos  biens,  vous  ayez  négligé  de  chercher, 
«  comme!  ont  fait  les  autres  nations,  un  moyen  devons  assurer 
<(  à  vous-mêmes  les  douceurs  de  la  liberté.  Mais  le  Saint-Siège 

1  Chronicon  Parmense  Scrip  itaU  T.  IX,  p.  769.  —  >  Memoriale  PotQSL  Regietu, 
T.  vm,  p.  1114.  — •  annales  vetens  UMinemest  T,  XI,  pi  62. 
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«  VOUS  excuse,  d'après  la  crainte  qui  parait  s* être  mparée  de 
^  vos  cœurs  sous  le  joug  d'un  nouveau  Néron;  il  ne  sent  pour 
«  vous  que  de  la  pitié  et  une  affection. paternelle;  il  cherche 
«  si  son  secours  pourrait  soulager  vos  peines,  ou  même  vous 
«  procurer  la  joie  d'un  affranchissement  c(»nplet...  Cherchez 
«  de  votre  côté ,  dans  votre  cœur,  comment  vous  pourriez 
«  faire  tomber  de  vos  mains  la  chaîne  de  la  servitude  ;  corn- 
«  ment  vous  pourriez  faire  fleurir  votre  communauté  dans  la 
«  liberté  de  la  paix.  Que  le  bruit  se  répande  parmi  les  nations, 
«  qu'ainsi  que  votre  royaume  est  distingué  par  sa  noblesse, 
«  et  par  son  admirable  fertiUté,  ainsi,  avec  l'appui  de  la  Pro- 
«  videuce  divine,  il  réunit  encore  la  gloire  d'une  liberté  assuré 
«  à  ses  autres  prérogatives  ^ .  » 

n  y  a  dans  ce  langage  une  noblesse  et  une  libéralité  de 
sentiments,  qui  forcent  à  hésiter  de  nouveau,  sur  la  justice 
de  la  cause  du  pontife  et  des  Guelfes,  et  sur  le  but  qu'  ils  avaient 
en  vue.  Mais  si  la  liberté,  et  non  pas  une  indépendance  licen-- 
cieose,  fut  en  effet  l'objet  des  désirs  des  Appuliens  et' des 
Siciliens  révoltés,  du  moins  les  voies  par  lesquelles  ils  voulue 
rait  l'obtenir,  furent  indignes  d'une  si  noble  cause  :  ce  furent 
de  lâches  conspirations,  où  ils  engagèrent  les  anciens  amis  et 
les  eonfid^its  de  Frédéric.  Les  deux  fils  du  grand  justicier  de 
Mora,  tous  les  San-Sévérino,  trois  fr^*es  de  la  fasandla,  et 
on  grand  nombre  d'autres,  étalait  entrés,  dèsl'an  1244,  dans 
on  complot  avec  les  frères  mineurs,  pour  assassiner  l^ir  sou* 
verain.  Frédéric,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  avait 
fait,  sur  les  premiers  indices  de  cette  conjuration,  arrêter 
plusieurs  moines,  au  moment  où  le  pape  s'enfuit  de  Borne. 
Gq[>endant ,  la  sentence  du  concile,  et  les  exhortaticms  des 
eardiaaux-légats ,  •  renouvelèrent  l'ardeur  des  conjiuâ  fpi 
ftobàblemmt  aondmt  réussi,  si  l'aud'oix,  Jean  de  Pi^és^-^ 

t  lettre  d'imoceat  IV,  de  Lyon»  6  des  eaU  do  oy^,  aa  lU.  j^^  Itaynaft^i,  mn.  4346, 
S  U-U,  p.  555. 
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zano,  frappé  de  remords,  n'avait  dévoilé  à  Frédéric  le  secret 
de  la  conspiration.  Les  de  Mora  et  les  iFasanella  s^enfnirent 
dans  les  états  du  pape,  à  la  première  arrestation  de  quelqaes- 
uns  de  lenrs  complices;  d'autres  s'emparèrent  deà  ct^teaui 
de  Gapaedo  et  de  Scala,  où  ils  furent  poursuivis  et  faits  pri- 
sonniers après  un  long  siège.  Un  seul  enfant  de  la  maison 
San-Sévérino  fut  sauvé  par  le  zèle  d'un  serviteur  de  cette 
famille  *  :  presque  tous  les  conjurés,  condamnés  à  mort,  affir- 
mèrent, avant  leur  supplice ,  que  le  pape  connaissait  le  secret 
de  tous  leurs  complots.  L'empereur^  en  rendant  compte  de 
cette  conspiration  à  tous  les  rois  et  princes  de  l'Europe,  par 
une  lettre  circulaire,  la  dernière  peut-être  que  Pierre  des 
Vignes  ait  écrite,  la  termine  par  ces  mots  :  «  Nous  prenons  à 
«  témoin  le  Juge  suprême,  que  c'est  avec  un  sentiment  de  honte 
«  que  nous  venons  de  parler,  puisque  jamais  nous  ne  nous 
«  étions  attendus  à  voir  où  à  entendre  affirmer  un  crime 
«  semblable  ;  jamais  nous  n'avions  pu  supposer  que  nos  amis 
«  et  nos  pontifes  voulussent  nous  livrer  à  une  mort  si  cruelle. 
«  Qu'une  abomination  semblable  soit  à  jamais  loiu  de  nous! 
«  Le  Tout-Puissant  sait,  qu'après  la  procédure  inique  in- 
«  tentée  contre  nous  par  ce  pape,  dans  le  concile  de  Lyon, 
«  nous  n'avons  jamais  voulu  consentir  à  sa  mort  ou  à  celle 
«  d'aucun  de  ses  frères,  quoique  nous  en  ayons  été  requis 
«  plus  d'une  fois  par  quelques  hommes  zélés  pour  notre 
«  service;  mais  nous  nous  sommes  toujours  contentés  de 
«  repousser  les  injures  qu'on  voulait  nous  faire,  croyant  qu'il 
«  importait  de  nous  défendre  avec  justice,  et  non  de  nous 
«  venger  *.  » 

Mais  la  perte  la  plus  douloureuse  pour  Frédéric,  ce  fiit 
celle  de  son  premier  ministre,  de  son  principal  confid^it,  de 
son  ami  Pierre  des  Vignes.  Soit  que  cette  homme  extraordinaire 

1  mumali  di  Matteo  Spinelli  di  Giovenazzo .  T.  VU»  p.  I073.  »  >  Pétri  de  VineU 
Epistolœ,  L.  li,  c.  10,  p.  278. 
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se  fût  aussi  rendu  coupable  d'une  trahison,  soit  que  le  prince, 
devenu  défiant  parla  découverte  de  complots  toujours  nou- 
veaux, prêtât  une  oreDle  trop  crédule  aux  insinuations  en- 
vieuses des  courtisans;  que  la  condamnation  de  Pierre  fût 
juste  ou  injuste,  on  entendit  Frédéric  répétel^  plusieurs  fois, 
avant  de  la  prononcer  :  «  Malheur  à  moi  !  quel  homme  je 
«  vais  punir  M  » 

Pierre  des  Yignes  était  né  à  Gapoue,  dans  la  misère;  sa 
passion  pour  T étude  Tavait  conduit  à  l'université  de  Bologne, 
oîi  il  était  obligé  de  mendier  pour  vivre  :  cependant  il  y  dé- 
veloppa ses  talents  prodigieux,  par  l'étude  du  droit,  del'élo- 
loquence  et  de  la  poésie.  Le  hasard  l'ayant  conduit  devant 
Frédéric,  ce  prince  fut  si  enchanté  de  lui,  qu'il  le  retint  dans 
sa  cour,  et  se  l'attacha  bientôt  comme  son  premier  secrétaire  ; 
dans  la  suite,  il  lui  conféra  les  charges  de  juge,  de  conseiller, 
de  protonotaire,  et  il  l'admit  à  la  confidence  de  tous  se3  se- 
crets. Pierre  des  Vignes  excellait  surtout  dans  l'art  d'écrire  des 
lettres;  son  style  est  élégant  et  correct;  son  éloquence  est 
noble,  et  il  a  presque  toujours  une  force  de  raisonnement  qui 
entraine  et  qui  persuade.  Aussi  aucun  prince,  avant  l'inven- 
tion de  l'imprimerie  et  des  journaux,  n'avait  autant  compté 
que  Frédéric  sur  la  magie  des  écrits,  et  n'avait  aussi  constam- 
ment appelé,  par  ses  lettres,  le  jugement  de  l'opinion  pu- 
blique sur  ses  actions.  Ce  n'était  pas  cependant  le  seul  usage 
que  fit  Frédéric  des  talents  de  Pierre  des  Vignes  ;  nous  avons 
dit  ailleurs  combien  il  avait  profité  de  ses  conseils  pour  réfor- 
mer les  lois  de  son  royaume,  et  pour  y  encourager  les  études  ; 
nous  avons  vu  qu'il  l'avait  chargé  de  défendre  sa  conduite  de- 
vant le  peuple  de  Padoue,  lorsque  la  sentence  d'excommuni- 
cation avait  été  prononcée  contre  lui;  qu'il  l'avait  plusieurs 
fois  envoyé  en  députation  auprès  des  papes,  et  qu'enfin 

t  Vath.  Paris,  hist.  Anglias,  ad  ann.  1249,  p.  662. 
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l'avait  chargé  de  soutenir  ses  intérêts  au  concile  de  Lyon. 
Dans  cette  dernière  occasion,  Pierre  démentit  son  ancienne 
réputation;  il*  garda  un  silence  mystérieux,  tandis  que 
Taddéo  de  Suessa  entreprenait  avec  vigueur  la  défense  de 
son  souverain. 

Depuis  cette  époque,  Pierre  des  Vignes  parait  avoir  perda 
la  confiance  de  Frédéric;  nous  ne  le  voyons  plus  employé 
dans^  aucune  occasion  importante  :  nous  ne  trouvons  plus  de 
lettres  écrites  par  lui  au  nom  de  F  empereur  ;  nous  en  voyons 
une  au  contraire  que  lui-même  adresse  à  ce  prince,  pour  pro- 
tester de  son  innocence  ^ .  Il  y  a  lieu  de  croire  que,  sans 
quitter  la  cour,  il  cessa  dès  lors  d'y  aVoir  du  crédit,'  et  que 
ce  fut  seulement  trois  ans  plus  tard,  qu'il  céda  aux  insinua- 
tions des  émissaires  du  pape,  ou  peut-être  que  ses  ennemis 
firent  croire  à  Frédéric  qu'il  y  avait  cédé  en  effet.  Voici  com- 
ment Mathieu  Paris  raconte  cette  catastrophe. 

Frédéric  était  malade  lorsque  Pierre  se  présenta  devant  lui 
avec  un  médecin  qu'il  avait  corrompu,  et  qui  lui  offrait  comme 
remède  un  breuvage  empoisonné.  Le  prince,  en  approchant 
la  coupe  de  ses  lèvres,  dit  aux  deux  traitres  :  «  Je  pense  que 
«  vous  ne  voudriez  pas  me  donner  du  poison.  »•  Pierre  se  ré- 
cria, avec  autant  de  trouble  que  de  surprise,  sur  un  doute 
semblable  qui  offensait  sa  loyauté  ;  mais  Frédéric,  se  retour- 
nant d'un  air  menaçant  vers  le  médecin,  lui  tendit  la  coupe, 
et  lui  ordonna  d'en  boire  la  moitié  :  le  médecin,  effrayé,  feignit 
de  faire  un  faux  pas,  et  la  laissa  tomber  à  terre  ;  alors  Fré- 
déric fit  recueillir  une  partie  de  ce  qu'elle  contenait,  et  le 
fit  donner  à  un  honmie  condamné  au  supplice,  qui  mourut 
immédiatement.  Le  crime  était  prouvé.  Frédéric  envoya  le 
médecin  à  l'échafaud,  et  il  condamna  Pierre  à  la  perte  de  ses 

1  Pétri  de  Vineis  Epistolœ,  L.  III,  c.  2,  p.  391.  —  Benveniitoda  Imola,  parlant  d'au- 
tres lettres  où  Pierre  se  reconnaissait  coupable,  dit  que  celles-ci  sont  supposées.  E»* 
cerpta  in  Comœd.  Dantis^  apud  MuraL  Antieh,  UaL  T.  I,  p.  1051. 
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yeux  ;  mais  celui-ci  frappa  de  sa  tête  avec  tant  de  violence 
contre  la  muraille,  qu'il  s'entr'ouvrit  le  crâne  et  mourut 
presque  aussitôt  ^ .  Mathieu  Paris  est  le  seul  historien  con- 
temporain qui  parle,  avec  quelque  détail,  de  la  fin  de  cet 
homme  extraordinaire.  Les  relations  vagues  et  confuses  des 
écrivains  guelfes  postérieurs,  ne  peuvent  suffire  pour  le  dé- 
mentir, n  est  juste  cependant  d'observer  que,  dans  le  siècle 
suivant,  on  croyait  généralement  que  Pierre  avait  été  victime 
d'une  calomnie  ;  c'est  ce  que  signifie  le  langage  plein  d'anti- 
thèses que  lui  fait  tenir  le  Dante,  lorsqu'il  le  rencontre  dans 
les  enfers  parmi  les  suicides.  «  Mon  âme ,  dit  Pierre ,  par  un 
«  sentiment  dédaigneux,  crut  qu'en  mourant  je  foirais  le 
«  dédain,  et  me  rendit  injuste  envers  ma  propre  justice  2.  » 
Au  moment  où  la  sentence  d'excommunication  avait  été 
connue  de  Frédéric ,  il  s' était  raidi  contre  elle  ;  il  avait  écrit 
à  tous  les  princes  de  la  chrétienté  pour  leur  représenter  l'abus 
que  le  clergé  faisait  de  son  pouvoir  et  la  corruption  où  l'avait 
conduit  sa  richesse  :  de  nouveau  il  écrivit  au  roi  de  France 
pour  attaquer  l'irrégularité  de  la  conduite  du  pape,  démontrer 
la  nullité  du  procès  intenté  par  lui,  et  sommer  en  même  temps 
Louis  de  réfléchir  que  son  tour  pourrait  venir  aussi ,  si  les 


1  Math.  Paris,  p.  662.  L'histoire  de  Pierre  des  Vignes  est  couyerte  d'une  grande  obs- 
carilé,  et  pleine  de  contradictions.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  fables  de  Trithémius, 
répétées  par  d'autres.  Chronîcon.  Hirsaug.  adann.  1229.  Parmi  les  auteurs  modemeffet 
les  meilleurs  critiques,  on  ne  trouve  encore  que  contradictions.  Tiraboschi  est  cdlui  donf. 
j'ai  le  plus  profilé.  Storia  délia  Letterat.  Italiana.'P.  IV  ,  L.  I,  c.  2, p.  5-14,  p.  16-30.— 
Mais  comme  j'ai  recouru  aussi  â  tous  les  originaux,  je  me  suis  permis  de  n-'être  pas  toujours 
de  son  avis.  Ricordano  Malespini  hist,  Fiorent.  e.  131,  p.  964. — Giovanni  Villanilstotie, 
L.  VI,  c.  22,  p.  169.  -—  F.  Franc.  Pipini  Chronicon.  T.  IX,  c.  39,  p.  660.— Benvenuto 
âa  Imola  Comment.  Antich.  ItaL  T.  I,  p.  i05i. —Giannone  Istoria  civile.  L.  XVII  c.  3, 
S  2,  p.  584.--Fto.nmio  del  Borgo,  Dissert.  delV  Istoria  Pisana,  IV.  S  2,  p.  257.  Celui- 
ci  rapporte  un  munuscrit  de  l'hôpital  de  Pise,  d'après  lequel  il  parait  que  c'est  â  Pise, 
dans  l'église  de  Saiut-Ândré,  que  Pierre  des  vignes  mourut. 

*  Vanimo  mio,  per  disdegnoso  gusto^ 

CredendOfColmoriTj  fuggir  disdegno 
Ingiusto  fece  me.  Contra  me,  giusto. 

Dante»  infemo,  Ganto  XIII,  vers  70« 
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Bonverains  ne  se  réunissaient  pas  pour  réprimer  rarrogance 
de  la  conr  de  Borne  ' .  Mais ,  bientôt  abattu  par  les  chagrins 
de  toat  genre  qu*il  éprouvait ,  par  la  trahison  de  ses  amis  les 
plus  chers ,  par  la  nouvelle  que  les  princes  allemands  avaieit 
élu  à  sa  place,  cx)inme  roi  des  Romains ,  Henri,  landgrave  de 
Thuringe ,  et  cpie  ce  nouveau  monarque  avait  remporté  une 
victoire  sur  son  fils,  le  roi  Conrad,  il  n'écouta  plus  que  le 
désir  ardent  de  conclure  sa  paix  avec  le  pape ,  et  de  mettre  un 
terme  aux  orages  qui  l'avaient  agité  si  longtemps.  Il  signa, 
devant  un  grand  nombre  de  prélats ,  une  confession  de  foi 
conforme  à  celle  de  FÉglise;  il  engagea  saint  Louis  à  s'entre- 
mettre pour  le  rétablissement  de  la  paix  avec  Innocent  lY  : 
tous  ses  efforts  furent  sans  succès. 

1247.  —  L'année  suivante,  Frédéric  renouvela  ses  in- 
stances pour  rentrer  dans  le  sein  de  T Église,  quoique  dans  le 
même  temps  il  eût  appris  que  le  rival  qu'elle  lui  avait  susdté 
en  Allemagne,  Henri  de  Thuringe ,  avait  été  tué  devant  Ulm. 
Le»  conditions  qu'U  offrait ,  et  sur  lesqueUes  il  insista  les  deoi 
années  suivantes ,  en  les  développant  davantage  encore ,  sem- 
blent indiquer  qu'il  était  effrayé ,  pour  le  salut  de  son  âme, 
des  censures  de  l'Église  ;  et  que  ce  prince  si  fier,  dont  les  af- 
faires étaient  encore  dans  une  position  si  brillante ,  se  serait 
soumis  aux  humiliations  les  plus  pénibles ,  aux  sacrifices  les 
plus  douloureux,  s'il  avait  pu  à  ce  prix  se  réconcilier  avec  le 
clergé.  C'était  le  moment  où  saint  Louis  se  préparait  à  con- 
duire en  Egypte  l'armée  croisée  qui  y  eut  un  sort  si  malh^i- 
renx.  Frédéric  offrit  de  joindre  toutes  ses  forces  à  celles  du 
roi  français ,  et  de  passer  avec  lui  en  Orient  ;  et ,  cette  propo- 
sition ne  satisfaisant  point  encore  le  pape ,  il  ajouta ,  conune 


1  Pétri  de  vineis  Epistolœ,  L.  I/e.  1,  p.  S7;  et  e.  3,  p.  98.  Sans  décider  si  ces  lettres- 
ci  Turent  ou  non  écrites  par  Pierre  des  Vignes,  il  importe  d'ayertir  que  toutes  les  let- 
tres de  Frédéric,  même  après  la  mort  de  son  secrétaire,  furent  insérées  dans  ce  re- 
cueil. 
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condition,  qu*il  ne  reviendrait  jamais  en  Europe,  mais  qu*il 
combattrait  les  infidèles  au-delà  des  mers,  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  vie.  Il  consentait  en  même  temps  à  ce  que  sa  suc- 
cession fût  partagée,  pourvu  qu'à  ce  prix  elle  fût  assurée  à  ses 
enfants.  L'empire  d'Allemagne  ne  devait  plus  être  réuni  au 
royaume  de  Fouille  ;  mais  Conrad  devait  rester  en  possession 
du  premier,  et  Henri,  fils  de  Frédéric  et  d'Isabelle  sa  troi- 
sième femme,  devait  obtenir  le  second^.  En  repoussant  la 
confession  de  foi  que  Frédéric  avait  faite  devant  quelques  pré- 
lats pour  se  laver  du  crime  d'bérésie ,  Innocent  avait  déclaré 
qu'il  avait  seul  le  droit  d'examiner  la  conscience  du  monarque, 
et  qu^il  était  prêt  à  l'entendre,  si  ce  royal  pénitent  se  rendait 
en  personne  à  la  cour  pontificale^;  Frédéric  voulut  bien  se 
.soumettre  encore  à  cette  dernière  bumiliatios;  il  traversa  la 
Lombardie  dans  un  appareil  tout  pacifique ,  et  sans  toucher 
au  territoire  des  villes  ennemies,  dont  il  semblait  vouloir  ou- 
blier les  vieilles  offenses  '.  Déjà  il  était  arrivé  jusqu'à  Turin , 
lorsqu'il  y  reçut  la  nouyelle  que  les  parents  du  pape  venaient 
de  faire  révolter  la  ville  de  Parme  contre  lui.  Nous  avons  vu 
que  trois  des  familles  principales  de  cette  ville ,  les  Rossi ,  les 
Lupi  et  Gorreggieschi ,  s'étaient  déclarées  pour  le  parti  guelfe, 
et  ayaient  été  forcées  de  s'exiler.  Toutes  trois  étaient  ou  pa- 
rentes ou  alliées  des  comtes  de  Fiesque ,  qui  avaient  embrassé 
avec  ardeur  la  même  faction ,  depuis  que  le  chef  de  leur  fa- 
mille était  pape.  Plusieurs  autres  exilés  de  Parme  étaient 
venus  à  Plaisance  se  réunir  aux  premiers  émigrants  ;  en  même 
temps ,  les  prédications  des  moines  dans  la  ville  avaient  pré- 
paré le  peuple  à  un  soulèvement.  Le  dimanche  1 6  de  juin , 

tous  les  émigrés  parmesans  se  mirent  en  marche ,  sous  la  con- 

• 

1  Bartkolomœi  Scribœ,  continuât.  Caffari  Ann.  Genuens.  L.  VI,  ann.  1248,  T.  VI , 
p.  SIS.  —  haynaldi  Annal  eccles.  ann.  1246,  S  24,  p.  558.—  Ibid.  ann.  1249,  S  14, 
p.  592.  —  Maih.  Paris.  Hist.  Angliœ,  ann.  1249,  p.  665.  —  >  Lettre  du  pape,  lO  cal. 
jimii  anno  3.  Ap.  naijnaldi  1246,  S  20,  p.  557»  —  ^  BarthoL  Scribœ  /Inn.  Genuens. 
p.  SU. 
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d Wte  (fe  fi^Fiird  de  Gorreggio ,  et  s'avancèrent  jasqifaiixiiiFtt 
Al  Taro.  fienri  Testa ,  podestat  impéria},  sortit  de  Parme  | 
■bar  reneontre  ^  à  la  tète  des  nobles  et  dn  penjde;  U  tivveni 
Ino  ponr  les  combattre;  mais,  pendant  la  bataille,  tow  (ç^q» 
npn  dans  son  armée  étaient  secrètement  attachés  m  pvtî 
fpudfe,  .jjassèrent  dn  côté  des  ennemis.  Le  désordra  60  mit 
4a9S  aes  troupes,  lui-même  fut  tué,  aûisi  que  MmaiEred  ^ 
4DkNrnaia&o  et  Ugo  Mangbirotti,  les  hommes'  les  plna  diiAÛH 
•gnés  du  parti  gibdin;  les  antres  cherdièrent  leur  satat  dans 
Ja  finte,  tandis  que  la  masse  dn  peuple  manifestait,  por  m 
^fidktmatifflis  son  attachement  &  rÉglise ,  €{t  qif  elle  recpndliH 
aaît  en  pompe  les  émigrés  dan$  la  ville.  Gérard  de  Gorripggpa 
f  Alt,  aar la  place  pnbfique ,  prodamé  podestat,  et  V(m  remit 
è  ses  soldats  la  garde  du  palais,  des  murailles  et  de  toqteii  les 
toors. 

HenziiH  ou  Henri,  fils  de  ]Prédéric  et  roi  de  Sardaigne,  était 
alors  dans  le  territdre  de  Brescia,  avec  une  armée  oecnpée 
an  fflége  dn  château  de  Qninzano.  Dès  qu'il  fut  averti  de  la 
révolution  de  Parme ,  il  brûla  ses  machines  de  guerre ,  et  viat 
^1  dihgence  jusque  sur  les  rives  du  Tare ,  espérant  pouvimr 
fKMmiettre  les  révoltés  par  un  coup  de  main.  Frédéric ,  av^ 
à  Tiuin  de  ce  même  événement,  s'abandonna  à  la  colère  la 
plus  violente  contre  le  pape;  et,  rejetant  bien  loin  l'idée 
d' aller  s'humilier  à  Lyon  de^nt  un  homme  qui  ne  cessait  de 
comploter  contre  lui,  il  rappela,  de  tontes  les  villes  voisines, 
tont  ce  qu'il  avait  de  partisans  ;  il  en  forma  aussitôt  une  petite 
armée,  et  vint  rejoindre  son  fils  sur  les  bords  du  Taro.  Alors  3 
fit  avancer  ses  troupes  jusqu'à  deux  portées  d'arc  de  la  ville  ^. 

n  était  de  la  plus  haute  importance  pour  Frédéric  de  re* 
couvrer  Parme ,  afin  de  maintenir  une  communication  entre 
toutes  les  villes  qui  lui  étaient  dévouées ,  depuis  le  pied  des 

f  Çhronieon  Pomtenic.  T.  IX,  p.  Tfo« 
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Alpes  jusqu'à  son  royaume  de  Fouille.  AnparaTant,  cette 
.communication  avait  existé  par  Turin,  Alexandrie^  Pavie, 

Crémone ,  Parme ,  Reggio ,  Modène ,  et  la  Toscane.  Parme  et 

»  •  •  •> 

Crémone  lui  ouvraient  une  autre  communication  y  égaleme^t 
importante ,  avec  Vérone ,  les  états  d'EccéHno  et  VAllemagQ^. 
Il  envoya  donc  de  toutes  parts  les  ordres  les  plus  pressant 
pour  rassembler  immédiatement  une  ar^iée  formida()]ie  :  swçr 
tQut  il  fit  avancer  un  corps  de  Sarrazins ,  les  seul$  4e  i^  sujets 
çur  lesquels  il  n*eût  point  à  craindre  Tinfluence  des  n^ioinei?* 
Mais  ayant  qu'il  eût  formé  une  arQiée  aasez  forte  ,pour  çntrer 
prendre  le  siège  de  Parme ,  les  guelfes  se  hâtèrent  (l'ejavoyo* 
h  cette  ville  de  puissants  secours.  Grégoire  de  Montélongo  i  1q 
légat  du  pape ,  s'y  enferma  lui-mênie,  avec  mille  so]id^  d'ér 

#  *  ■  ■  ' 

lite  venus  de  Milan ,  et  six  cents  de  Plaisance ,  qu'il  avait  con^» 
duits  au  travers  des  montagnes.  En  même  temps,  le  comte  de 
SaintrBoniface  envoya  un  renfort  de  soldats  de  ]^antoue  ^ 
Parme ,  tandis  qu'à  la  tête  d'un  autre  corps  de  troupe^  mon- 
touanes,  il  entra  sur  le  territoire  de  Crémone  pour  le  dévasteri 
et  forcer  les  Crémonais  à  quitter  le  camp  de  Frédéric ,  oSj^ 
àc  défendre  leurs  foyers.  Le  marquis  d'Esté  vint  aussi  s'en-; 
fermer  dans  Parme ,  avec  un  corps  nombreux  de  Eerrarais , 
quoiqu'il  exposât  par  là  ses  propres  terres,  qui  ^rent  enva-; 
hies  par  Eccélino.  Les  émigrés  guelfes  de  Beggio ,  qui  étaient 
dispersée  dans  différentes  villes,  se  réunirent  également  i^ 
Parme,  où  l'on  comptait  en  tout  deux  miUe  cavaliers  étrau-> 
gef^,  et  plus  de  miUe  cavaliers  parmesans.  La  milice  était 
df yi^  par  quartiers  ;  deux  portes  faisaient  le  service  chaqpQ 
jour ,  pi  leur  devoir  ne  se  bornait  pas  à  combattre  :  il  fallait 
creuser  un. nouveau  fossé,  planter  des  palissades  et  âevçf  de^ 
bastions ,  pour  suppler  aux  murailles  dont  on  connaissait  la 
faiblesse.  - 

Pendant  que  la  ville  de  Parme  était  alliée  de  Tempereary 
elle  lui  avait  envoyé  des  soldats  qu'il  avait  distribués  dans  leq 
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villes  voisines,  n  iea  trouvait  quatre-ilngts  à  Reggio,  et  ciii- 
qoante  à  Modène;  ils  forent  arrêtés  immédiatement  par  les 
Gibëlios,  ponr  tenir  lien  d'otages  :  on  arrêta  anssi  à  Modène 
tons  lés  jeones  Parmesans  qui  y  étaient  venus  étudier  les  lois; 
on  les  dépouilla  de  leurs  chevaux ,  de  leurs  armes ,  dé  leurs 
livres  et.  de  leur  équipage ,  et  on  les  envoya,  chargés  de  diat- 
iKS,  au  camp  de  l'empereur  *. 

Cependant  l'armée  impériale  était,  chaque  jour,  grossie 
par  de  nouveaux  renforts;  un  très  grand  nombre  d'archers 
sarrazins,  à  pied  et  à  cheval,  étaient  arrivés  de  la  PouiUe. 
Eecélino  de  Bomano  avait  conduit  avec  lui  les  milices  de  Pa« 
doue,  Yicence  et  Vérone;  les  Gibelins  accouraient  de  toutes 
parts  au  camp  ;  et  la  guerre  semblait  se  renouveler  avec  d'au- 
tant plus  de  vigueur  qu'eUe  avait  été  pendant  plus  longtemps 
suspendue;  mais,  soit  que  les  forces  fussent  trop  égales  pour 
que  Frédéric  pût  empêcher  ses  ennemis  de  tenir  la  campagne, 
soit  qu'il  n'eût  pas  de  machines  de  siège ,  il  n'entreprit  point 
de  battre  les  murailles ,  et  il  ne  chercha  point  non  plus  à  li- 
vrer bataille  à  Biaquin  de  Gàmino  et  à  Albéric  de  Bomano, 
qui,  avec  une  armée  guelfe,  étaient  cantonnés  au  jQord  de 
Parme,  sur  l'autre  rive  du  P6.  Toutes  les  actions  de  cette 
campagne  ne  fmrent,  à  proprement  parler,  que  des  escar- 
mouches, dans  lesquelles  les  Sarrazins  s'efforçaient  d'em- 
pêcher qu'on  ne  portât  des  vivres  dans  la  ville  assiégée.  Ils 
soumirent  successivement  tous  les  châteaux  du  territonre  par- 
mesan, à  l'exception  de  Golomo,  et  bientôt  après  ils  les  dé- 
truUôrent ,  en  sorte  que  les  partis  de  soldats  guelfes ,  lors  même 
qu'ils  parvenaient ,  après  une  sortie ,  à  parcourir  la  campagne, 
n'y  trouvaient  pomt  de  munitions  qu'ils  pussent  enlever  et 
introduire  dans  la  ville.  La  famine  commença  bientôt  à  s'y  faire 
sentir  ;  et  les  vivres  ne  s  y  vendirent  plus  qu'à  un  prix  exor- 
Intant. 

>  Çhrini^Parmentep  p.  771. 
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Frédéric  crut  devoir  prendre  ce  moment  pour  glacer  d'ef- 
froi les  assiégés  par  des  exécutions  sanglantes.  Il  fit  conduire 
sur  le  pré  de  Flazano ,  à  deux  portées  de  traits  de  la  irille , 
quatre  prisonniers  parmesans,  deux  gentilshommes  et  deux 
bourgeois  ;  et  il  leur  fit  trancher  la  tète ,  annonçant  en  même 
temps  que,  jusqu'à  ce  que  la  ville  fût  rendue,  chaque  jour 
serait  marqué  par  une  exécution  semblable.  Mille  Parmesans 
étaient  alors  enfermés  dans  les  prisons  de  l'empereur  ;  mais  le 
podestat  et  ses  conseillers,  revêtus,  par  une  délibération  du 
conseil  général ,  d'un  plein  pouvoir  pour  la  défense  de  la  ville , 
crurent  devoir  prendre  les  mesures  les  plus  sévères ,  pour  em- 
pêcher que  personne  n'apportât  dans  Parme  des  nouvelles  du 
camp  de  l'empereur,  de  peur  que  le  danger  que  couraiit  un 
si  grand  nombre  de  citoyens ,  n'entraînât  leurs  parents  ou 
leurs  amis  à  commettre  quelque  acte  de  faiblesse.  Plusieurs 
espions,  plusieurs  messagers,  qui  cherchaient  à  s'introduire 
en  secret ,  furent  saisis  par  les  gardes  du  podestat ,  et  brûlés 
sur  la  place  publique;  en  sorte  que  personne  dans  la  ville 
n'osa  proposer  de  négoder.  Cependant  deux  autres  prisonniers 
avaient  encore  été  Bvrés ,  le  jour  suivant ,  au  dernier  supplice, 
et  tous  ceux  qui  restaient  étaient  menacés  du  même  sort, 
lorsque  les  soldats  de  Pavie  qui  servaient  dans  le  camp  de 
l'empereur,  le  supplièrent  de  leur  ac«)rder  la  vie  de  ces  pri- 
sonniers. «  Nous  sommes  venus  y  dirent-ils ,  pour  combattre 
«  les  Parmesans ,  mais  armés  et  sur  le  champ  de  bataille , 
«  non  pour  leur  servir  de  bourreaux.  >»  L'empereur  se  laissa 
fléchir  ;  et  dès  lors ,  son  camp  ne  fut  plus  souillé  par  ces  exé- 
cutions odieuses  ^ . 

L'hiver  approchait,  et  rien  n'annonçait  que  le  siège  dût  se 
terminer  de  longtemps  encore.  Frédéric ,  qui  ne  voulait  pas 
s'éloigner  de  la  ville  rebelle,  prit  la  résolution,  pour  assurer 

*  Chron,  Parmense,  p.  772. 
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à  son  armée  des  quartiers  d'hiyei'  supportables,  de  b&tir  une 
irille  nôdYellé  qù*il  appella  Yittoria  :  c'est  là,  qu'après  la  ré- 
duction de  Parme ,  il  projetait  de  transporter  tous  ses  habi- 
tants, n  en  ftt  jeter  les  fondements  à  quatre  traits  d'arc  de  h 
IriSLe  iassïégéè ,  à  l'occident  et  sur  la  route  qui  conduit  à  Ptair 
tenoe.  Bë  larges  fossés  furent  creusés  tout  autour^  derrière 
tadx  furent  âevés  des  remparts  de  terre,  défendus  par  des  pa- 
JBssades;  les  portes  furent  garnies  de  ponts-levis ,  et  le  canal 
ttommé  Iffàvilio ,  qui ,  attparayant ,  coulait  de  Parme  jusqu'au 
Pô ,  fut  détoûhié  pour  le  faire  entrer  dans  les  f oss&  de  Yit- 
toria ,  et  7  faire  tourner  des  mouUns.  £n  même  temps,  les  Sai^ 
l^asdns  furent  chargés  de  transporter  à  cette  yiUe  nouvelle  les 
matériaux  de  toutes  les  maisons  qu'ils  àyaient  démolies  dans 
les  idllages  du  Parmesan  ^ 

Pendant  que  Frédéric  était  occupé  de  la  fopdation  de  Yiir 
fotia,  et  que  Henzius ,  son  fils ,  était  diargé  de  la  garde  du 
Pô ,  les  Tilles  de  Mantoue  et  de  Ferrare  firent  préparer  une 
flotte  chargée  d'une  très  grande  quantité  de  vivres  ;  elles  loi 
firent  remonter  le  fleuve,  et,  tandis  que  l'armée  de  terre  fcnr- 
çâit  le  pont  dont  Henzius  avait  la  garde ,  elles  introduisirent 
leur  convoi ,  par  la  rivière  de  Parme ,  dans  la  ville  qui  se 
ti^ôuva  ainsi  ravitaillée. 

1248.  —  L'empereur  cependant  s'éloignait  souvent  de  son 
armée ,  pour  aller  chasser  à  l'oiseau,  pendant  que  la  mauvaise 
saison  efnpêchait  les  mouvements  des  troupes.  La  garnison  de 
Vittoria  avait  été  affaiblie  durant  l'hiver  par  la  retraite  de 
pludeurs  chefs  gibelins,  qui  étaient  retournés  dans  leurs 
foyers.  Un  jour,  le  18  février,  les  Parmesans ,  avec  les  Guelfes 
i^nfermés  dans  leurs  murs,  prirent  la  résolution  hardie  et 
inattendue  d'attaquer  la  ville  de  Vittoria;  et,  profitant  de 
l'absence  de  l'empereur,  qui  s'étmt  éloigné  pour  chasser  avec 

^  ChronJl^aïmetue,  p.  77». 
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ses  fancons,  ils  asssaillirent  si  inopinément  les  remparts,  qu'ils 
s'en  rendirent  maîtres,  et  qu'ils  contraignirent  les  Impériaux 
à  la  fuite.  Un  très  grand  nombre  de  Sarrazins  furent  tués 
dans  cette  déroute.  Taddéo  de  Suessa ,  le  même  qui  ayait  sou- 
tenu la  cause  de  Frédéric  dans  le  concile  de  Lyon,  le  marquid 
lancia  et  plusieurs  personnages  distingués,  y  perdirent  kl 
Tie  ;  Ton  éyalua  le  nombre  des  morts  à  deux  mille  j  et  oelUi 
des  prisonniers  à  plus  de  trois  mille.  Le  carroccio  des  Cr^ôM- 
nais  fut  pris  ;  le  trésor  de  la  chambre  impériale ,  qui  conte- 
nait de  l'argent  monnayé,  des  couronnes,  des  joyaux,  û<sê 
tases  précieux ,  tomba  au  pouToir  des  ytdnqueurs  :  le  butiii 
s'éleyait  à  une  somme  inestimable.  La  ville  entière  fut  aban-* 
donnée  aux  flammes,  et  tell^nent  détruite,  qu'il  n'en  resta 
pas  pierre  sur  pierre.  Frédéric,  conmie  il  révenait  de  la 
chasse ,  rencontra  les  fuyards ,  et  fut  entraîné  avec  eux  vers 
Crémone.  Les  Parmesans  victorieux  le  poursuivirekil  jusqu'aux 
rives  du  Taro  * . 

Frédéric,  peu  après  sa  défaite,  apprit  que  soU  fils  Conrad, 
qu'il  avait  chargé  de  l'administration  du  royietiime  de  Cter- 
manie ,  avait  éprouvé  plusieurs  échecs ,  en  combattant  «outre 
tjuillaume ,  comte  de  Hollande ,  couronné  pal*  le  parti  guelfe 
comme  successeur  du  landgrave  de  Thuringe ,  et  cotntne  des- 
tiné à  parvenir  à  l'Empire,  dès  que  Frédéric  en  serait  dé- 
pouillé. L'empereur,  tx)urbé  sous  le  poids  de  tâht  de  <»la- 
mités ,  renouvela  ses  instances  pour  la  paix ,  et  supplia  encore 
une  fois  saint  Louis  de  s'en  faire  le  négociateur.  Ce  monarque 
était  sur  le  point  de  s'embarquer  avec  les  croisés  ;  tl  ôK^mme 
ks  Génois  lui  fournissaient  une  partie  des  vaasseiiùx  sur  les^ 
quels  il  devait  passer  la  mer,  Frédéric,  pour  se  tapprochet  de 

1  Le  siège  de  Panne  est  raconté  avec  de  grands  détails  in  Chrûn.  Pûrmense,  T.  IX^ 
p.  770  et  seq.  —  Voyez  aussi  Rolandini.  L.  V,  c.  21,  p.  248.  —  Chronicôn  Vtroneme, 
T.  VUI,  p»  634.  —  Monachi  Patavini  Chron,  p.  683,—  Chronicôn  Placeniinum,  T.  XVI, 
p.  464.  —  Memoriale  Potestatum  Regiens,  T.  Vlu,  p.  iiiS.  --  flkàfài  ée  >owrbto  viia 
timoG&itii  IV^  S  26,  p.  592.  —  GMrardacci  sioria  ûiBoiogna*  U  VJ,  p.  169. 
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loi^  s' ayança  jusqu'à  Asti,  offrant  de  uouyeau  sa  personne  et 
ses  troupes  pour  le  service  de  la  Terre-Sainte,  sous  la,  sodé 
condition  quà  ce  prix  on  lui  accordât  son  alïsolution  ;  mi$ 
le  cruel  pontife  n'avait  garde  de  laisser  échapper  aucun  dei 
fruits  de  sa  victoire.  Cependant  son  obstination  n'était,  pas 
sans  danger  :  même  parmi  les  seigneurs  français,  il  y  en  avait 
quelques-uns  qui ,  touchés  des  malheurs  de  Frédéric ,  s'indi* 
gnaient  de  la  conduite  du  clergé.  Quatre  grands  jfeudataires, 
le  duc  de  Bourgogne ,  celui  de  Bretagne ,  le  comte  d' Aàgou^ 
lème,  et  celui  de  Saint-Paul  S  prirent  l'engagement  de  res- 
treindre l'autorité  judici&û:^  4^^  le  clergé  s'était  attribuée,  et 
de  protéger  ceux  qui  seraient  frappés  d'anatb^me,  toutes  les 
fois  que  la  sentence  des  eccl^astiques  leur  paraîtrait  injuste. 
«  Ce.  n'est  pas  par  la  prédication  évangélique,  disaient-ib 
«  dans  leur  manifeste,  mais  par  le  fer^  q^e  l'empire  des  Franes 
«  a  été  fondé  sous  Gharlemagne  :  aujourd'hui  c'est  avec  la  ruse 
«  des  renards  que  les  ecclésiastiques ,  esclaves  autref (ms  ,  ont 
«.  usurpé  les  droits  des  princes.  »  Toute  T  arrogance  et  tout  le 
fiel  d'Innocent  lY  auraient  disparu,  si  ces  seigneurs,  pour- 
suivant avec  vigueur  leurs  projets ,  avaient  forcé  le  pontife  à 
repasser  en  Italie ,  et  à  se  rapprocher  du  danger.  Mais  les 
ligueurs  ^  laissèrent  intimider  par  les  excommunications  et 
par  la  véhémence  avec  laquelle  Innocent  excita  tout  le  clergé 
de  France  contre  eux  ;  d'autres  furent  corrompus  par  les  pré- 
sents et  les  bénéfices  qu'il  accorda  d'une  main  libérale  à  leurs 
familles. 

Bien  que  Frédéric  sentit  tout  le  poids  de  ses  adversités ,  et 
qu'il  soupirât  pour  la  paix ,  il  donna  cependant  bientôt  de 
nouvelles  marques  de  la  ligueur  de  son  caractère ,  lorsqu'il 
affermit  le  parti  gibelin  dans  la  république  de  Florence. 

Ce  parti  avait  depuis  longtemps  la  prépondérance  en  Tos- 

*■  Parisius  lUsloria  Angliœ  ad  mm,  1247,  p.  en.—Rttynatdi  Annal,  eccies»  1247 ,  S  ^* 
p.  574. 
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cane.  Pise,  la  plus  puissante  des  villes  de  cette  contrée,  était 
entièrement  dévouée  à  Tempereur  ;  Sienne ,  cité  florissante', 
qui  comptait  alors  onze  mille  huit  cents  familles  dans  l'en- 
ceinte de  ses  murs,  s'était  maintenue,  presque  depuis  son 
origine,  dans  le  même  parti;  les  villes  moins  puissantes  de  Pis- 
toia  et  de  Volterra ,  et  presque  tous  les  f eudataires ,  étaient 
armés  pour  la  même  cause;  enfin ,  dans  les  villes  mêmes  que 
Ton  considérait  comme  guelfes ,  les  Gibelins  étaient  nombreux, 
et  participaient  encore  au  gouvernement. 

Florence  était  à  la  tête  de  cette  ligue  guelfe  de  Toscane , 
qui  comprenait  Lucques,  Mont-Alcino,  Monte-Puldano  et 
Ppggibonzi,  ainsi  qu'un  petit  nombre  de  gentilshommes.  Mais, 
quoique  Florence  fît  la  guerre  avec  vigueur  aux  habitants  de 
Sienne ,  leur  haine  mutuelle ,  excitée  par  la  jalousie  ou  par  des 
offenses  privées,  était  indépendante  de  la  grande  querelle  de 
TEmpire.  Les  Florentins  ne  s'étaient  pas  prononcés  ouverte- 
ment contre  l'empereur;  et  ils  reconnaissaient  toujours  que 
leur  république  était  soumise  à  l'autorité  légitime,  mais  li- 
mitée, du  monarque.  Depuis  la  mort  de  Bondelmonti,  en  1 2 1 5, 
ils  n'avaient  pu  réconcilier  les  familles  nobles  qui  avaient  la 
principale  part  à  l'administration  de  leur  ville  :  elles  se  com- 
battaient fréquemment ,  soit  devant  les  tours  que  chaque 
maison  puissante  avait  bâties,  soit  dans  quatre  ou  cinq  places 
principales  où  les  nobles  de  tout  un  quartier  avaient  élevé  des 
espèces  de  fortifications  mobiles  qu'ils  appelaient  serragli; 
c'étaient  ou  des  barricades  ou  des  chevaux  de  frise,  avec  les- 
quels on  fermait ,  en  partie ,  une  rue ,  et  derrière  lesquels  on 
se  défendait.  Les  familles  puissantes,  au-dessous  du  palais  des- 
quelles les  barricades  étaient  pratiquées ,  en  conservaient  le 
commandement ,  et  elles  se  hâtaient  de  les  fermer  dès  qu'il  y 
avait  une  émeute  :  ainsi,  les  Uberti,  qui  occupaient  l'espace 
où  est  situé  aujourd'hui  le  palais  vieux,  commandaient  la  rue 
qui  aboutit  par  cet  endroit  à  la  grande  place  ;  les  Tédaldini 


SfiS  HIBTOI&B  DES  fiiPÛHUQtSft  «ITALUnintt 

défmdaîent  k  p(»1;e  SaintrPierre,  les  GaMa^ 
Une  conteBtatioii  sur  une  affaire  publique  ou  privée;  un  iiol 
offensant ,  légèrement  prononcé ,  faisaient  ansâtM  prendre  k» 
atmes  à  toute  la  noblesse  :  chacun  se  rendait  à  son  poste  >Ott 
OHubattait  en  six  ou  sept  endroits  de  la  Tille  à; la  fois;  mais 
lé  sdr,  chaque  parti  enlevait  ses  morts  :  la  journée  suivante 
étidt  ccmsacrée  aux  funâ*ailles;  et  les  plus  vaiUants,  Godloftet 
Gibelins,  se  rencontraient  en  paix,  se  redierchaient  même 
pour  décerner  la  gloire  des  combats  de  la  veille  à  cefan  qoi 
avait  montré  le  plus  de  bravoure  et  le  plus  de  sang-froid. 
Tons  ensemble  sacrifiaient  également  leilrs  iniitdtléi  privées  à 
la  gloire  de* leur  patrie;  et ,  pendant  la  guerre  tiontirê  Sienne^ 
où  les  Florentins  remportèrent  de  grands  avâûtiKges ,  on  n'aiH 
rait  pu  reconnaître  que ,  dans  leur  armée  ^  un  gtsoid  nombre 
de  soldats  et  d'officiers  étaient  gibelins. 

Frédéric,  pendant  qu'il  était  encore  occupé  au  siège  de 
Parme,  voulut  s'assurer  une  plus  grande  influence  sur  oette 
république  :  dans  ce  but,  il  nomma  Frédéric ,  roi  d'Antioche, 
un  de  ses  fils  naturels ,  pour  être  son  vieairé  en  Toscane;  et 
il  lui  donna  seize  cents  chevaux  allemands  à  commander  ^ .  En 
même  temps  il  écrivit  à  la  famille  des  Uberli,  la  plus  consi'* 
dérable  du  parti  gibelin,  pour  l'engage  à  faire  un  «ffort  vi- 
goureuk  en  sa  faveur,  et  à  chasser  enfin  ses  antagonistes  dé 
Florence  Les  Uberti,  en  effet,  prirent  les  armes;  anssitM 
chacun ,  parmi  les  Guelfes ,  courut  à  ses  barricades  aceouto^ 
mées;  mais  les  Gibelins,  ne  mettant  plus  d'importance  à  dé- 
fendre leurs  autres  retranchements,  se  réunirent  tous  à  la 
maison  des  Uberti ,  et  obtinrent  aisément  la  victoire  sur  les 
Guelfes  d'un  seul  quartier,  qui  leur  étaient  opposés.  Ih  mar- 
chèrent alors  tous  ensemble  à  une  seconde  barricade  de  Guel- 
fes ,  et  l'emportèrent  avec  une  égale  facihté  ;  ils  suivirent  ainsi 

.  ^  La  lettre  de  oréanoe  <le  Frédéric  d'Antioche  aux  Floreniiitt  ef  t  raj^ortée  daps  PiDire 
des  Vignes,  Lib.  Ul,'cap.  9,  p«  i09. 
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leurs  adversaires  de  poste  en  poste,  et  les  battirent  en  tous 
lieux ,  avant  qu'ils  fussent  réunis ,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent 
aux  barricades  des  Guidalotti  et  des  Bagiiési ,  en  face  de  la 
porte  San-Pier  Schéraggio.  Tous  les  Guelfes  de  la  ville,  échap- 
pés aux  combats  précédents,  se  réunirent  dans  l'enceinte  de 
ces  barricades ,  en  sorte  que  les  deux  partis  se  trouvèrent  en 
ce  lieu  tout  entiers  en  présence  l'un  de  l'autre.  Pendant  qu'ils 
combattaient,  Frédéric  d'Antioche  arriva  dans  la  ville,  à  la 
tète  de  seize  cents  cavaliers  allemands  :  les  Gibelins  lui  en 
avaient  ouvert  les  portes.  Les  Guelfes,  exposés  à  la  double  at- 
taque de  la  cavalerie  étrangère  et  de  leurs  propres  concitoyens, 
après  s'être  maintenus  encore  quatre  jours  dans  la  même  en- 
ceinte, prirent  enfin  le  parti  de  sortir  de  la  ville  tous  ensemble, 
la  nuit  de  la  Chandeleur,  et  de  se  retirer  soit  dans  leurs  pos- 
Si^sions  à  la  campagne ,  soit  dans  les  châteaux  de  Montévarchi 
et  de  Gapraia,  dans  le  Vâl  d'Arno,  où  ils  se  fortifièrent  dé 
kiouveau. 

Leî5  Gibelins,  restés  victorieux  et  maîtres  de  la  Ville,  crureùl, 
en  détruisant  toutes  les  forteresses  qui  jusqu'alors  avaient  fait 
la  défense  de  la  faction  contraire,  s'assurer  que  jamais  elle  ne 
recouvrerait  son  pouvoir.  Trente-sil  palais  des  Guelfes  îùreïit 
abattus  avec  leurs  tours  ^ .  Celle  des  Thosîhghî ,  sur  la  placé 
du  Sfercato  vecchio,  était  toute  revêtue  de  colonnes  de  marbre, 
quoiqu'elle  fût  haute  de  cent  trente  brasses,  t' architecture 
militaire  était  le  seul  luxe  des  citoyens  ;  et  ce  n'était  pas  une 
petite  partie  de  la  fortune  publique  que  celle  qui  était  détruite 
par  la  démolition  de  tant  de  superbes  châteaux.  Les  Gibelins, 
les  premiers,  donnèrent  à  Florence  l'exemple  d'une  pareîBè 
guerre  faite  aux  édifices  somptueux.  On  eierça  én^tè  contre 
eux  de  cruelles  représailles. 

1  Ricordano  Malespini,  c.  137  et  139,  p.  969.  Copié  presque  mot  à  mot  par  le  suiTant. 
—  Giovarmi  Villani  L.  VI,  c.  33,  p.  175  ;  et  c.  35,  p.  ii9.  —  Macchiavelli  historié  Fior. 
L.  II,  p.  64  ;  fort  briôTement.  —  Uonarào  Arètino  siorla  Fior.votgar.  (fàceiaiuoli,  fin 
du  premier  livre,  p.  35t  —  Orlando  BtcUavoUi  storia  di  Siena,  P,  I,  L.  V,  p.  54-53. 
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Non  contents  d*ètre  maîtres  de  Florence,  les  Gibelins 
YOnlurent  forcer^ussi  tous  les  châteaux  des  Guelfes  à  Tobâs- 
sance.  Au  mois  de  mars  de  Tannée  suivante,  ils  commencèrent 
le  dége  de  Gapraia  où  les  chefs  des  principales  familles  de 
leurs  adversaires  s* étaient  retirés.  L'empereur  Itii-mème,  ren- 
tré en  Toscane,  vint  s'établir  à  Fucecchio ,  pour  presser  ce 
siège.  Au  bout  de  deux  mois,  les  vivres  manquèrent  aux  assié- 
gés, et  ils  furent  contraints  de  se  rendre  à  discrétion.  Frédéric 
fit  conduire  dans  la  Fouille  la  plupart  des  prisonniers  de 
distinction  que  ses  partisans  firent  à  Gapraia  :  et  on  l'accuse 
Sën  avoir  fait  mourir  un  grand  nombre ,  et  d'en  avoir,  con- 
damné plusieurs  autres. ji  la  perte  de  leurs  yeux. 

L'expulsion  des  Guelfes  de  Florence  mettait  toute  la  Toscane 
sous  la  dépendance  de  Frédéric;  mais  ses  affaires  n'avaient 
point  un  aspect  si  favorable  dans  la  Lombardie,  ni  dans  la  Bo- 
magne  :  Bologne  surtout ,  où  un  grand  nombre  de  Florentim 
guelfes  se  réfugièrent,  attaquait  avec  une  vigueur  extrême  k 
parti  de  l'Empire.  Le  pape  ava|t  envoyé,  pour  légat,  aux  Bo- 
lonais, le  cardinal  Ottaviano  des  Ubaldini,  afin  de  les  exciter  i 
icéduire  la  Bomagne  sous  l'obéissance  de  l'Eglise.  Ce  cardinal 
fut  introduit  dans  le  conseil  commun  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée ;  et  le  plan  de  la  campagne  fut  fixé  par  le  peuple ,  de 
concert  avec  le  prélat.  Au  commencement  de  mai,  le  préteur, 
Bonifazio  de  Cari ,  de  Plaisance ,  sortit  de  Bologne  à  la  tète 
d'une  armée  brillante,  conduisant  avec  lui  le  carroccio.  Il  dé- 
vasta d'abord  la  partie  du  territoire  de  Modène,  qui  est  au 
levant  du  fleuve  Scolténa  ou  Panaro;  il  soumit  Nonantola,  et 
rasa  les  châteaux  de  San-Gésario  et  de  Panzano.  Passant  ensuite 
à  l'autre  extrémité  du  territoire  bolonais,  il  prit  plusieurs  châ- 
teaux dépendants  d'Imola,  et  vint  mettre  le  siège  devant  cette 
dernière  viUe. 

Imola,  trop  proche  de  Bologne  pour  ne  pas  s'être  affaibUe 
par  l'agrandissement  d'uue  cité  rivale,  n'était  pas  en  état  de 


Dt   MOYEN   AGfi.  ^69 

faire  une  longue  résistance,  d'autant  plus  qu'à  diverses  re- 
prises ,  et  encore  dans  les  dernières  années ,  cette  ville  avait 
été  épuisée  d'hommes  et  d'argent  par  ses  défaites.  D'autre  part, 
les  Bolonais  ne  menaçaient  ni  la  liberté  d'Imola,  ni  son  indé^ 
pendance  ;  ils  demandaient  seulement  que  cette  république  se 
rangeât  au  parti  de  l'Église,  et  qu'elle  promît  de  lui  être  fi- 
dèle. A  ces  conditions,  un  traité  d'alliance  entre  les  deux  peu- 
ples fut  signé,  le  6  mai  1248,  par  leurs  podestats;  et  celui  de 
Bologne  rassembla  dans  le  camp  même  les  deux  conseils,  gé- 
néral et  spécial,  de  la  république,  ainsi  que  les  consuls  des 
marchands ,  les  anciens  du  peuple  et  les  maîtres  des  collèges  ; 
il  leur  exposa  le  traité  qu'il  venait  de  conclure,  et  leur  de- 
manda leur  ratification  ^ .  Ainsi ,  la  république  se  trouvait 
toute  entière  dans  l'armée  ;  et  la  puissance  souveraine  passait 
alternativement  du  podestat  au  peuple,  et  des  citoyens  deve- 
nus soldats^  au  magistrat  leur  général. 

L'armée  bolonaise  s'avança  successivement  vers  Faenza, 
Bagnacavallo,  Forlimpopoli,  Forli  et  Cervia.  Toutes  ces  villes, 
qui  n'étaient  que  faiblement  attachées  au  parti  gibelin,  y  re- 
noncèrent à  l'approche  de  forces  supérieures,  et  jurèrent  d'être 
fidèles  à  l'Église,  et  constantes  dans  l'alliance  des  Bolonais. 

1 249. —  L'année  suivante,  le  cardinal  des  Ubaldini  renou- 
vela ses  sollicitations  auprès  de  la  république,  pour  l'engager 
à  pousser  la  guerre  avec  vigueur ,  et  à  profiter  de  la  faiblesse 
des  Impériaux.  Henzius,  en  effet,  le  fils  naturel  de  Frédéric, 
qu'il  avait  déclaré  roi  de  Sardaigne,  et  son  vicaire  en  Lom- 
bardie,  n'avait  pas  des  forces  considérables  sous  ses  ordres. 
Quoique  les  villes  de  Modène  et  de  Reggio  fussent  les  seules 
qui  se  trouvassent  immédiatement  confiées  à  ses  soins,  il  n'a- 
vait pu  empêcher  la  rébellion  de  plusieurs  de  leurs  châteaux 
qui  s'étaient  déclarés  pour  le  parti  guelfe.  Les  Bolonais,  déter- 

*  Hegislro  novo  di  Bologna,  fol.  70,  pressa  Chirardaccij  L.  VI,  p.  i72. 
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minés  à  faire  les  plus  grands  efforts,  envoyèrent  offirir  aa 
marquis  d'Esté  la  charge  de  capitaine-général  de  leurs  miliœs. 
Gomme  ce  seigneur  était  malade,  il  la  refusa;  mais  par  recon- 
naissance il  envoya  trois  mille  chevaux  et  deux  mille  fantas- 
sins, pour  se  joindre  à  l'armée  de  Bologne.  Celle-ci  était  com- 
posée de  mille  chevaux,  huit  cents  hommes  d'ai::mes,  et  1x0» 
des  tribus  de  la  ville ,  savoir  :  Porta  Stiéri,  Porta  S.  Procolo, 
et  Porta  Ravégnana.  Elle  sortit  en  belle  ordonnance,  prÀ^édée 
par  le  carroccio,et  commandée  par  le  préteur  Philippe  Ugoni 
et  par  le  cardinal  Ottaviano  des  Ubaldini.  Elle  laissa  des  gar- 
nisons dans  les  châteaux  principaux  de  Gastel  Franco ,  Gré^ 
valcore,  et  Nonantola;  ensuite  elle  s'avança  jusqu'aux  bords 
du  fleuve  Panaro.  Les  Modénais,  de  leiu*  côté,  avaient  imploré 
la  prompte  assistance  du  roi  Henzius,  qui,^  en  effet,  rassem- 
blant tout  ce  que  son  père  lui  avait  laissé  d'Allemands  et  de 
Napolitains,  les  milices  de  Reggio  et  de  Grémone ,  et  tous  les 
émigrés  de  Parme,  de  Plaisance  et  des  autres  villes  guelfes, 
forma  une  armée  de  quinze  mille  homimes.  Il  avait  espéré 
arriver  à  temps  pour  empêcher  les  Bolonais  de  passer  le  Pa- 
naro ,  flepve  qui  coule  à  trois  milles  en  avant  de  Modène  ; 
mais  quand  U  fut  parvenu  au  torrent  de  Fossalta,  qui  n'en 
est  qrfà  deux  milles,  il  apprit  que  les  Bolonais  s'étaient  ren- 
dus medtrès  du  pont  de  Saint- Ambroise,  et  avaient  passé  lo 
fleuve. 

Les  deux  armées  n'étant  plus  séparées  l'une  de  l'autre  par 
aucune  rivière ,  restèrent  quelques  jours  en  présence ,  san3 
oser  s'attaquer.  Dès  que  le  sénat  de  Bologne  en  fut  informé, 
il  fit  marcher  deux  mille  hommes  de  la  quatrième  tribu,  celle 
de  Saint-Pierre ,  avec  ordre  au  préteur  de  livrer  bataille  le 
lendemain.  Conformément  à  cet  ordre,  le  26  de  mai,  fête  de 
çaint  Augustin ,  au  point  du  jour ,  les  Bolonais  engagèrent  la 
bataille  par  un  mouvement  qu'ils  firent  sur  leur  gauche, 
comme  pour  tourner  l' armée  ennemie,  en  prenant  le  cbemiii 
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des  Apennins.  Henzias  se  hâta  de  marcher  à  leor  rencontre.  Il 
avait  formé  de  son  armée  deux  corps  de  bataille  et  un.  de  ré- 
serve :  dans  chacun  des  premiers  il  avait  placé  une  moitié  de 
ses  soldats  allemands  en  qui  il  avait  plus  de  confiance,  afin  de 
soutenir  les  Italiens  qui  se  trouvaient  mêlés  avec  eux  ;  la 
réserve  était  composée  des  troupes  de  Modène.  D'autre  part, 
le  préteur  bolonais  fit  quatre  corps  de  son  armée;  dans  le 
premier  il  plaça  les  fantassins  auxiUaires  envoyés  par  le  mar- 
quis d'Esté,  et  une  partie  de  ses  chevaux;  dans  le  second,  le 
reste  des  chevaux  du  marquis,  et  les  deul  mille  Bolonais  de 
la  tribu  de  Saint-Pierre  qui  étaient  arrivés  la  veille  au  camp; 
le  troisième  était  formé  des  milices  des  trois  antres  tribus , 
avec  huit  cents  chevaux  de  Bologne  ;  le  quatrième  enfin  était 
une  troupe  d'éUte,  commandée  par  le  préteur  lui-même,  et 
composée  de  neuf  cents  chevaux,  de  mille  citoyens,  et  de 
neuf  cents  archers  à  pied.  Cette  division,  qui  indique  un  des- 
sein de  ménager  ses  forces,  de  les  conduire  successivement  au 
combat,  et  de  soutenir,  par  des  troupes  frdches,  celles  qui 
commenceraient  à  plier,  montre  les  progrès  de  l'art  militaire. 
La  bataille,  en  effet,  se  soutint  jusqu'à  la  nuit,  avec  une  ar- 
deur et  un  avantage  égal.  Henzius  eut  son  cheval  tué  sons 
lui;  mais  aussitôt  ses  Allemands  l'entourèrent  et  lui  procu'- 
rèrent  une  autre  monture.  Aux  approches  de  \^  nuit ,  cepen- 
dant ,  les  Gibelins  furent  forcés  de  plier ,  et  leur  ordre  de 
bataille  fut  rompu.  Dès  lors  ils  furent  poursuivis  dans  l'obs- 
curité ;  plusieurs  d'entre  eux  périrent  sous  les  coups  de  leurs 
ennemis;  plusieurs  autres,  s' égarant  dans  une  ç^j^agne 
coupée  de  profonds  canaux,  furent  séparés  de  leurs  amis  et 
faits  prisonniers.  Ce  fut  le  sort  de  Henzius  lui-même,  de 
Buoso  de  Doara,  seigneur  qui  commençait  à  se  rendre  puissant 
à  Crémone,  et  d'une  multitude  de  gentilshommes  et. de  citoyens 
modénais. 
XiC  préteur  ne  voulut  pas  s'exposer  à  cç  qu'un  prisonniei^ 
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d*aiiflsi  grande  importance  qae  Henzias ,  loi  fOit  enlevé  par 
quelques  revers  de  fortune  ;  il  se  mit  presque  immédiatement 
en  marche ,  pour  le  conduire  à  Bologne  ^ .  Cependant,  lors- 
qu'il arriva  devant  le  château  dAnzola,  il  rencontra  dies 
troupes  bolonaises,  précédées  de  fanfares,  qui  s'avançaient 
au-devant  de  lui,  pour  lui  faire  honneur.  Delà  jusqu'aux 
portes  de  la  ville,  il  traversa  une  foule  immense,  qui  s'em- 
pressait d'assister  à  ce  triompe  nouveau.  Henzius  brillait  au 
milieu  des  prisonniers  :  fils  d'un  puissant  empereur,  portant  ^ 
lui-même  nue  couronne,  il  pouvait  attirer  les  regards  par 
d'autres  prérogatives  encore.  A  peine  était-il  âgé  de  vingt- 
cinq  ans;  ses  cheveux,  d'un  blond  doré,  tombaient  jusqu'à 
sa  ceinture  :  sa  taille  surpassait  celle  de  tous  les  prisonniers 
au  milieu  desquels  il  marchait  ;  et  sur  son  noble  visage,  dont  . 
on  admirait  la  mâle  beauté,  on  lisait  et  son  courage  et  son 
malheur.  Ce  malheur  était  grand  en  effet;  car  le  «sénat  de 
Bologne  porta  une  loi  qui  fut  confirmé  par  le  peuple,  pour 
s'interdire  à  jamais  de  remettre  en  liberté  le  roi  Henzius, 
quelque  rançon  qui  fût  offerte  par  la  générosité  de  son  père, 
ou  quelque  menace  qu'il  proférât  dans  son  courroux.  En 
même  temps,  la  république  prit  l'engagement  de  pourvoir 
noblement  aux  besoins  de  son  prisonnier,  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours;  elle  destina  pour  son  usage  l'un  des  plus  somptueux 
appartements  du  palais  du  podestat.  Pendant  le  reste  de  sa 
vie,  qui  se  prolongea  vingt-deux  ans  encore,  les  nobles  bolo- 

1  CaroU  agonit  historia  Bononiensis,  Oper.  omn.  Edit.  Palatina  Mediolani,  iT3Sy 
6  vol.  in-fol.  T.  III,  L.  VI,  p.  273-283.  C'est  de  là  que  Ghirardacci  a  tiré  presque  tous 
tes  détails.  —  Sigonii  de  regno  liai.  T.  Il,  L.  XVIII,  999-1005.  —  Ghirardacci  storia 
di  Bologna.  L.  VI,  p.  171-178.  ~  Frà  Bartolomeo  délia  Ptigliola^  Chronica  di  Bologntu 
T.  XVIII,  p.  264.  —  Mathœi  de  Griffonibus  Memoriale  historicum  de  rébus  Bonon. 
T.  XVIII,  p.  lia.  —  Campi^  Cremona  fedele.  L.  II,  p.  57.  --  Memoriale  Potettatum 
Regiens,  T.  VIII,  p.  11 16.  —  Ricobaldi  Ferrariens.  MsL  ImperaL  T.  IX,  p.  131.— 
Chronic.  Fratr,  Fruncisci  Pipini,  T.  IX,  c.  35,  p.  657.  —  Chron,  Parmense.  T.  IX, 
p.  775.  —  Annal,  veteres  Mutinenses.  T.  XI,  p.  63.  —  Chronic.  MtUinense  Johan.  de 
Bazano.  T.  XV.  p.  563.  —  .  Çhronicon  Estense.  T.  XV,  p.  3â2.  —  Storia  de'  Princ^i 
d'Eue  di  Gio.  Batt.  Pigna,  L.  111,  p.  216, 
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nais  se  rendirent  chaque  jour  auprès  de  lui,  pour  prendre 
part  à  ses  jeux,  et  lui  procurer  quelques  délassements;  mais 
ils  rejetèrent  avec  une  fermeté  inébranlable  les  offres  de  Fré- 
déric, qui  Youlait  le  racheter  à  tout  prix,  de  même  qu*ils  mé- 
prisèrent ses  menaces  ^ . 

Après  que  le  préteur  de  Bologne  eut  mis  en  sûreté  le 
prisonnier  quil  \enait  de  faire,  il  donna  encore  plusieurs 
semaines  de  repos  à  son  armée;  ensuite,  vers  le  commence- 
ment de  septembre,  il  la  conduisit  de  nouveau  sur  le  territoire 
de  Modène,  tandis  que  les  Parmesans,  d'accord  avec  lui,  atta- 
quaient de  leur  côté  la  Tille  de  Beggio,  afin  que  ces  deux  cités 
gibelines  ne  pussent  pas  se  défendre  l'une  l'autre.  La  répu- 
blique de  Modène  était  beaucoup  plus  faible  que  celle  de 
Bologne  ;  et  la  défaite  de  Henzius,  Féloignement  de  Frédéric, 
et  le  découragement  de  ce  monarque,  annonçaient  assez  que 
les  Modénais  ne  pouvaient  attendre  leur  salut  que  d'eux- 
mêmes.  Ils  se  renfermèrent  donc  dans  leurs  murailles ,  et 
parurent  longtemps  indifférents  à  la  ruine  de  leurs  campa- 
gnes et  aux  dévastations  de  l'armée  guelfe  qui  campait  au  pied 
de  leurs  remparts.  Les  Bolonais  ne  parvinrent  enfin  à  les 
attirer  dans  la  plaine  que  par  une  insulte ,  qui  parut  alors 
d'une  nature  si  grave,  que  tous  les  historiens  du  temps  en 
font  mention.  Avec  une  catapulte,  ils  lancèrent  dans  le  milieu 
de  la  ville  le  cadavre  d'un  âne  mort,  auquel  ils  avaient  atta- 
ché des  fers  d'argent.  Cet  âne  tomba  dans  le  bassin  de  la  pli7s 
belle  fontaine  de  la  ville.  Les  Modénais  ne  crurent  pas  qu'a- 
près un  pareil  affront,  leur  honneur  pût  leur  permettre  de  se 
renfermer  davantage  dans  leurs  murs;  ils  sortirent,  mais  l'in- 
dignation redoubla  leur  valeur  ;  ils  enfoncèrent  les  rangs  des 
assiégeants,  et  parvinrent  jusqu'à  la  machine  fatale  avec  la- 

1  On  a  une  lettre  de  Frédéric  aux  Bolonais,  pour  leur  rappeler  TincoDStance  de  la 
fortune,  leur  redemander  son  fils,  ou  les  menacer  de  tout  son  courroux.  Pétri  âe  Vi- 
neis.  L.  II,  c.  34,  p.  3i4. 

II.  18 
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i|tteUé  on  les  avait  insultés  ;  ils  la  mirent  en  pièces,  et  Filtrè- 
rent triomphants  dans  leur  ville. 

1250.  —  Cependant,  'comme  ce  dernier  succès  mettait  leur 
honneur  à  couvert,  ils  se  montrèrent  plus  disposés  à  entrer  et 
négociation,  lorsque,  peu  après,  les  assiégeants  leur  offrirent 
àesôonditions  honorables.  Le  traité  fut  proposé  le  7  décembre, 
ati  prétoire  de  Modène  ;  il  y  fut  débattu  par  les  maîtres  dès 
arts  et  le  conseil  général  ;  il  fut  également  examiné  à  Bol(^ne, 
lé  19  janvier  suivant,  par  les  divers  conseils,  les  anciens  du 
peuple,  les  consuls  des  marchands  et  tous  les  collèges,  et  fiit 
â^iprouvé  par  les  deux  nations  :  la  paix  fut  enfin  jurée  aiix 
conditions  suivantes.  La  commune  de  Modène  prit  l'enga- 
gement de  rester  amie  et  alliée  de  celle  de  Bologne,  et 
de  l'assister,  ainsi  que  le  légat  apostolique,  contre  tous  ses 
ennemis,  sans  exception  ;  elle  s'engagea  encore  à  ne  contractar 
aucune  alliance  nouvelle,  sans  le  consentement  de  ce  légat  et 
de  la  commune  de  Bologne  ;  elle  rappela  tous  les  exilés  du 
parti  des  Aigoni  (c'était,  à  Modène,  le  nom  du  parti  gueUè), 
et  elle  les  remit  en  possession  de  leurs  biens.  Les  deux  partis, 
celui  des  Grasolfi  ou  Gibelins,  et  celui  des  Aigoni  ou  Guelfes, 
furent  autorisés  à  élire  chacun  un  podestat;  mais  les  derniers 
'durent  choisir  le  leur  à  Bologne.  D'autre  part,  la  conunune 
de  Bologne  remit  celle  de  Modène  en  possession  de  toutes  les 
terres  conquises;  elle  se  rendit  garante  de  la  paix  entre  les 
deux  factions,  et  elle  consentit  que  tous  les  prisonniers  fussent 
renvoyés  de  part  et  d'autre,  sans  rançon.  De  son  côté,  le  légat 
Ottaviano  des  Ubaldini  réconciUa  Modène  avec  l'Église;  il 
leva  l'interdit  dont  cette  ville  avait  été  frappée  depuis  long- 
temps, et  il  lui  permit  la  célébration  des  offices  divins  * . 

1  Ghirardacci  storia  di  Bologna.  L.  VI,  p.  176.  C'est  cette  guerre  entre  Modène  et 
Bologne  qui  fait  le  sujet  de  la  Secchia  rapita,  poëme  héroï-comique  de  Tassoni.  L'on  a 
consenré  longtemps  dans  la  tour  de  San-Gémignano  de  Modène,  la  Secchia,  le  seau  qni 
jiyait  été  enlevé,  disait-on,  d'un  puits  dans  l'enceinte  même  de  Bologne  par  les  Mçdi^ 
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Pendant  que  les  Guelfes  remportaient  de  si  grands  avan- 
tages dans  la  Romagne  et  la  Lombardie,  le  parti  gibelin  avait 
des  succès  constanls  dans  la  Marche  Trévisane.  Depuis  que 
Frédéric  s  était  éloigné  de  Padoue,  en  1239,  et  qu'Ëccélino, 
comme  nous  F  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent,  avait 
profité  de  l'indépendance  qu'il  recouvrait,  pour  envoyer  au 
supplice  ceux  qu'il  avait  crus  lui  être  contraires,  ce  tyran 
s'était  û  bien  affermi  dans  toute  la  Marche,  qu'à  peine  il  avait 
besoin  de  reconnaître  encore  l'autorité  de  l'empereur.  Il  avait 
tourné  ses  premières  armes  contre  les  châteaux  d'Agna  et  de 
Brenta,  occupés  par  les  Padouans  émigrés  :  c'est  là  que  les 
seigneurs  de  Garrara  et  les  Âdvocati  s'étaient  retirés  pour 
ftdr  la  tyrannie  ;  il  s'était  emparé  de  force  de  ces  châteaux,  et 
il  avait  fait  périr  les  membres  de  ces  nobles  familles,  qu'il 
y  avait  trouvés  enfermés.  Il  avait  attaqué  ensuite  les  posses- 
sions du  marquis  d'Esté,  son  ennemi  capital  ;  et  dans  le  cours 
de  dix  années,  il  avait  soumis  successivement  toutes  ses  forte- 
resses, dont  quelques-unes,  comme  celles  de  Montagnana  et 
d'Esté,  passaient  pour  imprenables.  Dans  le  district  de  Vé- 
rone, il  s'était  emparé  du  château  de  Saint-Boniface,  patri- 
noine  d'une  famiUe  depuis  longtemps  rivale  de  la  sienne; 
il  avait  enlevé  plusieurs  châteaux  à  la  ville  de  Trévise,  gou- 
vernée alors  par  son  frère  Albéric  de  Bomano,  qui  paraissait 
avoir  anbrassé  le  parti  guelfe  ;  enfin,  il  avait  forcé  à  la  sou- 
mission les  deux  petites  villes  de  Feltre  et  de  Bellune,  qui, 
iq^uis  quelques  années,  s'étaient  mises  sous  la  protection  de 


I  victorieux.  Cependant  il  est  difficile  de  trourer  les  fondements  historiques  de  eetld 
tradition,  beaucoup  pins  connue  des  poëtes,  depuis  que  Tassoni  s'jBn  est  emparé.  Les 
Annales  veteres  Mlutinenses  ne  font  aucune  mention  du  seau  enlevé,  depuis  Tannée  1226« 
oà  ils  racontent  la  première  guerre  entre  Bologne  et  Modéne,  Jusqu'à  la  captivité  dé 
Henzius,  le  héros  de  Tassoni,  qui  forme  le  sujet  du  sixième  livre  de  la  Secckia  rapUtu 
Aef.  Ital'  Scr.  T.  XI,  p.  58-63.  Il  n'eu  est  pas  plus  question  dans  Ghirardacci  ;  et  le 
traité  de  paix  qui  termina  cette  guerre,  et  qui  est  rapporté  presque  en  entier  par  ce| 
Mttorien  bolonais,  n'en  fait  aucune  mention.  GtUrardaci^  stoHa  di  Bologna,  U  Vl| 
HT, 
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Biaquin  de  Gamino,  gentilhomme  guelfe,  qa'Eccélm  dépouilla 
de  tout  son  patrimoine. 

Hais  tandis  que  le  seigneur  de  Bomano  étendait  chaque 
jour  sa  domination  sur  de  nouveaux  états,  et  qu'il  justifiait 
ainsi  le  titre  qu'il  prenait  de  yicaire  impérial,  dans  tous  les 
pays  situés  entre  les  Alpes  de  Trente  et  le  fleuve  O^io,  il 
faisait  couler  des  torrents  de  sang  dans  toutes  les  villes  qui 
lui  étaient  soumises  ;  et  il  enseignait  ainsi  aux  Italiens,  par 
ui^e  funeste  expérience,  combien  doit  être  redoutable  un 
tyran  qui  s'élève  dans  un  pays  accoutumé  à  la  liberté.  Un 
récit  détaillé  de  tousses  forfaits  serait  trop  révoltant:  une 
simple  énumération  de  ses  victimes  ne  pourrait  intéresser  que 
ceux  à  qui  leurs  noms  ne  sont  pas  inconnus;  mais  ces  nmns 
ne  sont  illustres  que  dans  la  Yénétie.  Nous  nous  contenterons 
de  choisir  dans  la  foule  immense  quelques  traits  qui  suffisent 
pour  peindre  cet  homme  de  sang. 

Dès  l'an  1228,  Eccélino  avait  fait  prisonnier  Guillaume, 
petit-fils  de  Tiso  du  Camp  Saint-Pierre,  alors  encore  enfant, 
et  il  l'avait  fait  élever  à  sa  cour.  Ce  jeune  homme  était  son 
neveu  ;  et  depuis  la  mort  de  Tiso  et  de  Jacques  du  Camp 
Saint-Pierre,  la  haine  de  ces  deux  seigneurs  contre  Eccélino 
semblait  devoir  être  oubliée,  et  les  Uens  du  sang  avoir  repris 
leur  force.  Cependant,  en  1240,  Eccélino  fit  arrêter  le  jeune 
Guillaume,  pour  le  garder  comme  otage  ;  quatre  des  seigneurs 
de  Yado,  ses  plus  proches  parents,  se  présentèrent  aussitôt  à 
Eccélino,  comme  cautions  de  Guillaume.  Eccélino,  à  leur 
prière ,  le  relâcha  ;  et  Guillaume ,  trop  jeune  pour  songer, 
dans  sa  terreur,  qu'il  compromettait  ses  amis,  s'enfuit  à  sod 
château  de  Triviglio,  qu'il  fortifia.  Eccélino  fit  alors  saisir  les 
seigneurs  de  Yado  ;  il  les  enferma  dans  le  château  de  Gomuta, 
dont ,  au  bout  de  quelques  années ,  il  fit  murer  les  portes. 
Pendant  de  longues  journées  on  entendit  ces  prisonniers  qui, 
avec  des  cris  lamentables,  demandaient  du  pain;  et  lorsqu'à- 
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près  leur  mort  on  rouvrit  la  prison,  on  vit  que  leurd  OS  n'é- 
taient plus  couverts  que  d'une  peau  noire  et  desséchée. 

Guillaume  du  Camp  Saint-Pierre,  cependant,  après  s'être 
maintenu  sii  ans  dans  l'indépendance,  fut  effrayé  des  progrès 
d'Ëccélino ,  et  il  essaya  de  se  réconcilier  avec  lui;  il  lui  livra 
les  châteaux  dont  il  était  maître,  et  vint  se  mettre  entre  ses 
mains ,  lui  déclarant  qu'il  voulait  être  son  ami ,  comme  il 
était  déjà  son  neveu.  Mais  la  nuit  même,  dit-on,  où  pour  la 
première  fois  il  se  trouvait  au  pouvoir  du  tyran,  il  crut  voir 
en  songe  les  ombres  de  ses  oncles,  les  seigneurs  de  Yado, 
qui,  renouvelant  leurs  cris  de  famine,  rappelèrent  à  sa  mé- 
moire leur  mort  funeste  qu'il  avait  trop  oubliée,  et  lui  firent 
sentir  avec  une  terreur  profonde  quel  maître  il  s'était  donné. 
Il  ne  tarda  pas  à  en  faire  lui-même  la  cruelle  expérience. 
En  1249,  Eccélino  lui  ordonna  de  répudier  la  femme  qu'il 
avait  épousée,  parce  qu'elle  appartenait  à  une  famille  qu'il 
venait  de  proscrire;  et,  comme  Guillaume  s'y  refusait,  il  fut 
jeté  dans  une  prison,  et,  au  bout  d'une  année,  condamné  à 
mort: tous  ses  biens  furent  confisqués,  tous  ses  parents  et 
tous  ses  amis  furent  chargés  de  fers,  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe  * . 

Parmi  les  victimes  d'Ëccélino,  il  y  en  eut  deux  qui  signa- 
lèrent leurs  derniers  moments  par  des  actes  de  courage.  Bai- 
nier  de  Bonello,  traduit  devant  le  tribunal  d'Ëccélino,  en 
présence  de  tout  le  peuple,  fut  accusé  par  lui  d'avoir  voulu 
livrer  la  ville  de  Padoue  au  marquis  d'Esté.  Bainier  ne  ré- 
pondit qu'en  dénonçant  au  peuple  l'accusation  d'Eccélin  lui- 
même,  comme  Une  infâme  calomnie  :  il  ne  doutait  point,  dit- 
il,  qu'un  prompt  supplice  ne  l'attendit  ;  mais  son  vrai  crime 
était  d'avoir  témoigné  ses  regrets  de  ce  que  les  Padouans 
avaient  confié  à  Eccélin  l'autorité  souveraine,  et  de  ce  qu'ils 

*  Rolandinm  de  factis  in  Hfarchia  Tanimua.  L.  II,  c.  6,  p.  t&S  ;  L.  V,  c.  2,  p.  284  ; 
L.  V,  c.  16,  p.  24  .  ;  L.  VI,  c.  12,  13  et  14,  p.  262. 
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étaient  si  crueliemeiit  punis  de  leur  faute.  Le  tyran  le  fit 
traîner  sur  la  place  publique,  et  lui  fit  trancher  la  tète^ 
Jean  de  Seanarola  fut  traduit  devant  Henri  de  Tgna,  podestat 
de  Vérone)  créature  d*Eccélin,  digne  de  cet  homme  sangm- 
naire.  Quoique  le  prisonnier  fût  chargé  de  ehaines  et  entouré 
de  gardes,  il  s'élança  tout  à  coup  sur  son  juge,  et,  le  renver- 
sant de  son  tribunal,  il  le  frappa  à  la  tète  de  trois  coups  d'un 
couteau  qu'il  avait  caché  sous  ses  habits.  Le  juge  fut  blessé 
mortellement,  avant  que  les  gardes  eusse;nt  eu  le  temps  de 
mettre  en  pièces  Seanarola  avec  leurs  hallebardes.  Alors 
un  proverbe  itaUen ,  terrible  pour  les  tyrans,  fut  répété  de 
bouche  en  bouche  :  Celui  qui  veut  mourir,  est  maître  de  la 
vie  du  roi  ^. 

La  plupart  des  suppUciés  revêtus  d'une  robe  noire,  étaient 
conduits  sur  la  place  publique ,  où  on  leur  tranchait  la  tète. 
Leurs  biens  étaient  confisqués  ;  leurs  maisons  étaient  rasées  ; 
tous  leurs  parents  et  tous  leurs  amis  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
étaient  déclarés  suspects  et  mis  en  prison.  Mais  toutes  les 
victimes  ne  mouraient  pas  d'une  manière  aussi  douce  ;  on  les 
accusait  toutes  d'avoir  conspiré  contre  le  tyran,  et  l'on  ne 
produisait  d'autres  preuves  contre  elles,  que  les  aveux  qu'on 
pouvait  arracher  aux  prévenus  par  la  torture.  Plusieurs  gen- 
tilshommes qui  refusaient  d'avouer  aucun  crime,  périrent  dans 
des  tourments  prolongés  par  les  bourreaux  au-delà  de  ce  que 
les  forces  humaines  peuvent  supporter  '. 

Les  prisons  ne  suffisaient  plus  au  nombre  prodigieux  des 
gens  suspects  qu'Eccélino  y  faisait  enfermer.  Il  donna  des 
ordres  pour  en  construire  de  nouvelles  auprès  de  l'église  de 
Saint-Thomas  à  Padoue.  Un  de  ces  vils  courtisans,  que  dans 
tous  les  pays  les  tyrans  savent  découvrir  et  mettre  en  œuvre, 
demanda,  comme  une  grâce,  qu'EccéUno  le  chargeât  d'ins- 

1  RolandinL  L.  V,  c.  9,  p.  239.  —  >  Ibid,  L.  V,  c.  20,  p.  248:  —Monackus  Patauinus 
in  Chronic.  p.  682.  —  &  RolandinL  L.  V,  c.  9,  p.  239. 
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pecter  la  constraction  de  ces  prisons ,  et  de  la  diriger,  pour 
les  rendre  Traiment  infernales.  «  Mais,  dit  Solandino,  qu'elles 
«  se  réjouissent,  les  âmes  de  ceux  qui  ont  péri  dans  le  châ- 
«  teau( c'est  ainsi  qu'on  appela  cette  prison);  car  celui  qui 
«  était  entré  tant  de  fois  yolontairement  dans  ces  cachots, 
«  pour  s'assurer  qu'aucun  faible  rayon  de  jour  n'y  pourrait 
«  pénétrer  par  aucune  ouverture  ;  celui  qui  s'était  étudié  à 
«  rendre  ce  lieu  ténébreux ,  empesté  et  semblable  au  Tartare, 
«  y  a  été  enfermé  à  son  tour  par  l'ordre  d'EccéKno  :  en  proie 
«  à  la  faim,  à  la  soif,  aux  insectes  impurs,  haletant  après  l'air 
«  qui  lui  était  refusé,  il  a  péri  misérablement  dans  l'enfer  que 
«  lui-même  avait  creusé  * .  » 

On  n'aurait  pas  dû  croire  que  le  nombre  de  ces  hommes 
vils  et  féroces,  dont  un  tyran  a  besoin  pour  le  servir,  fût 
aussi  considérable  qu'il  le  parut  pendant  le  gouvernement 
d'EccéUno.  Mais  chacun  des  podestats  qu'il  donnait  aux  villes 
qui  lui  étaient  soumises,  chacun  des  gouverneurs  de  ses  châ- 
teaux et  des  prévôts  de  ses  prisons,  semblait  être  aussi  cruel 
et  aussi  insensible  que  lui  ;  chacun  d'eux  ne  différait  d'Ëcoé- 
lino  que  par  un  moindre  degré  de  hardiesse.  Ce  tyran,  après 
isa  retraite  du  siège  de  Parme,  avait  fixé  sa  résidence  à  Vérone  ; 
et  il  avait  envoyé  à  Padoue  un  de  ses  neveux,  Ansédisius  des 
Guidotti,  qui  fit  couler  plus  de  sang  peut-être  que  son  maître 
lui-même.  Un  apologue  répété  imprudemment  dans  le  palais 
public,  et  appliqué  à  Eocélino^,  fut  un  crime  expié  par  la 
mort ,  non  seulement  de  son  premier  auteur,  majis  de  tous 
ceux  encore  qui  avaient  paru  applaudir.  Ils  étaient  au  nombre 
de  douze;  leurs  femmes,  lairs  frères  et  leurs  epfauts  furent 
tous  jetés  dans  des  cachots. 

1  BdlandinU  L.  V,  c  lo,  p.  240. 

*  Acdpitremf  milvi  pulsmwn  bella,  eolombœ 

Acciphmt  Regem;  Rex  magis  hoste  nocet. 
Indpiunt  de  Rege  queri,  quia  sanius  esset 
MiM  bella  pati,  qtuun  tine  Marte  mofi. 
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Parmi  ceux  qui ,  vers  le  même  temps ,  furent  envoyés  an 
supplice ,  on  plaignit  surtout  la  noble  famille  des  Dalesma- 
nini ,  une  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes  du  parti  gi- 
belin. Une  dame  de  cette  maison  Tenait  d*  épouser  en  secondes 
noces  un  gentilhomme  attaché  au  comte  de  Saint-Boniface, 
et  par  conséquent  ennemi  d'EccéUn.  Cette  alliance,  qui  avait 
été  conclue  à  Crémone  y  probablement  sans  Faveu  des  Dales- 
manini,  excita  tellement  la  colère  du  tyran,  qu'il  fit  arrêter 
tous  les  membres  de  cette  famille,  et  qu'il  donna  ordre  à  son 
podestat ,'  Ansédisius  des  Guidotti ,  de  les  faire  tous  périr.  Le 
frère  de  celui-ci  avait  épousé  une  sœur  de  ces  gentilshommes; 
cependant  aucun  lien  du  sang,  aucune  considération  d'a- 
mitié, ne  ralentit  de  sa  part  l'exécution  des  vengeances  de 
son  maître.  Seulement  il  voulut  éprouver  le  peuple ,  dont  il 
craignait  encore  la  révolte;  et  il  n'envoya  au  supplice  qu'on 
seul  des  Dalesmanini ,  le  plus  jeune  et  le  moins  considéré  ; 
mais  lorsqu'il  vit  qu'aucun  de  leurs  vassaux ,  aucun  de  leurs 
amis,  n'avait  élevé  la  voix  pour  le  sauver,  et  que  la  terreur 
ne  s'exprimait  que  par  le  silence ,  il  fit  traîner  tous  les  au- 
tres sur  la  place  publique ,  et  leur  fit  aussi  trancher  la  tête. 
«  L'étonnement  fut  extrême  et  universel ,  dit  Bolandini ,  à  la 
»  mort  des  Dalesmanini,  parce  que  la  maison  des  Romano 
«  n'avait  pas  eu ,  dans  la  Marche ,  des  amis  plus  proches ,  plus 
«  fidèles  et  plus  dévoués  qu'eux.  Cette  amitié  avait  paru  se 
«  maintenir  entre  les  contemporains  de  cette  génération, 
«  comme  elle  avait  existé  entre  leurs  ancêtres  ;  mais  rien  n'est 
«  autant  à  craindre,  ni  ne  présage  plus  de  calamités,  que 
<t  lorsqu'un  ami  faux  et  perfide  acquiert  une  grandeur  et  on 
«  pouvoir  infinis  * .  » 

Frédéric  cependant ,  après  avoir  soumis  les  Guelfes  de  Flo- 
rence ,  et  avoir  affermi  son  autorité  dans  toute  la  Toscane , 

1  Rolandini.  L.  VI,  c.  3,  p.  2M  ;  etc.  9,  p.  261. 
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avait  paru  Touloir  abandonner  F  Italie  septentrionale  à  elle- 
même  ,  afin  de  diminuer,  s* il  loi  était  possible ,  l'irritation  du 
pape ,  et  de  trouver  plus  f acQement  quelque  moyen  de  se  ré- 
concilier avec  lui.  Le  roi  de  France,  saint  Louis,  avait  passé 
Fhiver  de  1 248  à  1 249  dans  File  de  Chypre ,  avec  la  puissante 
armée  croisée  qu'il  conduisait  en  Egypte.  Au  printemps,  déjà 
il  commençait  à  manquer  de  vivres,  lorsque  Frédéric  ac- 
corda des  sauf-conduits  aux  Vénitiens ,  avec  lesquels  il  était 
en  guerre ,  pour  qu'ils  pussent  porter  des  secours  à  Farmée 
française  ;  de  son  côté ,  il  envoya  aussi  à  saint  Louià  un  convoi 
de  provisions ,  et  il  lui  écrivit  en  même  temps  pour  lui  exprimer 
son  vif  désir  d'aller  le  joindre  à  la  croisade ,  ,et  le  regret  qu'il 
ressentait  de  ce  que  le  pape  F  en  empêchait,  en  lui  faisant  la 
guerre  * .  Saint  Louis  écrivit  encore  une  fois ,  de  l'île  de  Chy- 
pre,  à  Innocent  IV,  pour  le  solliciter  de  se  réconcilier  avec  le 
bienfaiteur  de  la  chrétienté,  avec  le  prince  qui  venait  de  sauver 
l'armée  croisée  d'une  affreuse  famine  *.  La  reine  Blanche  de 
France  écrivit,  de  son  côté,  au  pape,  dans  le  même  but  et 
avec  des  instances  non  moins  vives  ;  mais  Innocent  fut  in- 
flexible ;  et  la  défaite  de  saint  LouTs  vers  Damiète ,  sa  prison 
entre  les  mains  du  sultan,  et  la  mort  de  Frédéric,  épargnèrent 
bientôt  au  pape  de  nouvelles  sollicitations. 

Betiré  dans  la  Fouille ,  où  il  passa  une  année  sans  laisser 
de  mémoire  d'aucune  de  ses  actions,  Frédéric  fut  atteint  à 
Férentino ,  château  ou  bourgade  de  la  Capitanate ,  d'une  dys- 
senterie  dont  il  mourut  le  13  décembre  1250,  dans  la  cin- 
quante-sixième année  de  sa  vie ,  après  avoir  régné  trente  et 
un  ans  comme  empereur,  trente-huit  comme  roi  de  Germanie , 
et  cinquante-deux  comme  roi  des  Deux-Siciles. 

Le  caractère  de  Frédéric  a  dû  se  peindre  en  partie  dans 
cette  histoire  :  cependant,  comme  aucun  souverain,  peut- 

1  Pétri  de  Vineis,  L.  III,  epist.23, 33,  24,  p.  431  et  seq.— '  Math,  Paris.  Hist.  Angliœ^ 
ad  ann,  1249,  p.  663. 
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être,  n*a  été  attaqué  avec  pins  d'acharnement,  et  n'a  été  dé- 
fendu avec  plus  d'enthousiasme ,  îi  est  difficile  de  séparer  de 
ses  actions  tout  ce  que  la  calomnie  a  pu  y  ajouter,  ou  de  re- 
connaître la  vérité  des  accusations  que  le  zèle  et  T  amitié  a 
démenties.  Peut-être  ne  pouvons-nous  mieux  terminer  ce  que 
nous  avoiïs  dit  sûr  ce  prince,  qu'en  transcrivant  les  portraits 
que  nous  en  ont  laissés  deux  historiens  de  la  génération  qui 
suivit  la  sienne,  mais  dont  l'un,  Jean  ViUani,  Florentin,  fat 
un  Guelfe  zélé,  et  l'autre ,  Nicolas  de  Jamsilla,  Napolitain, 
fut  non  moins  zélé  Gibelin. 

«  Frédéric,  dit  Villani,  fut  un  homme  doué  d'une  grande 
«c  valeur  et  de  rares  talents  ;  il  dut  sa  sagesse  autant  aux  études 
«  qu'à  sa  prudence  naturelle  :  universel  en  toute  chose ,  il  par- 
«  lait  la  langue  latine,  notre  langue  vulgaire  (l'italien),  l'al- 
«  lemand ,  le  français,  le  grec  et  l'arabe.  Abondant  en  vertus, 
«  il  était  généreux  ;  et  à  ses  dons  il  joignait  encore  la  cour- 
«  toisie  :  guerrier  vaïQant  et  sage ,  il  fut  aussi  fort  redouté. 
«  Mais  il  fut  dissolu  dans  la  recherche  des  plaisirs  ;  il  avait  un 
«  grand  nombre  de  concubines ,  selon  l'usage  des  Sarrazins  : 
«  comme  eux ,  il  était  servi  par  des  mamelucs  ;  il  s' abandon- 
«  nait  à  tous  les  plaisirs  des  sens ,  et  menait  une  vie  épicu-' 
«'  rienne,  n'estimant  pas  qu'aucune  autre  vie  dût  venir  après 
«  celle-ci...  Aussi  ce  fut  la  raison  principale  pour  laquelle  il 
«  devint  l'ennemi  de  la  sainte  Église...  *.  « 

«  Frédéric,  dit  Nicolas  de  Jamsilla,  fut  un  homme  d'un 
«  grand  cœur  :  mais  la  sagesse ,  qui  ne  fut  pas  moins  grande 
«  en  lui,  tempérait  sa  magnanimité;  en  sorte  qu'une  passion 
«  impétueuse  ne  déterminait  jamais  ses  actions,  mais  qu'il 
«  procédait  toujours  avec  la  maturité  de  la  raison. . .  Il  était 
«  zélé  pour  la  philosophie  ;  il  la  cultiva  pour  lui-même ,  et  la 
«  répandit  dans  ses  états.  Avant  les  temps  heureux  de  son 

»  fiiovanni  ViUani  istor,  L.  VI,  c.  i,  p.  155. 
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«  règne,  on  n'anrait  trouvé  en  Sicile  que  peu  ou  point  de 
«  gens  de  lettres  ;  mais  l'empereur  ouvrit  dans  son  royaume 
«  des  écoles  pour  les  arts  libéraux  et  pour  toutes  les  sciences; 
«  il  appela  des  professeurs  des  différentes  parties  du  monde, 
«  et  leur  offrit  des  récompenses  libérales.  H  ne  se  contenta 
*  pas  de  leur  accorder  un  salaire;  il  prit  sur  son  propre 
«  trésor  de  quoi  payer  une  pension  aux  écoUerg  les  plus  pau- 
«  vres,  afin  que  dans  toutes  les  conditions  les  hommes  ne 
«  fussent  point  écartés,  par  T indigence,  de  l'étude  de  la  phi- 
«  losophie.  Il  donna  lui-même  une  preuve  de  ses  talente  lit- 
«  téraires ,  qu'il  avait  surtout  dirigés  vers  l'histoire  naturelle , 
«  en  écrivant  un  livre  sur  la  nature  et  le  soin  des  diseaux ,  où 
«  Ton  peut  voir  combien  l'empereur  avait  fait  de  progrès 
«  dans  la  philosophie.  Il  chérissait  la  justice,  et  la  respectait 
«  si  fort,  qu'il  était  permis  à  tout  homme  de  plaider  contre 
«  r  empereur,  sans  que  le  rang  du  monarque  lui  donnât  au- 
«  cune  faveur  auprès  des  tribunaux ,  ou  qu'aucun  avocat  hé- 
«  sitàt  à  se  charger,  contre  lui ,  de  la  cause  du  dernier  de  ses 
«  sujets.  Mais ,  malgré  cet  amour  pour  la  justice ,  il  en  teob- 
«  pérait  quelquefois  la  rigueur  par  sa  clémenee  *.  ^ 

1  Nifolai  de  JansUUi,  historia  Canfodi  et  Manftedit  Ik  Vtwmia.  T.  V|H,  pr49i. 
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CHAPITRE  VIII. 


Aetour  d'Innocent  IV  en  Italie  ; — ses  guerres  avec  Conrad  et  Maofred; 

—  sa  mort.  —  Rome  sous  son  pontificat;  —  le  sénateur  Brancaléon. 

—  Toscane;  le  gouvernement  populaire  s'établit  à  Florence. 


L'autorité  des  empereurs  en  Italie,  cette  autorité  toujours 
reconnue  par  les  républiques,  mais  dont  l'étendue  et  lesfi- 
mites  avaient  fourni  matière  à  tant  de  contestations ,  fut  en 
quelque  sorte  anéantie  par  la  mort  de  Frédéric  II.  Vingt-trois 
ans  s'écoulèrent  depuis  cet  événement ,  avant  que  les  princes 
d'Allemagne  réussissent  à  s'accorder  sur  l'élection  d'un  roi 
des  Romains.  Après  ce  long  interrègne,  un  nouveau  chef  fat 
donné  au  royaume  de  Germanie,  dans  la  personne  de  Rodolphe 
de  Hapsbourg  :  mais  ni  lui,  ni  Adolphe,  ni  Albert,  ses  succes- 
seurs, ne  se  sentirent  assez  puissants  pour  descendre  en  Italie; 
et  comme  ils  ne  reçurent  point  à  Rome  la  couronne  de  l'Em- 
pire, ils  ne  portèrent  point  le  titre  d'empereur.  Soixante 
années  se  passèrent,  avant  que  Henri  VII  de  Luxembourg 
rentrât  dans  cette  contrée  pour  y  faire  valoir  les  droits  de 
l'Empire  ;  et  après  la  prompte  mort  de  ce  monarque,  un  nou- 
vel interrègne  laissa  aux  peuples  d'Italie  le  loisir  de  conflrmer 
leur  indépendance,  et  de  rompre  tous  les  liens  qui  les  atta- 
chaient h  r  Allemagne. 


DU  IfOTEH   AGE.  285 

Jusqa*à  la  mort  de  Frédéric  II,  T  histoire  des  empereurs  a 
formé  une  partie  essentielle  de  celle  des  républiques  Italiennes^ 
notre  tâche  a  dû  être  de  faire  yoir  comment  les  cités  s'étaient 
peu  à  peu  détachées  de  TEmpire  ;  comment  elles  avaient  aug- 
menté leurs  privilèges  aux  dépens  des  empereufs,  dont  cepen- 
dant elles  ne  contestaient  pas  la  suzeraineté;  comment,  après 
avoir  excité  leur  jalousie,  elles  avaient  résisté  à  leurs  attaques; 
comment  enfin  elles  avaient  fait  cause  commune  avec  les  papes, 
pour  précipiter  du  trône ,  au  nom  de  la  religion ,  la  famille  la 
plus  puissante  et  la  plus  illustre  de  l'Allemagne.  En  faisant  le 
récit  de  ces  événements,  nous  avons  montré  aussi  comment , 
dans  le  sein  des  mêmes  villes,  un  grand  nombre  de  citoyens, 
indignés  de  ce  qu'une  ligue  se  formait  coùtre  le  chef  de  l'Em- 
pire, s'étaient  armés  pour  la  défense  de  ses  droits,  et  com- 
ment les  républiques  s'étaient  trouvées  déchirées  par  les 
factions ,  souvent  même  entraînées  sous  le  joug  de  la  tyran- 
nie, avant  d'avoir  pu  atteindre  le  but  qu'elles  s'étaient 
proposé. 

Dans  le  reste  de  cette  histoire ,  les  intérêts  de  T  Allemagne 
seront  un  peu  plus  séparés  d'avec  ceux  de  l'Italie.  Nous  au- 
rons moins  d'occasions  de  nous  occuper  de  l'élection  et  du 
gouvernement  des  rois  de  Germanie.  Mais  l'histoire  des  peuples 
libres  d'Italie  ne  peut  pas  se  détacher  de  celle  de  leurs  voisins 
et  de  leurs  ennemis.  Dans  ce  pays ,  les  intérêts  des  nations 
commencèrent  de  bonne  heure  à  se  mettre  en  opposition 
comme  aussi  à  se  balancer  les  uns  les  autres;  et  de  même 
qu'on  ne  peut  écrire  l'histoire  récente  d'un  peuple  sans  em- 
brasser celle  de  toute  l'Europe,  on  ne  peut  écrire  l'histoire  des 
républiques  italiennes  du  moyen  âge  sans  embrasser  celle  de 
presque  tout  le  midi.  Les  révolutions  du  royaume  de  Naples 
décidèrent  du  sort  de  la  plupart  des  villes  libres  :  nous  y  ver- 
rons combattre  les  Français  et  les  Aragonais,  avec  les  Alle- 
mands et  les  Arabes  ;  et  presque  toutes  les  nations  se  présente- 
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rontà  leur  tour  g»  la  scène  que  nous  nous  somm»  pnipofië 

de  faire  connaître. 

InnocentlY  reçntia  nouvelle  delà  mortdeFrédérie,  eomme 
celle  d'une  yictoire  signalée  :  son  sort  était  changé  par  cet 
éyénement,  et  la  balance  entière  de  l'Italie  semblait  devoir 
changer  aussi.  <  Que  les  deux  se  réjouissent ,  que  la  t^rre  adi 
«  dans  l'allégresse!  »  Privait -il  au  dergé  du  royaume  de 
Sicile  ;  «  car  la  foudre  et  la  tempête,  dont  le  Dieu  puissant  a 
«  menacé  si  longtemps  vos  tètes,  se  sont  changées,  par  la  mo^ 
«  de  cet  homme ,  en  zéphyrs  rafraîchissants ,  en  rosées  fer- 
<(  tilisantes  ^  «  Le  pontife  forma  immédiatement  le  projet  de 
réunir  au  patrimoine  de  saint  Pierre,  tout  le  beau  royaume  de 
Naples  :  c'est  dans  cette  vue  qu'il  s'adressa  au  clei^,  aux  no- 
bles ,  aux  bourgeois,  pour  leur  faire  prendi^  les  armes  contre 
leur  roi,  et  que,  peu  après,  il  écrivit  à  la  ville  de  Naples  :  «  Du 
«  consentement  de  nos  frères  les  cardinaux ,  nous  avons  pris 
*  vos  personnes,  vos  biens  et  votre  ville  elle-même ,  sous  la 
«  protection  du  Saint-Siège ,  statuant  qu'elle  demeurera  per- 
«  pétuellement  sons  sa  dépendance  immédiate,  et  nous  enga- 
«  géant  à  ce  que  jamais  l'Église  n'accorde  la  souveraineté  ou 
«  aucun  droit  sur  elle  à  aucun  empereur ,  roi ,  duc,  prince  ou 
«  comte,  ou  à  quelque  personne  que  ce  soit  ^.  » 

Pour  profiter  de  ces  circonstances  favorables,  et  pour 
étendre  ses  conquêtes,  Innocent  quitta  Lyon  dès  le  commen- 
cement du  printemps,  et  il  s'achemina  vers  l'Italie.  Il  se  rendit 
d'abord  à  Gènes,  sa  patrie,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme 
par  ses  concitoyens,  et  où  il  trouva  rassemblés  les  députés  de 
presque  toutes  les  villes  de  la  Lombardie.  Ils  étaient  venus 
au-devant  de  lui ,  pour  le  presser  d'honorer  de  sa  présence 
chacune  de  ces  cités  à  son  tour.  Innocent  n'eut  garde  de  le- 


^  itmocetiL  IV j  Eplstolœ.  L.  viii,ep.  i,  apud  Baynaldi,  lasi.S  h  p.  004.  <^s  iMf 
II.  IX,  ep.  148.  Ibid,  S  41,  p.  612. 
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jeter  une  demande  (pii  s'accordait  si  bien  avec  ses  mes  * .  Le 
parti  gibelin  était  découragé  :  de  toutes  parts  il  demandait  la 
paix  ;  et  si  cette  paix  se  faisait  sous  les  yeux  et  par  l'influence 
du  pontife,  elle  devait  assurer  le  triomphe  de  l'Église:  Déjà 
les  villes  de  Savone  et  d'Albenga,  et  le  marquis  de  Carréto, 
avaient  envoyé  des  ambassadeurs  à  Gènes,  pour  traiter  de  leur 
réconciliation  :  après  avoir  été  en  guerre  pendant  tout  le 
règne  de  Frédéric  avec  cette  république,  ils  consentaient  à  se 
gouverner  d'après  ses  ordres  et  sous  l'influence  du  parti  guelfe. 
Les  Pisans  eux-mêmes,  qui  de  tout  temps  s'étaient  montrés  les 
plus  fidèles  partisans  de  la  maison  de  Souabe,  avaient  aussi 
envoyé  à  Gènes  un  moine  dominicain ,  pour  entamer  des  né- 
gociations. U  est  vrai  que  lorsque  les  Génois  demandèrent  à  ce 
moine  que  les  Pisans  leur  cédassent  le  château  de  Lérid,  bâti 
sur  le  rivage  de  la  mer,  aux  confins  des  deux  territoires ,  il 
leur  répondit  :  «  Nous  vous  donnerions  plutôt  Ghinrica ,  l'un 
«  des  quartiers  de  notre  ville  ;  »  et  la  négociation  fut  rom- 
pue. 

La  marche  d'Innocent,  au  travers  delà  Lombardie,  parut 
une  suite  de  triomphes  :  les  Guelfes  accouraient  en  foule  au- 
devant  de  lui;  ils  formaient  pcmr  lui  des  gardes  d'honneur 
qui  équivalaient  presque  à  des  armées  ;  ils  voulaient  ainsi  le 
mettre  à  l'abri  de  toute  insulte  de  la  part  des  villes  gibelines, 
de  Pavie,  et  surtout  de  Lodi,  dont  il  devait  traverser  le  terri- 
toire. Mais  ces  villes,  découragées  par  la  mort  de  leur  protec- 
teur, n'avaient  garde  de  provoquer  davantage  la  colère  du 
pontife  ;  au  contraire,  elles  cherchaient  à  faire  oublier  com- 
ment elles  l'avaient  offensé;  elles  annonçaient  le  désir  d'une 
réconciliation,  et  elles  permettaient  à  leurs  exilés  de  rentrer 
dans  leurs  foyers  ^.  La  ville  de  Lodi,  pressée  par  les  armes 
des  Milanais,  entra  même  dans  la  ligue  guelfe  ;  et  celle  de  Pavie 

*  CaffaH  Contin,  L.  VI,  Ann.  Genuens,  p.  518.  —  Cav,  Flaminio  dei  Borgo,  L.  V, 
^U'  imria  Pûana^S  5>  P*  W2*  —  >  mcoUU  ({6  CwlfiQ  Vita  InnoeenU  IV,  T.  III,  P.  1, 


288  HISTOIRE  DBS  REPUBLIQUES   ITALnEBrRXS 

signa  on  traité  de  paix  avec  Milan,  qui  fle  fat  pas  1 

observé.  "...   * 

C'était  le  pontife  qui  avait  armé  les  Lombards  contre  femr  .^ 
pereor;  maâi,  s'il  les  avait  excita  à  entreprendre  jme  gqcsr^* 
dangereuse  contre  un  puissant  monarque,  il  tes  avait  telleineitt  '.  | 
seconde  par  ses  armes  spirituelles  qu'il  leur  avait  assuré  k*  v 
victoire  et  toute  la  gloire  des  combats.  Frédéric  avait  édio|ip 
dans  les  deux  sièges  de  Brescia  et  de  Parme;  il  n'avait  jamAis 
entrepris  celui  des  villes  plus  puissantes,  Milan,  Gènes,  ou 
Bologne  ;  et  plus  d'un  an  avant  sa  mort,  il  s'était  éloigné  d'un 
pays  qu'il  se  sentait  trop  faible  pour  soumettre.  Aussi  les 
Milanais  ressentaient-ils  l'enthousiasme  le  plus  vif  pour  k 
pontife  ;  la  ville  entière,  avec  tous  ses  sujets,  parut  se  porter 
au-devant  de  lui  ;  deux  cent  mille  personnes  occupaient  les 
dix  derniers  milles  de  la  route  qu  il  devait  pareoorir  avant 
d'arriver.  On  inventa,  pour  lui  faire  honneur,  une  machine 
nouvelle  sous  laquelle  il  fit  son  entrée  à  Milan  ;  elle  était  re- 
couverte de  draps  de  soie ,  et  soutenue  sur  les  épaules  des 
premiers  gentilshonunes  :  c'est  le  baldaquin  employé  dès  lors 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuses.  Les  Milanais  retinrent 
le  pape  pendant  plus  de  deux  mois  dans  leur  ville  ;  ils  lui 
déférèrent  le  droit  de  nommer  leur  podestat  pour  l'année, 
et  ils  reçurent  de  lui  des  indulgences  et  des  grâces  spirituelles, 
en  échange  des  honneurs  dont  ils  l'accablaient. 

Cependant,  quelque  glorieuse  qu'eût  été  la  longue  guerre 
dans  laquelle  les  Milanais  s'étaient  engage  pour  le  servir, 
elle  n'en  avait  pas  moins  épuisé  leurs  finances  :  dès  l'année 
précédente ,  ils  avaient  décrété  que  leur  commune  ne  serait 
pas  tenue  de  huit  ans  à  rembourser  ses  dettes  ;  et  ils  ayaient 
augmenté  toutes  leurs  impositions ,  pour  se  mettre  en  état, 
de  cette  manière,  de  faire  face  à  leurs  nouveaux  engagements; 

S  30,  p.  592.  —  Galvanei  Flammœ  Manipul,  Floruntj  S  285,  p.  683.  —  Corio  istoriadi 
Milano,  P.  II,  p.  109  verso* 
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éti  iÉHae  temps,  ils  avaient  accordé  à  tous  les  débiteurs  par- 
*'\  jtîeidiers  les  mêmes  ten)[ies  et  les  mêmes  facilités  que  la  répr- 
^  bticpie  s'arrogeait  pour  ses  propres  dettes  *  ;  ac|e  apparent  de 
jiistice,  qui,  dans  le  fait,  augmentait  le  désordre  et  la  perte 
jj .  tx^easionnée  à  la  société  par  cette  espèce  de  banqueroute.  Ces 
«f^pnpôtsne  suffisant  point  encore,  les  Milanais  se  déterminèrent 
^'Mtifin  à  faire  \enir  un  magistrat  étranger,  auquel  ils  accordè- 
rent un  pouvoir  illimité  pour  lever  de  l'argent  par  toutes  fes 
douanes,  les  tailles  et  les  péages  qu'il  saurait  inventer^  Cette 
odieuse  science  n'était  point  encore  aussi  perfectionnée  que 
.de  nos  jours;  mais  le  nouveau  magistrat,  Béno  des  Gozzadini 
y  de  Bologne,  employa  toutes  les  ressources  de  son  esprit  à 
perfectionner  la  maltôte,  et  à  pressurer  le*  peuple.  Pendant 
quatre  ans^  on  se  soumit  sans  réclamer  aux  impôts  qu'il  éta- 
blissait de  sa  seule  autorité;  là  dernière  année,  on  décora 
même  Gozzadini  de  la  dignité  de  podestat,  pour  qu'il  éprouvât 
moins  de  résistance,  et  qu'il  satisfit  plus  vite  aux  dettes  pu- 
bliques. Mais  la  patience  du  peuple  fut  enfin  lassée  par  ses 
exactions  ;  après  une  sédition  violente,  Béno  des  Gozzadini 
fut  mis  à  mort  par  les  révoltés  ;  cependant  la  plupart  des 
impôts  qu'il  avait  inventés  furent  conservés,  en  sorte  que  les 
historiens  de  Milan,  partageant  l'animosité  du  peuple,  maudis- 
sent encore  la  mémoire  de  ce  financier^. 

Le  pape  ne  fut  pas  plus  tôt  éloigné  de  Milan  qu'il  parut  ou- 
blier tout  ce  que  cette  ville  avait- souffert  pour  son  service,  et 
l'accueil  qu'elle  venait  de  lui  faire.  De  Brescia,  il  écrivit  à  son 
archevêque,  pour  l'exciter  à  soutenir  avec  force  les  libertés 
ecclésiastiques  contre  le  podestat  et  les  conseils  qui  quelquefois 
y  portaient  atteinte.  Un  de  ses  griefs  était  que  l'on  contrai- 


1  Giorgio  Giulini  Memor.  deUa  campagna  di  Milano.  T.  VIII,  L.  LUI,  p.  52.—*  Conte 
Giulini  MemorieMh,  LIV,  p.  U3.  —  Galvan,  Flamma  Manip,  Fhr.  S  288,  p.  685.  — 
Corio  istoria  di  Milano,  p.  iVi^  ^  Annales  Anonymi  Uediolanenses,  T.  XVI,  c.  24  et  26, 
p.  657. 
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gn^lt  çerjta»!^  moiues^  nommés  1^  humiliés ,  à  se  c^aip^  de 
]^lu$ieurs  fonctions  pabliqnes  aux  portes  et  aax  gabelles,  poive 
qu'ils  les  remplissaient  avec  plus  d'économie  et  de  fidélUié.  ïe 
p^pe  enjoignit  à  T  archevêque  d'employer  contre  la  rép^bli(|De 
les  censures  ecclésiastiq[ues ,  et  toute  la  rigueur  des  ehàti- 
qients  ijfmntuels ,  pour  réprimer  tous  les  abus  qiii  pioinraîeât 
s'èjtre  introduits  dans  le  gouyemement.  Cette  ingrat^tud/e  ds 
ppptife  refroidit  visiblement  les  Milanais,  auparayai^jb  8^  iqâév 
pour  sa  cause.  Peu  après,  ils  laissèrent  conpaitre  combi^^Û^ 
térêt  du  p^  guelfe  leur  était  devenu  indifférent,  lorsqu'ib 
choisirent  pour  leur  capitaine-général  le  marquis  Lancia  de 
If o^tferrat ,  oi^icle  de  Manfred ,  régent  de  Sicile ,  et  gibelio 
^lé.  Jl^  lui  eonfièfent,  pendant  trois  ans,  dje  1253  à  12$6, 
les  départements  de  la  guerre  et  de  la  justice ,  en  exigeant  de 
lui  qii'il  maintint  à  leur  solde  mille  chevaux  étrange:».  Le 
inarquis  Lancia,  cependant,  ne  vint  point  r^der  à  MUm^ 
mais  il  envoya  chaque  année  un  podestat  nommé  par  lui  pour 
être  son  lieutenant. 

Malgré  l'élection  d'un  Gibelin  pour  général  et  pour  juge, 
il  ne  parait  pas  que  les  Milanais,  à  cette  époque,  aient  onnplé- 
tement  abaïidonné  le  parti  guelfe  :  la  guerre  qu'ils  firent  aux 
citoyens  de  Payie ,  avec  l'aide  du  marquis  Lancia  lui-même , 
nous  semble  une  preuve  du  contraire.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
des  habitants  de  Plaisance.  Tandis  que  Frédéric  vivait  encore, 
ils  se  détachèrent ,  par  animosité  contre  Parme ,  du  parti  où 
Panne  venait  d'entrer;  ils  firent  alliance  avec  Crémone,  le 
n^arquis  Palivicino  et  tous  les  Gibelins  ;  et  ils  renouvelèrent 
la  guerre  que ,  depuis  le  commencement  du  siècle ,  ils  avaient 
v-fàite  à'ia  ville  de  Parme.  Cette  guerre  seule  exceptée,  tout  était 
changé,  les  partis  et  les  alliances;  chaque  armée  semblait 
avoir  passé  dans  le  camp  ennemi  pour  renouveler  le  combat. 

Deux  passions,  absolument  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
partageaient  en  factions  opposées  les  habitants  de  toutes  les 


yill^  4q  ritalie.  D*une  part,  la  jalo^aie  et  }a  défiaDjP(3  qxtt-? 
tii^lle  d^  plébâens  et  des  noblei^  eutreteuaient  }^  4^rdfe 
d^ns  le  sein  de  chaque  république;  4*a^^^  part 9  )a  lifàx^ 
entre  lesf  serviteurs  de  T Empire  et  ceux  de  l'élise  4fyj}^ 
toute  r  Italie  en  deux  partis  acharnés  à  se  combattre.  4^acipiid 
;  aUiance  poust^nte  ^*  existait  eutre  les  f^ons  poUtJùqy^  ^s 
à^ns  Iç  sein  de  chaque  cité ,  et  les  factions  religieuses  cp4  r^ 
Ç^aiep^t  4^s  tout  T Empire.  ï^es  papes  j^  s'étaient  ppipit  f^ 
]^  défenseurs  des  peuples ,  oi  le^  ^pereurs  ceux  4p  )#  P9t 
blesse.  A  Itfilan,  les  gentilshommes  étaieiit  gihelinf  ^  §X  J^ 
peuple  guelfe  ;  à  Plaisance  y  c'était  tout  le  contraire.  J^  eliqp^ 
4e  pbaque  famille,  entre  ces  deux  grands  partis,  n'avait  pa^ 
é}4  déterminé  par  des  considérations  personnelles  ou  4^s  y}i^ 
d'intérêt  :  la  plupart  avaient  été  entraînées  par  leur  s^tin^i^t 
lorsqu'elles  s'étaient  attachées  au  chef  de  la  reUgion  01^  }^}p^ 
au  chef  de  Tétat  ;  leurs  motifs  étaient  purs  et  leur  dévouement 
s^^cère.  De  leur  côté,  le  pape  et  l'empereur  avaient  cbe|:cb0 
des  partisans  dans  les  villes  où  des  intérêts  plus  prpçl^^inii 
avaient  déjà  allumé  la  discorde  ;  ils  s  adx'essaient  à  t^u$f  çpm: 
qu'Us  voyaient  opprimés,  ou  dont  ils  pouvaient  i^^tter  |es 
passions ,  et  ils  tenaient  dans  chaque  lieu  un  laugage  diffé- 
rent, selon  la  classe  d'hommes  avec  laquelle  ils  ypulaient 
traiter.  Ceux  qui  étaient  guelfes  ou  gibelins  par  i^utimiout , 
demeuraient  constants  dans  leurs  affections;  ceux  qui  auraieut 
recherché  l'alliance  des  empereurs  ou  des  papes  par  iuté^ét, 
,  pouvaient  changer  avec  la  poUtique.  En  général ,  pn  u'e:|:pljir 
querait  jamais  la  longue  durée  des  actions  guelfes  et  gibelmei 
dons  toute  l'Italie ,  les  sa(»*ifices  prodigieux  que  tpus  ]^  pb 
toyens  les  plus  vertueux  faisaient  à  l'esprit  de  parti,  V^aUté 
de  forces ,  et  les  fréquentes  alternatives  de  victoires  et  de  dé* 
faites  entre  les  deux  factions,  si  l'on  ne  voulait  leur  donuer 
d'autre  origine  que  l'intérêt  personnel.  L'égoîsme  n'inspire 
point  d'énergie  ;  et  celui  qui  calcule  son  avantage ,  te  troan 
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Tera  toogoors  dans  le  repos.  Des  motife  pltis  nobles  mettaiaii 
aux  citoyens,  de  part  et  d'autre ,  les  armes  à  la  main.  Jksax 
sentiments  yertueox ,  Fesprit  religieux  et  l'esprit  de  justice , 
ayaient  été  mis  aux  prises  par  la  discorde  entre  les  deux 
pooYoirs. 

Les  empereurs  éprouvaient  sans  doute ,  de  la  part  des  papes, 
nne  injustice  criante  :  leurs  droits  les  plus  sacrés  étdent  en* 
yahîs  ;  leur  repos  domestique  était  troublé  par  des  trahisons 
de  famille  ;  leur  réputation  souillée  par  des  calomnies  ;  enfin 
leur  couronne  même  leur  était  enlevée  par  des  jugements  ini- 
ques. Les  hommes  en  butte  à  une  si  grande  injustice ,  étaient , 
par  leur  rang,  leur  pouvoir,  leuro  vertus,  placés  de  manière 
à  ce  que  leurs  malheurs  fissent  Timpression  la  friius  unîversdie 
et  la  plus  profonde  :  car  quoique  la  compassion  soit  due  pa- 
iement à  tous  les  malheureux ,  celle  qu'on  éprouve  pour  des 
souverains  prend  F  apparence  d'un  sentiment  plus  noble  en- 
core ;  elle  nous  élève  jusqu'au  rang  de  ceux  qu'elle  nous  fait 
secourir;  nous  l'appelons  loyauté ,  et  nous  nous  glorifions  de 
l'enthousiasme  qu'elle  nous  fait  ressentir. 

D'autre  part,  chez  un  peuple  superstitieux,  la  religion 
peut  s'éloigner  des  règles  de  la  justice  éternelle,  et  conti^ 
dire  la  justice  mondaine  sans  perdre  son  pouvoir  sur  les  es- 
prits. Cette  religion  interdit  aux  hommes  d'examiner  les 
voies  du  del;  elle  leur  ordonne  de  soumettre  leur  raison;  et 
le  fanatisme  avenue  qu'elle  leur  inspire,  la  haine  contre  les 
hérétiques  et  les  ennemis  de  la  foi,  le  dévouement  à  r%Use, 
ne  sont  pas  dans  leurs  motifs  des  passions  moins  pures  que  le 
fanatisme  de  loyauté  :  elles  ne  sont  pas  moins  que  lui  fondées 
sur  l'entier  oubli  de  l'intérêt  personnel,  et  sur  une  convic- 
tion pleine  et  vertueuse.  Les  grandes  familles  se  partagèrent 
entre  ces  deux  fanatismes  :  de  part  et  d'autre,  on  les  vit  en- 
suite fidèles  aux  principes  qu'elles  avaient  adoptés,  les  trans- 
mettre il  leurs  descendants  de  génération  en  génération^  sans 
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que  les  calamités  et  les  persécutions  pussent  jamais  les  altérer. 
L'on  \it  aussi  la  multitude,  pliis  mobile  et  plus  susceptible 
d'enthousiasme,  se  montrer  également  disposée  à  admettre  le» 
deux  passions  contraires;  et,  selon  qu'on  savait  réveiller  en 
elle  des  sentiments  qui  lui  étaient  naturels,  on  la  vit  com- 
battre avec  énergie,  non  point  pour  elle-même,  mais  pour  les 
droits  légitimes  de  l'Empire,  ou  pour  les  saintes  libertés  de 
l'Église. 

Gomme  les  deux  républiques  de  Plaisance  et  de  Crémone 
étaient  gouvernées  par  la  faction  gibeline,  Innocent,  au  lieu 
de  suivre  la  route  naturelle  pour  se  rendre  dans  l'état  de 
l'Église,  fut  contraint  de  passer  de  Milan  àBrescia,  Mantoue, 
Ferrare  et  Bologne*.  Toutes  ces  villes,  étant  dévouées  au 
parti  guelfe,  le  reçurent  avec  les  mêmes  honneurs  :  dans 
toutes,  cependant,  il  semble  que  le  passage  du  pape,  loin  de 
confirmer  l'affection  du  peuple  pour  l'Église,  laissa  des  se- 
mences de  discorde,  et  réveilla  le  courage  et  les  passions  des 
Gibelins.  Innocent  s'avança  ensuite  au  travers  de  la  Bomagne 
^isqgi'à  Pérouse,  où  il  séjourna  quelque  temps. 

Avant  qu'Innocent  fût  parvenu  au  ternie  de  son  voyage, 
son  compétiteur,  le  roi  d'Allemagne,  était  déjà  entré  en  Italie, 
pour  se  mettre  dans  cette  contrée  à  la  tête  du  parti  gibelin. 
Frédéric,  mourant,  avait  laissé  cinq  enfants,  dont  deux  seu- 
lement étaient  légitimes,  savoir  :  Gonrad,  qui,  couronné  roi 
de  Germanie  du  vivant  de  son  père,  gouvernait  l'Allemagne 
depuis  plusieurs  années;  et  Henri,  fils  d'une  princesse  d*An- 
Qgleterre,  que  Frédéric,  par  son  testament,  avait  substitué 
à  Gonrad,  si  celui-ci  mourait  sans  enfants.  Manfred,  prince 
de  Tarente,  fils  naturel  de  l'empereur  et  d'une  marquise 
Lancia,  était,  de  tous  les. princes  de  cette  fanûlle,  celui  qui 
avait  hérité  de  la  plus  grande  part  des  vertus  et  des  talents 

>  Jacobi  Malvecii  Chron.  Briaian.  ùist.  FIJI,  c.  4,  T.  XIV,  p.  920. —  Mcolai  de  CW' 
bio  VUa  Innoc,  IV,  30, 593.  x. 
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de  s6iai  ]^.  H  j^arâtt  ^è  Frédéric  TaTait  légîfMé  ;  il  f  aTaiî 
MlbJtiftié  à  Conrad  et  Henri ,  comme  héritier  de  ses  con- 
Éônnes,  si  lun  et  l'autre  mouraient  sans  postérité  * .  Frédérfc, 
trt  ott  duc  d'Antioche,  et  Henzins,  roi  de  Sardaîgne,  pri- 
sbtttàei  AeS  Bolonais,  étaient  aussi  fils  naturels  de  Tempéreitaf; 
ftiais  iU  né  fturent  pas  même  nommés  dans  le  testament  dtf 
monarque^.  Le  Jeune  Henri  résidait  en  Sicile,  où  sa  présence 
contenait  les  peuples  dans  le  devoir  ;  Manfred,  comme  régent 
du  royaume,  habitait  la  Fouille;  et  Conrad,  au  mois  d'oo- 
fôbre  J 251,. partît  d'Allemagne,  à  la  tête  d'une  armée  pui&- 
ébnte,  pour  yenir  prendre  possession  de  ses  nôuvéaul  états. 

CoTurad,  après  avoir  visité  quelques-unes  des  villes  gibelines 
âe  la  Marche  Trévisane,  et  avoir  reçu  d'Eccélino  un  renfort 
de  troupes  tirées  de  Padoue ,  Vérone  et  Vicence ,  reconnut 
^e,  pour  se  rendre  dans  son  royaume,  il  ne  pourrait  tra- 
verser toute  l'Italie,  d'une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  sans 
àtroir  à  livrer  une  suite  de  combats  qui  épuiseraient  son  armée, 
él  la  laisseraient  hors  d'état  de  soumettre  ses  sujets  révoltés: 
il  préféra  donc  éviter  absolument  la  rencontre  des  armées 
guelfes;  il  donna  rendez-vous  aux  flottes  de  Sicile  et  de  Pise 
sûr  les  côtes  du  Friuli  ;  et,  faisant  le  tour  des  frontières  vé- 
nitiennes, il  vint  attendre  ces  flottes  à  Porto  Navone,  à  Tex- 
trémité  du  golfe  Adriatique'.  1252.  —  Cest  là  qu'il  s'em- 
barqua, au  commencement  de  l'année  1252,  avec  une  armée 
j^artie  allemande  et  partie  lombarde  :  sa  flotte  était  composée 
de  seize  galères  de  Sicile,  et  d'un  nombre  au  moins  égal  de  ^ 
galères  pisanes*.  Après  une  traversée  heureuse,  il  vint  dé-  " 
Mrquer  à  Siponto,  dans  la  Capitanate. 

Le  prince  Manfred,  qui,  pendant  l'absence  de  Conrad, 

1  Voyez  le  tesUmçot  de  Frédéric  II,  aptu^jAtnig,  Codex  Italiœ  DiphtiMt,  T.  II, 
p.  910  ;  oa  apud  Giannone,  L.  XVll,  c.  6',  T.  II,  p.  617.  —  >  D'après  Malhieu  Paris,  Fré- 
déric d'Aolioche  sérail  mort  ayant  son  père.  Ann,  1249,  p.  ass.  —  ^  Monachtu  Paltt- 
MHS  în  ChN^HicOj  fk.  685.  —  *  Flarrdkio  dèl  Borgo,  cUss,  V  delP  Utoria  Pisana^ 
p.  285. 
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avait  administré  le  royaume,  tint  rencontre^  son  fréré  à  Sî-^ 
ponto,  et  lui  remit  tous  les  pouvoirs  dont  il  avait  été  dépîosî- 
taire.  Ce  jeune  prinœ,  pendant  l'année  de  sa  régence,  avait 
déjà  donné  des  preuves  de  ses  talents  et  de  la  vigueur  dé  s6û 
caractère.  Les  lettres  du  pape  adressées  à  toutes  les  commu- 
nautés, et  les  menées  des  frères  mineurs  dans  toutes  les  pro- 
vinces, avaient  produit  un  soulèvement  presque  général,  tes 
Napolitains  avaient  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient  se  soumettre 
plus  longtemps  à  vivre  interdits  et  excomnraniés,  et  qu'ils  ne 
voulaient  plus  obéir  à  un  prince  qui  ne  serait  pas  inuni  de 
riûvestiture  pontificale,  et  qui  ne  les  réconcilierait  pas,  avec 
l'Église  * .  Capoue  suivit  l'exemple  de  Naples  :  Andria^  Foggià 
et  Bari  se  révoltèrent  également  ;  et  dans  Averse,  te  parti  des 
rebelles  était  armé,  et  tenait  déjà  la  victoire  en  suspens. 
Manfrçd,  qui  n'était  âgé  que  de  dix-huit  ans,  recouvra  touteé 
ces  villes,  à  la  réserve  de  Naples  et  de  Capoue,  par  son  cou- 
rage et  la  rapidité  de  ses  marches  ;  en  sorte  que  Cohrad  sem- 
blait n'avoir  plus  qu'à  marcher  sur  les  pas  de  son  jeune  frère 
pour  entrer  en  pleine  possession  de  son  royaume. 

Mais  la  réputation  brillante  de  Manf red  excitait  dans  lie 
cœur  du  roi  des  Romains  une  envie  secrète,  et  Conrad,  comme 
is'il  n'avait  pas  eu  d'autres  ennemis  à  combattre,  prit  à  tâche 
Ae  rabaisser  son  frère,  et  de  le  dépouiller  d'une  partie  des 
ftefs  dont  Frédéric,  leur  père,  l'avait  miiS  en  posséséidn. 
Conrad  était  jaloux  et  cruel,  parce  qu'il  était  faible  :  daps 
fion  cœur  il  se  rendait  justice  à  lui-ttlême,  et  il  setitaîf  èôïîlblen 
il  était  inférieur  et  à  son  père  et  à  son  frère.  Cependant  il 
se  conduisit  avec  assez  d'habileté  dans  la  courte  guérte  (Jtl'fl 
hii  restait  encore  à  soutenir  pour  àchevélr  Ik  conquête  éè 
son  royaume.  Les  comtes  d'Aquin,  dont  les  fiefs  s'étendaient 
depuis  le  Vultume  jusqu'au  Gariglianô,  et  qiMi[f»iË^  c^Èdt^ént 

1  IDUornali  di  Matteo  SpineUidi  Giovenazzo,  T.  VU,  p.iOM. 
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pouvaient  ouvrir  une  communication  entre  Gapoue  et  Tâat 
de  r Église,  s'étaient  unis  aux  révoltés.  Conrad  marcha  im- 
médiatement contre  eux  avec  ses  Allemands  ;  son  frère  l'ac- 
compagna à  la  tète  des  Sarrazins  de  Nocéra,  et  ils  soumirent 
en  peu  de  temps  Aquin,  Suessa,  San-Germano,  et  toutes  les 
forteresses  que  ces  gentilshommes  avaient  fait  révolter. 
Naples  et  Gapoue  restèrent  alors  cernées  de  toutes  parts,  et 
le  roi,  tandis  qu'il  se  préparait  à  soumettre  aussi  ces  deux 
villes,  essaya  d'entamer  des  négociations  avec  le  pape  * . 

Gonrad,  qui  savait  combien  son  père  avait  eu  à  souffrir  de 
l'inimitié  de  l'Église,  aurait  voulu  à  tout  prix  faire  sa  paix 
avec  eUe.  Aussi,  en  même  temps  que,  par  une  ambassade  90- 
lennelle,  il  demandait  à  Innocent  les  deux  couronnes  de  ÏJùsh 
pire  et  de  Sicile ,  qui  lui  appartenaient  par  droit  héréditaire, 
il  lui  offrit  de  le  laisser  maître  des  conditions  sous  lesquelles 
il  les  recevrait.  Mais  Innocent  n'avait  garde  d'en  imposer  au- 
cune; il  voulait  réunir  les  Deux-Siciles  aux  états  de  l'Église, 
et  priver  la  maison  de  Souabe  de  l'empire  d'Allemagne  *. 
Nourrissant  des  projets  semblables,  il  ne  pouvait  entrer  en 
Uégociation  avec  les  ambassadeurs  de  Conrad.  Il  les  accueillit 
gracieusement,  mais  il  les  renvoya  sans  rien  conclure. 

Gependant  la  ville  de  Gapoue,  se  voyant  bloquée  et  privée 
d'espoir  de  secours,  s'était  rendue  au  roi,  qui,  avec  toutes  ses 
forces,  vint  le  T*"  décembre,  mettre  le  siège  devant  Naples. 
1253.  —  Gette  ville  résista  pendant  longtemps  5  elle  repoussa 
un  assaut  où  l'armée  royale  perdit  beaucoup  de  monde; 
mais  enfin  une  flotte  sicilienne  vint  garder  l'entrée  du  port. 
Alors  les  vivres  commencèrent  à  manquer  aux  assiégés ,  ib 
essayèrent  vainement  de  capituler  :  Gonrad  voulut  venger  sa 


1  Nicolai  de  JcanAlla  Bistoria.  T.  VIII,  p.  505  el  506.  —  >  Nieolai  de  Curbio^  Vita 
Innoc,  IV j  S  31,  p.  592.  x.  —  Mathieu  Paris  dil  que ,  pendanl  la  négociation,  Conrad  fut 
empoisonné  par  des  partisans  du  pape,  et  qu'il  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  mort. 
Ann.  1252,  p.  725. 
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dignité  offensée;  et,  lorsqu'aumois  d'octobre  suivant  il  eut 
forcé  les  Napolitains  à  se  rendre  à  discrétion ,  il  fit  périr  un 
grand  nombre  d'entre  eux  sur  Téchafaud,  et  il  rasa  leurs 
murailles  *. 

Le  pontife,  qui  avait  essayé  vainement  de  secourir  les  Na- 
politains, comprit  par  leur  soumission  que  l'Église  n'était  pas 
assez  puissante  pour  conserver  1^  deux  royaumes  de  Sicile  ; 
et  comme,  à  aucun  prix,  il  ne  vo^ulait  permettre  que  la  mai- 
son de  Souabe  restât  en  possession  d'un  état  si  voisin  de 
Rome ,  parce  que  tous  les  partisans  de  cette  maison  à  Rome 
étaient  ennemis  du  Saint-Siège,  il  forma  le  projet  d'assigner 
ce  royaume,  comme  fief  de  l'Eglise,  à  quelque  prince  nouveau, 
qui  n'en  fit  la  conquête  que  pour  devenir  vassal  des  papes, 
et  qui  restât  toujours  dans  leur  d^endance  ^.  C'est  à  cette 
politique  d'Innocent  IV  que  Ton  dut,  dans  la  suite,  l'élévation 
de  la  maison  d'Anjou,  et  l'introduction  funeste  des  Français 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Ce  ne  fut  point  cependant  à  Charles  d'Anjou  qu'  Innocent  s'a- 
dressa d'abord  :  ses  prédécesseurs  avaient  acquis  sur  l'Angle- 
terre des  droits  analogues  à  ceux  que  lui-même  réclamait  sur 
la  Sicile.  Henri  III,  fils  de  Jean,  gouvernait  l'Angleterre  avec 
autant  de  faiblesse  et  d'impolitique  que  l'avait  fait  son  père. 
Ce  roi,  dans  ses  fréquentes  guerres  civiles,  invoquait  souvent 
la  protection  du  pape  contre  ses  sujets  ;  ce  qui  avait  rap- 
proché les  deux  cours.  Ce  fut  à  son  frère  Richard,  comte  de 
Cornouailles,  qu'Innocent  offrit  la  couronne  de  Sicile,  par  le 
ministère  de  son  secrétaire  Albert  de  Parme  '.  Richard  passait 

1  Matteo  Spinelli  Diitmali,  p.  lOTi.  —  Sabas  Makupîna  historia  Sicula,  L.  I,  c.  3, 
p.  789.  —BarthoL  de  Neocastro  hist,  Sicula,  c.  i,  T.  XIII,  p.  1016.  —  *  Nicokm»  de 
CurbiOj  Vita  Innoc.  IF,  S  3i,  p.  592.  K,—Raynaidut,  1253,  S  ^5*  P*  623-625.— » Ifa^hœi 
Parisii  historia  Angliœ  CContinuatioJ,  ad  ann.  1253,  1254,  p.  761.  Malhiea  Paris 
8'é|ait  proposé  de  terminer  son  histoire  à  Van  1250,  eu  lorle  qu'à  la  fin  du  vingt- 
cinquième  dëmi-siëcle,  il  passe  en  revue  les  événements  des  dernières  cinquante  années, 
et  termine  sei  réflexions  par  une  espèce  d'épilogue,  p.  697.  Cependant  lui-même  re- 
prend ensuite  son  récit  A  Tannée  suivajQte. 
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pOHT  fort  riche  ;  la  braToure  et  Tart  militaire  s^étaîent  défC^ 
loppés  en  Angleterre  pendant  les  guerres  dyiles.  Cependant, 
il  ne  paraissait  pas  probable  qne  le  comte  de  Gô^ouaiUes  pftt 
soutenir  une  longue  guerre  à  une  grande  distance  de  flon 
pays,  ou  que  les  Anglais  continuassent  longtemps  h  le  secoi^ 
der.  Ce  même  comte,  nommé  plus  tard,  par  uii  |)ârti,  roi  de 
Germanie,  ne  put  jamais  se  mettre  en  possession:  de  là  eon- 
ronne  d'Allemagne.  Peut-être  Innocent  se  flattattt-il  qtt'après 
quelques  batailles,  les  deux  antagonistes,  également  affaiblis, 
lui  laisseraient  le  cbamp  libre,  et  que  T  Église  pourrait  de 
nouTcau  faii^  Taloir  ses  prétentions  au  domaine  tOutnédiat  de 
la  Sicile 

Mais  le  prince  anglais. ne  se  prit  point  au  lecirre  qui  hn 
était  offert  par  le*pape  :  il  fonda  son  refus  sur  Tinsuf fisance  de 
ses  trésors  ;  sur  le  besoin  de  quelques  forteresses  jKmr  assurer 
la  retraite  de  ses  troupes,  s* il  éprouyart  un  échec;  et,  pins 
que  tout,  sur  Falliance  de  sa  famille  avec  la  maison  de 
Souabe  :  car  il  était  frère  de  la  dernière  femiûe  de  Frédéric, 
et  oncle  de  Henri,  frère  de  Conrad ,  à  qui  la  couronne  était 
substituée.  Cependant  le  scrupule  qu'aTaît  fait  naître  cette 
parenté  fut  bientôt  dissipé  pat*  une  circonstance  funeste;  le 
jeune  Henri  mourut  presque  subitement,  et  le  bruit  se  répan- 
dit que  le  poison  avait  terminé  ses  jours.  Les  émissaires  du 
pape  accréditèrent  ce  rapport,  et  accusèrent  formellement 
Conrad  de  la  mort  de  son  frère  * .  Quelque  peu  vraisemblable 
que  fût  un  pareil  crime,  son  seul  soupçon  réconcilia  la  inaiscm 
d'Angleterre  avec  les  propositions  du  pape  ;  et  Henri  ITI  lui- 
même  sollicita  Innocent  d'accorder  la  couronne  de  Sicile, 
non  plus  à  son  frère,  mais  à  son  fils  Edmond^.  Dans  le  même 
temps  Charles,  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  et  frère  de 
^aint  Louis,  apprenant  qu'une  négociation  aussi  importante 

1  MathcBta  PartsUa,  19S4,  p.  féL  —  Lettre  de  Conrad,  ftt  oddUttmehHs  <td  ÈM. 
Paris,  p.  1113.  —  s  MaUu  Parisim^  atm.  1254,  p.  TOT. 
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était  entamée,  pressé  de  plus  par  la  vaMté  de  sa  femme,  qui 
Yonlait,  comme  ses  sœurs,  porter  le  titre  de  reine  ;  Charles, 
dis-je,  offrit  à  Innocent  sa  personne,  ses  trésors  et  ses  soldats 
pour  le  service  de  l'Église.  Ses  messagers  firent  valoir  la  gloire 
militaire  que  déjà  il  avait  acquise  dans  la  Terre-Sainte ,  la 
valeur  et  le  zèle  aveugle  de  ses  soldats,  la  faèiUté  qu'il  trouve- 
rait à  les  faire  descendre  en  Italie,  dont  ses  états  étaient  limi- 
trophes, ou  à  les  conduire  par  mer,  des  ports  de  la  Provence, 
à  Bome  et  à  Naples.  1254.  — Mais  toutes  ces  négociations  fu- 
rent interrompues  à  la  nouvelle  de  la  toort  de  Conrad,  qui, 
ayant  rétabli  Tordre  dans  son  royaume,  fut  atteint  à  Lavello, 
au  printemps  de  Tannée  1254,  d'une  maladie  qui  Tèmporta, 
à  Tàge  de  vingt-six  ans*,  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  se 
mettre  en  marche  pour  retourner  en  Allemagne.  Conrad  était 
marié  à  Elisabeth,  fille  d'Othon,  duc  de  Bavière;  il  en  avait 
ttufils,  nommé  Conradin,  encore  dans  la  première  enfance, 
^u'il  avait  laissé  auprès  de  sa  mère.  Lorsqu'il  se  vit  près  dé 
mourir,  il  recommanda  ce  fils  à  Manfred,  et  nomma  ce- 
liendant,  avecle  consentement  de  ce  prince,  pour  tuteur  de 
Conradin  et  baiUi  du  royaume,  le  marquis  Berthold  de  Hoch- 
berg  ou  de  Hohemburg^,  général  des  troupes  allemandes, 
qui  avait  beaucoup  de  crédit  sur  cette  nation. 

La  mort  de  tant  de  princes  de  la  maison  de  Souabe,  à  peu 
de  distance  les  uns  des  autres,  fut  attribuée,  par  les  papes  et 
par  quelques  écrivains  guelfes,  à  un  enchaînement  épouvan- 
table de  crimes.  Frédéric  fut  accusé  par  eux  d'avoir  fait  mou- 
rir deux  enfants  de  Henri,  son  fils  aîné  ^  ;  Manfrèd,  d'avoir 
étouffé  son  père  Frédéric  sous  des  coussins,  lorsqu'il  était 
malade  à  Férentino  *  ;  Conrad,  d'avdiï  empofeonné  le  jeune 


1  Le  21  mai  .12M.  Nicàtùns  âé  Jitihmia  BUm,  t.  VlII^  p.  ^7.  —  *  Schmlch,  histoire 
dès  AlleiDandg,  L.  VI,  c.  10,  T.  m,  p.  589,  l'appelle  margrave  de  Aochberg;  tous  les  lu- 
liemi  l'appellent  de  Hoembttri^.  —  s  Èc&th,  de  Heocaêlto  HisL  Èmh.  T.  tÙh  p.  1OI6. 
— *  Ricordano  McUespiïH  IHH,  ftà^^t.  c.  t4S,  p.  9Û. 
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Henri*;  et  Manfred,  d'avoir  empoisonné  Conrad^.  Iln'yapas 
d*  exemple  peut-être  qu'  une  famille  plus  noble  et  plus  y ertneose 
ait  jamais  été  accusée  de  crimes  plus  odieux  et  plus  dénués  de 
vraisemblance.  Conrad  fut  si  affecté  des  calomnies  que  la  <XMir 
de  fiome  répandait  contre  lui,  qu'on  peut  attribuer  en  partie 
sa  mort  au  chagrin  qu'il  en  ressentit  '. 

Les  messagers  qui  apportèrent  au  pape  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Conrad,  furent  bientôt ,  suivis  par  d'autres,  qui  ve- 
naient de  la  part  du  marquis  de  Hohemburg,  recommandera 
jeune  Conradin  à  la  miséricorde  du  pontife,  et  lui  représen- 
ter que  cet  enfant,  à  peine  âgé  de  trois  ans,  n'avait  pu  ccm- 
mettre  aucun  crime  qui  méritât  qu'on  le  privât  de  son  héritage; 
que  son  père,  eu  mourant,  avait  laissé  l'ordre  à  ses  proches 
de  se  réconcilier  avec  l'Église  aux  conditions  qu'elle  dicterait 
elle-même  ;  et  que  Rome  ne  trouverait  jamais  un  roi  plus  sou- 
mis, plus  dépendant  d'elle,  que  ne  le  serait  Conradin/Mais 
Innocent  ne  pensait  déjà  plus  à  disposer  d'une  couronne  qu'il 
pouvait  garder  pour  lui-même  ;  il  avait  suspendu  toute  négo- 
ciation avec  Richard  III,  Edmond,  ou  Charles  d'Anjou  :  il 
s'était  résolu  à  ne  point  traiter  avec  Conrad  !n;  et  il  répondit 
aux  ambassadeurs  allemands,  qu'il  voulait,  avant  tout,  avoir 
la  pleine  possession  du  royaume  des  Deux-Siciles,  et  que,  s'il 
trouvait  ensuite  que  Conradin  y  eût  quelque  droit,  lorsque  ce 
prince  serait  parvenu  à  l'âge  de  puberté,  il  verrait  qu'elle 
grâce  il  pourrait  lui  accorder  * . 

Après  cette  réponse  hautaine.  Innocent  fit  demander  des 
troupes  aux  républiques  guelfes  de  la  Lombardie,  de  la  Tos- 
cane, et  de  la  Marche  d'Ancône  ;  ses  parents,  les  comtes  de 
Fiesque,  levèrent  aussi  des  soldats  à  Gênes,  pour  son  compte. 

1  RaynM,  AnnaL  eccles.  (254,  S  42*  P-  644.  —  >  Sabas  Malaspina  hisu  SictUa,  L.  I, 
c.  4,  p.  790.  —  >  Math,  Parisius  ad  anntan  :  et  Giannone  Istor,  civile,  L.  XVIII,  c  3, 
p.  631.  —  Flaminio  del  Borgo,  dissert.  V,  p.  290.  Aucun  contemporain  ne  parle  de 
poison.  Monach,Patavinus.  Lib.  II,  p.  689.  —  Nicolo  de  JamsiUa,  p.  507.  —  Dtumali  di 
Malleo  SpinelU,  p.  1071.  ^  «  Nicolai  de  JamsiUa  Historia,  p.  507. 
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Le  pape  rassembla  son  armée  dans  la  ville  â*Ànagni,  tandis 
que  ses  partisans,  dans  le  royaume  de  Sicile,  excitaient  les 
peuples  à  la  révolte,  et  leur  représentaient  qu'il  était  trop 
honteux  de  se  soumettre  davantage  au  gouvernement  des 
Sarrazins  et  des  Allemands.  En  effet,  les  grands  justiciers  de 
presque  toutes  les  provinces  étaient  des  Arabes  ;  tous  les  em- 
plois civils  et  militaires  leur  étaient  confiés.  La  révolte  éclata 
dans  toutes  les  provinces;  de  toutes  parts  on  n'annonçait  au 
marquis  de  Hohemburg  et  à  Manfred  que  des  conspirations  t 
le  premier,  découragé  par  les  embarras  de  sa  situation,  prit 
enfin  le  parti  de  renoncer  à  la  régence  du  royaume,  et  il  se 
joignit  à  tous  les  barons  restés  fidèles,  pour  solliciter  Manfred 
de  s'en  charger. 

Manfred  manifestait  une  extrême  répugnance  à  prendre  le 
conmiandement,  dans  un  moment  où  il  ne  pouvait  attendre, 
pour  l'autorité  royale,  que  des  humiliations  :  comme  il  sentit 
cependant  que,  dans  une  circonstance  aussi  critique,  son 
adresse  seule  pouvait  sauver  la  monarchie,  il  accepta  la  régence, 
sous  la  condition  que  Berthold  lui  livrerait  tous  les  trésors  de 
Conrad,  dont  il  avait  gardé  l'administration,  et  qu'il  se  ren- 
drait dans  la  PouiUe,  pour  y  rassembler  une  armée  prête  à  le 
seconder.  Berthold  ne  remplit  point  ses  engagements  ;  les  sédi- , 
tions  se  multipUèrent  :  l'armée  du  pape  s'avançait  pour  entrer 
dans  le  royaume,  et  Manfred  prit  enfin  le  parti  de  marcher 
lui-même  à  sa  rencontre,  et  de  lui  faire  ouvrir  les  portes  de 
toutes  les  forteresses.  Le  pape  était  fort  vieux  :  le  peuple,  lassé 
de  la  dernière  administration,  voulait  un  changement  ;  c'était 
à  l'expérience  à  le  dégoûter  des  maîtres  qu'il  allait  se  donner  : 
la  résistance  ne  pouvait  qu'aggraver  les  malheurs  de  la 
guerre;  et  le  parti  le  plus  sage  était  en  effet  celui  d'attendre 
les  événements. 

Manfred  se  fit  précéder  par  des  ambassadeurs  qui  dirent  au 
pape,  easoimom,  qu'il  regardait  le  Saint-Siège  comme  le  pro- 
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tecteur  iiatqrél  des  pupilles  et  des  fawks;  qpib  fe  dernkr  jnàf 
en  monraut,  avait  ikiii^  expressément;  son  fils  sons  la  protee- 
tien  du  pontife;  et  que  â,  popr  consenrer  cet  héritage ^  n 
orphelin,  Innocent  voulut  en  prendre  possession  loinnèiiiei 
lai^  Uanfred,  n' avait  pas  deiseio  de  s'o^fioser  à  ses  Tues;  que, 
seiileïnent,  il  réservait  tous  les  droits  de  soi^  neveu  et  les  siaiSy 
et  que,  le  premier  de  tous  les  Appuliens,  il  s'empresserait  dfi 
moi|(rer  son  respect  et  son  dévouement  pour  l'Église.  Il  sV 
yança  en  effet  jusqu'à  Gépérano,  sur  la  frontière  des  éam 
états  ;  et  il  conduisit  lui-même,  par  la  bride,  le  dieval  du  pape, 
opipme  il  passait  le  fiarigliano^. 

Le  pape  arrivait,  entouré  de  tous  les  exilés  du  royanme^jlB 
tous  ceux  qui,  par  leurs  intrigues  avaient  troublé  fadmimi- 
traUon,  depuis  le  commencement  du  r^;ne4e  Frédéric;  im 
voyait  priés  de  lui  les  San-Sévérino,  les  de  Morra,  les  d'Jkqmn, 
]|^reIlo  d' Ajiglone,  qui  tous  prenaient  à  tâche  de  faire  ^proo- 
v^r  à  lïanf red  toute  leur  insolence,  toute  son  humiliation,  h» 
San-Sévérini,  à  ce  qu'assure  Spinelli,  refusaient  de  sahierle 
prince  lorsqu'ils  le  rencontraient  :  un  légat  du  pontife  exigeait 
de  tous  les  barons  le  serment  de  fidélité  au  Saint-Siège,  oomiiie 
si  le  royaume  lui  était  dévolu  sans  retour^  bien  plus,  il  on 
demander  ce  serment  à  Manfred  lui-même,  tandis  que  le  pape 
tentait  de  dépouiller  ce  prince  d'une  partie  de  ses  d(»names, 
à  Tarente,  dont  il  donnait  l'investiture  à  Borello  d'Ànglone, 
son  ennemi. 

Ce  Borello  avait  obtenu  une  grâce  de  Manfred,  peu  après 
la  mort  de  Frédéric  ;  mais  il  l'avait  mise  en  oubli,  pour  ne  se 
souvenir  que  de  sa  haine  contre  la  maison  de  Souâbe  :  il  dis- 
putait avec  audace  les  droits  du  prince,  et  cherchait  plus  en- 
corp  à  lui  faire  sentir  qu'il  était  devenu  son  égal,  qu'à  le 
dépouiller  de  ses  propriétés.  A  la  tête  de  quelques  soldats,  3 

i  WieoM  de  JiimiiUa  Bi^U  p.  Sl2.  —  DiumaU  di  MtUt^Q  SpinclU^  p.  1073^ 
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prit  ^3ifin  la  TQuAe  d*  Alésina,  pour  se  mettre  en  possession  de 
ce  comté ,  qui  dépendait  de  Manfred.  Le  prince  était  alors 
ayec  le  pape,  à  Téano  :  il  apprit  que  Berthold  de  Hohemburg, 
le  ci-devant  régent,  s'approchait  avec  une  armée,  pour  ren- 
dre hommage  au  pape;  et  il  partit  avec  une  suite  brillante, 
pour  aller  s'aboucher  avec  lui,  avant  son  arrivée.  Il  suivit  la 
route  de  Gapoue,  la  même  qu'avait  prise  Borello  ;  les  deux 
escortes  se  rencontrèrent  :  aigries  par  mille  injures  précé- 
dentes, elles  s'insultèrent  et  se  battirent .  Borello  fut  tué, 
contre  la  volonté  du  prince,  à  ce  qu'assurent  les  partisans  de 
ce  dernier;  et,  en  effet,  quoique  Manfred  fût  fils  de  l'empe- 
reur, et  héritier  présomptif  du  trône ,  il  est  peu  probaUe 
qu'il  n'ait  pas  senti  qu'en  se  défaisant  d'un  tel  ennemi,  il  se 
précipitait  lui-même  dans  un  danger  extrême.  Le  pape  dta 
Manfred  à  comparaître  devant  le  tribunal  d'un  de  ses  neveux, 
pour  se  purger ,  s'il  le  pouvait  encore ,  du  meurtre  dont  il 
était  accusé;  en  même  temps  il  lui  refusa  un  sauf-conduit  pour 
se  rendre  à  ce  tribunal;  d'autre  part,  la  ville  de  Gapoue  fit 
saisir  les  bagages  du  prince,  et  elle  envoya  des  troupes  pour 
le  poursuivre.  Manfred  s'était  enfermé  dans  Acerra,  dont  le 
comte  était  son  proche  parent;  mais  déjà  il  s'apercevait  qu'on 
révitait,  comme  un  homme  dont  la  perte  était  assurée.  Le 
marquis  de  Hohemburg,  qui  avait  approuvé  sa  conduite,  refusa 
d'avoir  une  conférence  avec  lui,  et  il  articula,  contre  le  fils  de 
son  maître,  d^s  plaintes  que  jusqu'alors  il  n'avait  pas  même 
songé  à  former.  Bientôt  le  marquis  Lancia,  oncle  maternel  de 
Manfred,  lui  fit  dire  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  dans  Acerra, 
qu'on  ne  tarderait  pas  à  l'y  assiéger  avec  des  forces  supé- 
rieures, et  que  si ,  comme  il  en  avait  été  sommé,  il  se  livrait 
lui-même,  le  pape  le  ferait  jeter  dans  une  prison,  pour  le 
condamner  ensuite  à  l'exil  et  à  la  confiscation  de  ses  biens,  ou 
peut-être  même  à  la  mort. 
Une  seule  voie  de  salut  restait  au  prince^  c'était  de  traverser 
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leroyauinfii  pour  se  rendre  à  Lucéria,  dam  la  GàjpHimate,  ù 
se  ponfier  aux  Sarrazins  qui  habitaient  cette  yille,  et  de  rég- 
ler en  eax,  s* il  en  était  temps  encore,  Taffection  qu'ils  ayaient 
toojonrs  témoignée  pour  sa  famille.  Mais  Lucéria  était  com- 
mapdée  par  une  créature  du  marquis  de  Hohembui^,  Gio- 
Tanni  Mauro,  qui  ayait  déjà  fait  ses  soumissions  an  pape  ; 
et,  poulr  arriver  jusqu'à  cette  ville,  il  fallait  traverser  une  vaste 
;0(mtrée  ennemie. 

Manfred  fit  répandre  le  bruit  qu*ii  s'acheminait  pour  se 
rendre  à  la  cour  du  pape;  et  il  partilki4*Acerra  avant  minuit, 
avec  une  suite  trop  nombreuse  pour  nétre  pas  remarquée^ 
mais  trop  faible  pour  soutenir  un  long  combat.  Parmi  oenn 
qui  raccompagnaient,  se  trouvaient  deux  frères.  Marine 
Cionrad  Gapéce,  nobles  napolitains,  dont  les  terres  étaien 
sitn^  dans  les  montagnes  qu'il  devait  traverser  :  c'est  eux 
qui  entreprirent  de  le  conduire.  Pour  éviter  le  château  de 
Montfort,  où  le  marquis  de  Hohemburg  avait  une  garnison, 
ib  furent  obligés  de  s'avancer  par  d'étroits  sentiers,  au  travers 
de  montagnes  escarpées  :  la  lumière  de  la  lune,  en  les  éclairant 
à  demi,  rendait  les  précipices  plus  effrayants  encore  pour  eux- 
mêmes  et  pour  leurs  chevaux.  L'escorte  passa ,  sans  être  re- 
connue, au  travers  du  bourg  de  Manliano,  qui  n'est  composé, 
eonune  plusieurs  de  ceux  du  royaume  de  Naples,  que  d'une 
seule  rue,  longue,  étroite  et  tortueuse,  sans  aucune  issue  laté- 
rale ;  en  sorte  que,  lorsque  Manfred  entendait  les  bourgeois 
se  demander  s'il  ne  conviendrait  pas  d'arrêter  ce  convoi,  pour 
savoir  si  le  prince  fugitif  ne  s'y  trouverait  point,  il  voyait 
la  décision  de  son  sort  dépendre  du  caprice  de  quelques  villa- 
geois * .  Dans  ce  moment,  quelques-uns  des  mulets  chargé» 
de  bagage,  qui  précédaient  les  honunes  d'armes,  tombèrent 
et  arrêtèrent  quelque  t^nps  tout  le  convoi^  sans  que  la  cause 

s  Nicolai  de  Jamsilia  HUlor,  p.  S2|, 
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le  ce  retard  fût  connne  de  ceux  qai  étaient  derrière.  Gepen- 
iani  le»  habitants  de  Manliano  se  contentèrent  de  fermer  les 
portes  da  château  attenant  au  village  ;  et  ils  ne  firent  aucun 
mouTement. 

Le  prince  arriva  ensuite  avec  sa  troupe  au  château  d'Atri- 
palda,  qui  appartenait  aux  seigneurs  Gapèce,  et  où  demeu- 
raient les  femmes  de  ces  deux  gentilshommes.  Ces  dames, 
dit  Mcolas  de  JamsiUa,  se  tinrent  pour  fort  honorées  de  ce 
que  le  fils  d'un  empereur  daignait  s'asseoir  à  leur  table  et 
partager  leurs  repas j^«  Cependant,  ajoute-t-il,  le  prince 
«;  pouvait  le  faire  sJnS^se  compromettre  ;  car  telle  est  la  pré- 
«  rogative  des  dames,  qu'on  peut,  sans  s' abaisser,  leur  rendre 
«  les  plus  grands  honneurs,  tandis  qu'jil  ne  siérait  point  de 
«  rendre  des  hommages  semblables  aux  hommes  les  plus 
«  puissants.  »  C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  dans 
les  historiens  contemporains  les  maximes  chevaleresques  de 
la  galanterie,  qui,  peut-être,  avaient  été  admises  plus  tard  en 
Italie  que  dans  le  Nord. 

Manfred  continua  ensuite  sa  route  par  Guardia-  de'-Lom- 
bardi  qui  lui  appartenait ,  Bisaccia  et  Bimio  ;  il  s'y  trouvait 
dans  ses  terres  ;  mais  ses  vassaux  l'avertissaient  qu'il  était 
dangereux  d'y  séjourner  longtemps,  parce  que  les  villes  voi- 
sines s'étaient  données  au  pape.  Melphi  lui  ferma  ses  portes  ; 
Ascoli,  comme  il  s'en  approchait,  se  révolta,  et  massacra 
un  gouverneur  qui  lui  était  dévoué  ;  Vénosa  le  reçut  avec 
respect;  mais,  peu  après,  les  citoyens  lui  firent  dire  qu'on 
les  menaçait  de  les  assiéger  s'ils  n'entraient  pas  dans  la  ligue 
guelfe,  et  qu'ils  n'étaient  pas  en  force  pour  résister. 

Cependant  Giovanni  Mauro  était  parti  deLucéria,  pour  se 
rendre  auprès  du  pape;  et  il  avait  laissé  dans  cette  ville  son 
lieutenant  Marchisio,  avec  mille  soldats  sarrazins  *et  trois 


^  Hicolai  de  Jamllla  HUtor.  p.  524. 
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cents  Allemands.  Il  M  avait  donné  l'ordre  de  tenir  les  portés 
de  la  ville  constamment  fermées ,  et  de  n'y  admettre  absolu- 
ment personne.  Pour  se  rendre  de  Vénosa  à  Lucéria,  le 
prince  devait  passer  entre  Ascoli  et  Foggîa ,  villes  non  seule- 
ment ennemies,  mais  dans  chacune  desquelles  des  troupes  du 
pape  étaient  déjà  arrivées  pour  le  combattre.  Il  crut  nécessaire, 
dans  cette  dernière  partie  de  sa  route ,  de  se  séparer  de  son 
escorte,  qu'il  envoya  vers  Spinazzola,  tandis  qu'avec  le  maître 
des  chasses  de  son  père  et  deux  écuyers,  il  entreprit,  pendant 
la  nuit  du  l*''  novembre,  de  traverser  les  plaines  de  la  Gapi- 
tanate.  Comme  il  sortait  de  la  ville,  cependant,  quelqpies-uns 
de  ses  amis  qui  le  reconnurent,  le  suivirent,  et  il  n'osa  pas 
les  renvoyer.  Une  pluie  violente  les  assaillit  et  redoubla  les 
ténèbres,  lorsqu'ils  s'étaient  déjà  écartés  de  tous  les  chemins, 
ils  continuèrent  cependant  leur  course  dans  la  direction  de 
Lucéria,  d* après  l'indication  du  maître  des  chasses;  et  ils 
arrivèrent  à  une  vénerie  royale,  déserte  depuis  la  mort  de 
Frédéric,  où  ils  prirent  quelque  repos  ^ .  Ils  séchèrent  leurs 
corps  baignés  par  la  pluie  autour  d'un  grand  feu,  d'un  feu 
royal ,  comme  l'appelait  gaiement  le  prince  ^  ;  et  c'était  en 
effet  la  seule  chose  royale  qui  lui  fut  restée  dans  sa  situation. 
Un  peu  avant  le  point  du  jour  ils  se  remirent  en  route  ;  et 
comme  ils  approchaient  de  Lucéria,  Manfred  laissa  en  arrière 
ks  amis  qui  s'étaient  joints  à  lui',  et,  ne  gardant  que  les 
trois  écuyers  qu'il  avait  choisis,  il  s'avança  jusque  devant  les 
portes. 


1  Manfred  traversait  alors  cette  plaine  à  perte  de  vue,  absolument  déserte,  et  réser- 
vée aujourd'hui  au  pâturage  des  moutons  voyageurs,  qu'on  nomme  le  Tavo  Itère  di 
PugUa,  Vénosa  et  Lucéria  sont  toutes  deux  bâties  sur  des  éminences  et  hors  de  ses  li- 
mites :  mais  à  moitié  chemin  entre  ces  deux  villes,  au  milieu  du  désert,  on  remarque 
encore ,  et  Fon  voit  même  sur  les  cartes,  de  Zannoni ,  un  refuge  nommé  palazzo 
di  AscoU,  où  le  noble  voyageur  se  reposa  sans  doute  dans  cette  nuit  critique,  bien  sûr 
de  n'y  pas  rencontrer  un  seul  être  humain.  —  2  isicolai  de  JamsUla  llisior,  p.  529.  — 
^  Il  paraît  que  Nicolas  de  Jamsilla  était  un  de  ces  amis  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'il  a  Jeté 
MtsX  d'intérêt  sur  tout  ce  récit. 
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Un  grand  nombre  de  Sarrazîns  étaient  rassemblés  sur  les 
remparts  et  sur  la  galerie  pratiquée  au-dessus  de  la  porte. 
«  Voici  votre  seigneur  et  votre  prince,  leur  cria  en  arabe  un 
«  des  compagnons  de  Manfred  ;  il  vient ,  selon  vos  désirs ,  se 
«  mettre  entre  vos  mains;  il  se  confie  en  votre  loyauté  :  ou- 
«  vrez-lui  vos  portes  !  »  A  ces  mots ,  le  cœur  de  tous  les  Sar- 
razins  fut  saisi  d'un  transport  d'enthousiasme.  Ils  comprirent , 
en  même  temps,  que  c'était  contre  le  fils  de  leur  roi  que  leurs 
portes  étaient  fermées ,  et  que  Marchisio  était  son  ennemi. 
«  Qu'il  entre,  qu'il  entre,  S'écrièrent-ils,  avant  que  le  gou- 
«  vemeur  sache  sa  venue  ;  qu'il  entre  !  et  nous  répondons 
«  de  lui.  » 

Marchisio  s'était  fait  apporter  au  palais  les  clefs  de  toutes 
les  portes  ;  au-dessous  de  celle  où  était  Manfred ,  un  étroit 
ruisseau  laissait  aux  eaux  un  passage.  Un  Sarrazin  indiq[ua 
cette  ouverture;  et  Manfred,  s'élançant  de  son  cheval,  se 
coucha  par  terre  pour  entrer  dans  le  canal  encore  humide. 
«  Jamais,  jamais  nous  ne  souffrirons,  s'écrièrent  tous  les  au- 
«  très ,  que  notre  prince  entre  dans  sa  ville  d'une  manière 
*  aussi  honteuse.  »  Frappant  tous  ensemble  contre  les  portes. 
Ils  les  enfoncèrent  ;  ils  soulevèrent  Manfred  dans  leurs  bras , 
et  le  portèrent  en  triomphe  vers  le  palais. 

Marchisio  qui  entendit  ce  tumulte,  sortit  avec  sa  garde , 
et  il  s'avançait  contre  le  prince  dans  l'intention  de  le  com- 
battre; alors  de  tout  le  peuple  un  seul  cri  s'éleva  :  «  A  bas 
«  de  vos  chevaux  ;  prosternez- vous  aux  pieds  de  votre  prince, 
«  du  fils  de  votre  empereur  !  »  Marchisio ,  troublé ,  se  Jeta 
«n  effet  à  terre  ;  ses  gardes  suivirent  son  exemple ,  et  ployant 
un  genou ,  tous  ensemble  renouvelèrent  leur  serment  de  fidé- 
Uté. 

Ainsi  Manfred  se  releva  du  ruisseau  fangeux  pour  monter 
aur  le  trône  ;  car  la  révolution  tout  entière  était  renfermée 
<lan8  cet  événement.  Lucéria  était  une  ville  si  forte ,  et  si  il 
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Fabri  des  mcmyements  populaires,  que  les  derniers  souverains 
rayaient  choisie  pour  y  déposer  leurs  archives  et  leurs  trésors. 
Le  prince  y  trouva  en  effet  la  chambre  fiscale ,  comme  on  rap- 
pelait, de  Frédéric,  celle  de  Conrad,  celle  du  marquis  de  Ho- 
bemburg,  et  celle  de  Giovanni  Mauro;  en  sorte  qu'avec  Far- 
gent  dont  il  se  mit  en  possession ,  il  fut  en  état  de  solder 
immédiatement  des  troupes.  La  haine  commune  des  peuples 
avait  confondu  les  Allemands  avec  les  Arabes  ;  les  uns  et  les 
autres  étaient  regardés  également  par  les  Italiens  comme  une 
soldatesque  étrangère  et  demi-barbare ,  armée  en  faveur  d'une 
autorité  oppressive  :  les  uns  et  les  autres ,  après  la  mort  de 
Conrad ,  avaient  été  chassés  des  villes  où  ils  étaient  en  gar- 
nison, et  la  persécution  les  avait  réunis.  Manfred  trouva  au 
milieu  des  Sarrazins  de  Lucéria  un  grand  nombre  de  soldats 
allemands  :  en  peu  de  jours  il  en  réunit  un  plus  grand  nombre 
encore,  et  bientôt  avec  ces  deux  nations  il  forma  une  armée 
capable  de  tenir  tête  au  pape ,  et  de  faire  repentir  le  marquis 
de  Hohcmburg  de  l'avoir  abandonné. 

Ce  marquis  s'était  avancé  avec  une  armée  guelfe  jusqu'à 
Foggia,  où  il  avait  été  précédé  par  son  frère  Oddo.  D'autre 
part ,  le  légat  Guillaume ,  cardinal  de  Saint-Eustache ,  neveu 
du  pape,  avec  une  autre  armée  bien  plus  forte,  s'était  avancé 
jusqu'à  Troja.  Ils  y  apprirent  avec  étonnement  que  le  prince 
qui  naguère  ne  leur  paraissait  qu'un  fugitif,  envoyait  à  ces 
deux  villes,  comme  à  toutes  celles  du  voisinage,  l'ordre  de 
lui  payer  les  tributs  accoutumés.  Le  respect  du  marquis  Ber- 
ihold  renaissait  avec  la  puissance  du  prince  :  il  lui  envoya  un 
présent  d'habillements,  dont  Manfred  avait  grand  besoin; 
car  il  était  arrivé  à  Lucéria  revêtu  seulement  de  ses  armes. 
Berthold  en  même  temps  voulut  renouer  des  négociations  avec 
le  prince,  et,  dans  ce  but,  il  se  rendit  à  Troja,  auprès  du 
légat.  Mais  tandis  que  Manfred  prêtait  l'oreille  à  ces  négo- 
ciations insidieuses,  il  ne  cessait  d'avoir  les  yeux  sur  le  mar- 
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quîs  Oddo,  qui  était  resté  à  Foggia ,  et,  celui-ci  s  étant 
aventuré  pour  fourrager  dans  le  territoire  de  Lucéria,  il  V  at- 
taqua avec  impétuosité,  le  mit  en  déroute  et  le  força  de  fuir 
jusqu*à  Canosa.  Il  marcha  ensuite  contre  Foggia,  et,  atta- 
quant cette  ville  d'un  côté  avec  la  cavalerie  qui  avait  poursuivi 
le  marquis ,  tandis  que  son  infanterie ,  arrivée  de  Lucéria , 
l'attaquait  de  l'autre,  il  s'en  rendit  maître,  après  un  combat 
de  deux  heures.  Dès  que  ces  nouvelles  furent  portées  au  car- 
dinal-neveu ,  à  Troja ,  son  armée ,  effrayée  de  cette  déroute , 
et  frappée  d'une  terreur  panique,  abandonna  la  province  et 
se  dissipa  presque  entièrement  dans  sa  fuite.  Les  deux  géné- 
raux guelfes ,  avec  leurs  troupes  découragées ,  se  replièrent 
vers  Naples  ;  et ,  en  arrivant  dans  cette  ville ,  ils  apprirent 
que  le  pape  Innocent  IV  venait  d'y  mourir  * . 

La  mort  de  ce  pontife  ambitieux  et  intrépide  fut ,  pour  le 
parti  guelfe  des  Deux-Siciles ,  un  échec  plus  terrible  que  la 
défaite  de  ses  généraux.  Les  cardinaux  rassemblés  à  Naples , 
en  lui  donnant  pour  successeur  Alexandre  IV,  un  des  comtes 
.  de  Signa,  parent  d'Innocent  III  et  de  Grégoire  IX,  ne  surent 
point  mettre  à  la  tète  de  leur  parti  un  homme  aussi  hardi , 
aussi  habile ,  ou  peut-être  aussi  violent  que  l'avait  été  le  der- 
nier pape.  1255.  —  Les  amis  de  Manfred  prirent  les  arme? , 
soit  en  Calabre ,  soit  en  Sicile  :  lui-même  il  pressait  les  re- 
belles de  l'AppuUe  et  de  la  Terre  de  Labour 5  et,  quoique  ses 
armées  fussent  toujours  fort  inférieures  en  nombre  à  celles  du 
pape  et  de  ses  légats,  il  compensait  cette  infériorité  par  de 
rares  talents  miUtaires  :  il  déployait  en  même  temps  des  vertus 
chevaleresques  et  une  aimable  galanterie,  qui  lui  gagnaient 
le  cœur  de  tous  ses  sujets.  Deux  fois ,  trop  confiant  dans  la 
parole  des  gens  d'égUse ,  il  accorda  aux  légats  du  pape  des 
capitulations  qu'ils  violèrent;  mais  deux  fois  aussi  il  les  punit , 

1  Le  7  décembre  1254. 
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par  des  victoires ,  de  leur  mauvaise  foi.  La  Terre  de  Lahoor 
fut  la  dernière  province  qu'il  leur  enleva;  Naples  et  Gapoue 
lui  ouvrirent  volontairement  leurs  portes;  et,  dans  les  deu]^ 
ans  qui  suivirent  la  mort  d'Innocent  lY,  Manfred  recouvra 
en  entier  k  royaume  que  ce  pontife  lui  avait  enlevé. 
;  Innocent  lY  avait  régné  onze  ans  et  cinq  mois;  et ,  si  la 
gloire  d'un  pape  peut  se  mesurer,  connue  celle  d'un  conqué- 
rant, par  l'humiliation  et  les  souffrances  de  ses  ennemis,  aucun 
des  successeurs  de  saint  Pierre  n'eut  jamais  un  rè^e  plus 
glorieux.  Dans  le  concile  de  Lyon,  Innocent  porta  une  sen- 
tence de  condamnation  contre  un  puissant  monarque  ;  il  le  dé- 
posa du  trône  ;  il  arma  contre  lui  ses  sujets  et  ses  alliés^;  il  le 
vit  mourir,  lui  et  ses  enfants ,  après  des  défaites  humiliantes , 
et  il  sembla  étendre  contre  eux  sa  vengeance,  jusque  dans  k 
tombeau ,  où  il  les  poursuivit  par  ses  excommunications  ;  il 
parcourut  en  triomphe  l'ItaUe ,  qu'il  semblait  avoir  reconquise 
sur  l'empereur;  il  s'empara  de  tout  le  royaume  de  Naples; 
et^  par  là,  il  éleva  l'état  de  l'ÉgUse  au  plus  haut  degré  de 
puissance  où  il  soit  jamais  parvenu  ;  enfin ,  il  mourut  dans  le 
moment  où  sa  mort  même  était  pour  lui  un  bonheur  nouveau, 
avant  qpie  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ses  armées  pût  parvenir 
jusqu'à  lui.  Mais  si  l'on  sç  souvient  qu'Innocent  avait  été  l'ami 
de  Frédéric;  qu'aucune  offense  n'avait  justifié  la  haine  impi- 
toyable avec  laquelle  il  persécuta  ce  monarque  et  ses  fils; 
qu'appelé  à  être  le  père  de  tous  les  chrétiens  et  le  défenseur 
de  tous  les  orpheUns ,  il  repoussa  les  suppUcations  de  Conrad 
mourant  et  de  Manfred ,  qui  confiaient  à  sa  clémence  le  sort 
d'un  malheureux  enfant;  qu'enfin,  le  premier,  il  eut  la  fu- 
neste pensée  d'appeler  les  Français  dans  le  royaume  de  Nai^, 
où  leurs  guerres  firent  verser,  pendant  trois  siècles ,  le  sang  le 
plus  pur  de  la  France  et  de  l'ItaUe:  on  ne  pourra  se  rappetor 
sa  mémoire  qu'avec  exécration. 
Malgré  la  puissance  d'Innocent  lY,  les  Romains  seuls  dans 
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tonte  ritalie,  et  presque  dans  toute  F  Europe,  ne  se  soumirent 
pas  à  son  autorité,  et  ne  consentirent  jamais  à  faire  plier 
les  libertés  de  la  république  devant  les  prérogatives  du  pon- 
tife. Nous  n'avons  aucun  historien  de  Rome  antérieur  au 
XIV®  siècle ,  aucun  historien  qui ,  retraçant  des  temps  plus  an- 
ciens, ait  vu ,  dans  Rome ,  autre  chose  que  la  cour  des  papes  ; 
en  sorte  que  T  indépendance  de  cette  répubUque  ne  se  montre 
que  de  loin  à  loin,  comme  par  éclairs,  dans  l'histoire  des 
autres  pays  •  encore  le  peu  que  nous  connaissons  est-il 
propre  à  nous  la  faire  considérer  comme  une  oUgarchie  tur- 
bulente qui  ne  mérite  pas  d'intérêt.  L'un  des  nobles,  avec  le 
titre  de  sénateur,  était  chargé  de  maintenir  la  justice  dans  la 
ville  ;  le  pape  Grégoire  IX  avait  seulement  obtenu  que  tous 
les  clercs  et  ecclésiastiques  familiers  de  sa  cour  ou  des  cardi- 
naux ,  et  tous  les  étrangers  que  les  pèlerinages  attiraient  aux 
pieds  de-saint  Pierre,  ne  fussent  point  soumis  à  cette  juridic- 
tion *.  L'indépendance  de  sa  personne  et  de  ses  prêtres  était 
tout  ce  que  le  pape  osait  prétendre  dans  Rome.  Au  reste ,  il 
avait  raison  de  redouter  la  juridiction  du  sénateur,  qui ,  atta- 
quant ses  ennemis ,  assiégeant  leurs  maisons  et  démolissant 
leurs  tours,  à  la  tète  d'un  de  ses  cUents,  avait  bien  plutôt  l'air 
d'un  chef  de  factieux  que  d'un  juge. 

Parmi  les  nobles  romains,  quelques-uns  avaient  fortifié 
leurs  demeures;  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  s'étaient 
emparés  des  monuments  inébranlables  des  temps  les  plus  glo- 
rieux de  Rome.  Les  tombeaux  ou  les  arcs  de  triomphe  for- 
maient pour  eux  autant  de  forteresses,  d'où  ils  bravaient  l'au- 
torité des  pontifes ,  la  puissance  du  sénateur  et  la  furie  de  la 
populace.  L' habitude  des  guerres  privées  ressemble  si  fort  à 
celle  du  brigandage,  que  le  passage  est  rapide  et  fréquent  de 
l'une  à  l'autre.  Les  gentilshommes,  pendant  la  nuit,  sortaient 

1  naynatdus  ad  annum  123S,  S  i.  S,  4.  —  Storta  Diplomatica  «Te*  SenatoH  di  Borna, 
P.  I.  p.  95-97. 
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quelquefois  en  armes  de  leurs  forteresses ,  pour  piller  les  nuh 
gasins  des  mardiands  ;  ils  faisaient  des  prisonniers  dans  les 
mes ,  et  les  forçaient  à  se  racheta  par  de  grosses  rançons  ; 
an  sein  d'une  ville  ils  se  croyaient  en  guerre  ayec  toute  la 
société  9  ayec  toute  la  yille  qu'ils  habitaient.  Ces  abus  deyin* 
rent  intolérables  pendant  le  séjour  d'Innocent  à  Lycm  :  le 
peuple,  pour  y  mettre  un  terme ,  résolut  de  ne  plus  ooofier 
le  pouvoir  judiciaire  à  un  de  ses  concitoyens ,  mais  d'appdèr 
quelque  étranger  dont  la  réputation  d'intégrité  f&t  bien  éta- 
blie ,  et  de  lui  confier  une  autorité  sans  limites ,  en  exigeant 
de  lui  qu'à  tout  prix  il  rétablit  l'ordre  et  la  tranquillité  dans 
Rome. 

Brancaléone  dAndalo,  Bolonais,  et  comte  de  Gosaleochio, 
fot  celui  sur  qui  le  peuple  de  Rome  jeta  les  yeux,  pour  lui 
confier  cette  autorité  cUctatoriale  :  mais  Brancaléone,  qui 
connaissait  l'inconstance  des  Romains,  et  que  l'extrême  sé- 
vérité de  son  caractère  portait  à  ne  ménager  aucun  coupable, 
ne  voulut  accepter  l'emploi  qu'on  lui  offrait  qu'autant  qu'il 
lui  serait  assuré  pour  trois  ans,  et  que  trente  jeunes  gens  des 
premières  familles  de  Rome  seraient  envoyés  en  otage  à  Bo- 
logne, pour  répondre  de  sa  personne.  A  ces  con(Utions,  il 
entra  en  effet  en  fonctions  au  commencement  de  l'année 
1253. 

L'administration  de  Brancaléone  fut  juste;  mais  elle  fat 
caractérisée  par  une  efârayante  sévérité.  Le  sénateur  ne  fit 
grâce  à  aucun  gentilhomme,  pour  aucun  attentat  contre  la 
paix  publique  :  dès  qu'il  rencontrait  quelque  résistance,  il 
se  faisait  un  devoir  de  la  soumettre  ;  il  marchait  avec  tout  le 
peuple  contre  la  tour  ou  la  forteresse  dans  laquelTe  le  coupa- 
ble s'était  réfugié;  il  en  formait  le  siège,  et  ne  se  retirait 
point  qu'il  ne  s'en  fût  rendu  maître  et  ne  l'eût  ras^^  Plu- 
sieurs gentilshommes,  condamnés  par  lui,  furent  pendus  aux 
fenêtres  de  leur  propre  palais;  et  la  tranquillité  ne  fut  réta- 
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blie  dans  Rome  qu*au  prix  da  sang  le  plus  illustre  de  cette 
capitale. 

Brancaléone  voulut  aussi  ramener  les  campagnes  romaines 
à  leur  ancienne  dépendance;  il  envoya  dans  ce  but  des  am- 
bassadeurs à  Terracine,  pour  demander  que  cette  petite  ville 
joràt  d'obéir  à  ses  ordres,  et  de  s'associer  au  parlement,  à 
l'armée  et  aux  jeux  des  Romains.  Innocent  IV  expédia  d'As- 
sise ,  où  il  siégeait  alors ,  une  bulle  au  sénateur ,  pour  lui 
remontrer  que  les  habitants  de  Terracine  étaient  vassaux 
immédiats  du  Saint-Siège ,  en  sorte  qu'ils  n'étaient  tenus  à 
aucun  service  envers  la  ville  de  Rome  :  il  lui  recommanda  de 
retirer  ses  ordres  par  respect  pour  la  chaire  de  saint  Pierre, 
et  il  l'avertit  en  même  temps  qu'il  soutiendrait  les  habitants 
de  Terracine  avec  toutes  ses  forces  si  le  sénateur  continuait  à 
les  molester  ^ 

Brancaléone  songea  pour  lors  à  ramener  le  pontife  lui- 
même  à  ce  qu'il  croyait  son  devoir;  et  le  récit  de  Mathieu 
Paris  fait  singulièrement  ressortir  l'indépendance  des  Ro- 
mains et  de  leur  magistrat  à  l'égard  d'Innocent  IV.  «  Dans 
«  le  môme  temps,  dit-il,  comme  le  pape  avait  séjourné  quel- 
«  ques  mois  à  Assise,  on  lui  signifia,  par  une  ambassade  so- 
«  lennelle,  de  la  part  des  Romains  et  du  sénateur  Branca- 
«  léone,  l'ordre  de  rentrer  sans  retard  dans  la  ville  dont  il 
«  était  pasteur  et  souverain  pontife.  Les  Romains  ajoutèrent 
«  qu'ils  s'étonnaient  de  le  voir  errant  çà  et  là  comme  un  va- 
«  gabond  ou  un  proscrit,  abandonnant  Rome,  son  siège  pon- 
«  tificàl,  et  le  troupeau  dont  il  devait  cependant  rendre  un 
«  compte  sévère  au  souverain  juge,  pour  courir  après  de 
«  l'argent.  Le  sénateur  et  les  citoyens  romains  signifièrent 
«  aussi  au  peuple  d'Assise  la  défense  de  recevoir  davantage 
«  un  pontife  qui  prenait  son  nom  du  siège  de  Rome,  et  non  de 

1  Contarini  Historia  TerracinensiSt  p.  65  et  67  ;  et  BtUla  Innocent,  IV,  apui  fUat» 
Storia  dtplomatica  d^  Sénat,  di  Roma.  T.  I,  p.  114. 
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«  Lyon,  de  Pérouse,  ou  d'Anagni  (lieux  où  le  pape  a^ait 
«  tongtemps  résidé).  Ils  exigeaient  que  la  ville  d'Assise  le 
«  renvoyât  si  elle  ne  voulait  voir  son  territoire  désolé  pour 
»  jamais.  Innocent  comprit  alors  que  s'il  ne  rentrait  à  Rome 
«  la  ville  d'Assise  serait  détruite  par  les  Romains  irrités, 
«  comme  l'avaient  été  Ostie,  Porto,  Tusculum,  Alba,  la  Sa- 
«  bine,  et  dernièrement  encore  Tivoli.  Il  entra  donc  ^  Borne, 
«  moins  de  gré  que  de  force,  et  tout  tremblant.  Cependant, 
«  d'après  les  ordres  du  sénateur,  il  j  fut  reçu  honorable- 
«  ment*.  » 

Ce  retour  d'Innocent  à  Rome  fut  antérieur  à  son  expédi* 
tion  contre  Manfred  et  le  royaume  de  Na{ies  :  bientôt  après, 
la  mort  du  pontife  laissa  Brancaléone  maître  presque  absolu 
de  Rome;  et  son  administration,  qui  se  prolongea  deux  ans 
encore,  fut  toujours  également  sévère  et  vigoureuse.  Pendant 
longtemps  les  Romains  parurent  jouir  de  ce  que  les  chefe  de 
leur  noblesse,  lorsqu'ils  troublaient  l'ordre  public,  étaient 
traités  avec  non  moins  de  rigueur  que  les  derniers  des  crimi- 
nels ;  mais  cette  sévérité  extrême  leur  devint  enfin  plus  à 
charge  que  l'anarchie  elle-même  :  une  sédition  fut  excitfe 
contre  Brancaléone  par  la  famille  iUustre  des  Annibaldeschi; 
le  sénateur  fut  enlevé  du  Capitole,  et  jeté  dans  les  prisons  : 
ceux  qui  avaient  des  plaintes  à  former  contre  lui  furent  in- 
vités à  les  produire;  et  l'on  pouvait  s'attendre  que  la  pro- 
cédure intentée  par-devant  son  successeur  Emmanuel  des 
Maggi  de  Brescia  serait  suivie  d'une  peine  capitale. 

Cependant  Brancaléone,  dès  les  premiers  indices  de  la 
sédition  dont  il  était  menacé,  avait  renvoyé  sa  femme  dans  sa 
patrie,  pour  qu'elle  obtînt  du  sénat  de  Bologne  qu'il  fît  garder 
plus  soigneusement  les  otages  livrés  par  les  Eomains,  et  qu'il 
envoyât  une  députation  à  Bome  pour  obtenir  sa  mise  en  U- 

1  Math.  Paris.  hisL  Angliœ,  1254,  p.  757^ 
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berté.  En  yain  le  nouveau  pape  Alexandre  IV  représenta  aux 
Bolonais  que  le  magistrat  qu'ils  redemandaient  était  sus- 
pect d'être  dévoué  à  Manfred,  le  fils  et  le  successeur  de  leur 
ennemi  Frédéric;  en  vain,  il  le  dépeignit  comme  un  Gibelin 
passionné,  que  des  Guelfes  aussi  zélés  qu'eux  ne  devaient  pas 
protéger  ;  en  vain,  recourant  à  des  voies  plus  rigoureuses,  il 
les  menaça  de  l'interdit  s' Us  ne  relâchaient  pas  les  otages 
qu'ils  avaient  sous  leur  garde  *  :  les  Bolonais  continuèrent  à 
prendre  la  défense  de  leur  illustre  concitoyen  avec  une  con- 
stance inébranlable,  et  les  Romains  se  virent  enfin  forcés  de 
le  relâcher.  Brancaléone,  parvenu  à  Florence,  signa  une  re- 
nonciation aux  droits  de  sa  charge,  qui  nous  a  été  conser- 
vée 2.  Il  semble  qu'après  le  danger  qu'il  avait  couru,  la 
renonciation  de  Brancaléone  devrait  être  sincère  et  sans 
retour  :  cependant,  lorsque,  deux  ans  plus  tard,  des  députés 
du  peuple  romain  vinrent  l'inviter  à  reprendre  possession 
d'une  charge  q[ue  le  peuple  se  repentait  de  lui  avoir  ôtée, 
Brancaléone  revint  et  rétablit  de  nouveau  dans  la  ville,  et  la 
sûreté  et  le  gouvernement  populaire  ;  mais,  quelque  désir  de 
vengeance  se  mêlant  peut-être  à  la  sévérité  habituelle  de  son 
caractère,  il  envoya  au  supplice  quelques-uns  des  Annibal- 
deschi,  et  chassa  les  autres  de  la  ville.  Frappé  d'anathème 
par  Alexandre  IV,  il  força,  pour  s'en  venger,  ce  pontife  et 
toute  sa  cour  à  sortir  de  Borne  ;  et  il  attaqua  ensuite  Anagni, 
patrie  d'Alexandre,  qu'il  soumit  à  la  république  romaine. 
Ce  fut  pendant  cette  seconde  administration  que,  pour  forcer 
les  nobles  à  respecter  le  peuple,  il  détruisit  cent  quarante  de 
kurs  tours  ou  de  leurs  forteresses.  Le  pontife  lui-même  fut 
omtraint  de  reconnaître  son  pouvdr  et  de  se  récondher  avec 
lui.  La  république  romaine  paraissait  avoir  assuré  de  nouveau 
son  indépendance,  lorsque  Brancaléone,  frappé  de  maladie, 

1  Sigonlus  de  Regno,  L.  }UX,  p.  i(KW.  —  >  ViioU  Storta  mplamaiiC4^  de*  Senatori  di 
tioma,  T.  i,  p.  itf. 
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mounit  regretté  de  tout  le  peuple  :  sa  tète  fat  placée  dans  un 
Tase  in*écieiix  au  haut  d'une  colonne  de  marbre  ;  et  par  res- 
pect pour  sa  mémoire,  sa  charge  fut  confiée  à  Tun  de  ses  pa- 
rents^ 

Après  ayoir  yu  quelles  révolutions  la  mort  de  Frédéric  avait 
produites  dans  le  midi  de  l'Italie,  il  convient  d'examiner  aussi 
quelles  furent  ses  conséquences  dans  d'autres  provinces  de  h 
même  contrée,  puisqu'il  n'y  en  eut  aucune  sur  le  sort  de  la- 
quelle cet  événement  n'eût  une  influence  immàliate. 

1 250.  —  Le  dernier  acte  de  l'administration  de  Fr^éric  en 
Toscane  avait  été  de  diasser  les  Guelfes  de  Florence  et  de  don- 
ner un  pouvoir  absolu  sur  cette  ville  aux  gentilshommes  gibe^ 
^ns  :  la  première  conséquence  de  la  mort  de  Frédéric  fat  I& 
rappel  des  Guelfes  et  l'établissement  d'une  administration  qoJ- 
laissa auxordres  inférieurs  delà  nation  line  plus  haute  influence  ^ 
«  Dans  ce  temps-là,  dit  Vîllani  *,  les  citoyens  de  Flôrenoe  vi^ — 
«  Talent  dans  la  sobriété  ;  leurs  viandes  étaient  communes^ 
«  leurs  dépenses  petites  :  plusieurs  de  leurs  coutumes  nouspa — - 
«  raîtraient  rudes  et  sauvages;  eux  et  leurs  femmes  n'étaient^ 
«  vêtus  que  des  étoffes  les  plus  grossières  ;  plusieurs  mèm^ 
«  portaient  des  peaux  sans  doublure  pour  habits,  des  bonnets 
«  à  leurs  tètes,  des  sabots  à  leurs  pieds.  Les  plus  grandes  dames 
«  croyaient  être  parées  avec  une  robe  étroite  d'un  gros  drap 
«  écarlate,  retenue  par  une  ceinture  de  métal  antique,  et  un 
«  manteau  de  fourrure,  dont  le  capuchon  leur  couvrait  la  tète  ; 
«  tandis  que  les  femmes  du  peuple  portaient  un  habit  de 
«  même  forme,  mais  d'un  gros  vert  de  Cambray.  La  dot  la 
«  plus  commune  pour  les  filles  était  de  cent  livres  ';  ceux  qui 
«  donnaient  beaucoup  allaient  jusqu'à  deux  ou,  tout  au  plus, 
«  jusqu'à  trois  cents,  et  cette  dernière  somme  était  réputée 


>  naijnaldi  Annal,  eccles.  1258,  S  5,  T.  XIV,  p.  37.  —  Sigonius  de  Regno»  L.  XIX, 
p.  1037.  —  VUali  Storia  Diplom,  d^  Sénat,  p.  120.  —  *  Ciov,  VUlanistorie  Fior.  L.  VI, 
c.  70,  p.  202.  —  8  La  livre  talail  alors  à  Florence  onze  Uy.  huit  s.  le  tonmoif. 
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«  une  très  grande  dot.  La  plupart  des  filles  ne  se  mariaient 
«  qu'après  avoir  passé  l'âge  de  vingt  ans.  Avec  ces  manières  et 
«  coutumes  grossières,  les  Florentins  avaient  une  âme  loyale  ; 
«  Us  étaient  fidèles  les  uns  aux  autres,  et  ils  voulaient  voir 
«  observer  la  même  fidélité  dans  les  affaires  de  leur  patrie. 
«  Malgré  leur  vie  rustique  et  pauvre,  ils  faisaient  des  choses 
«  plus  vertueuses ,  ils  contribuaient  plus  à  Flionneur  de  leur 
«  maison  et  de  leur  patrie  que  nous  ne  le  faisons  aujourd'hui 
«  que  nous  vivons  avec  plus  de  mollesse  ^ .  » 

Un  peuple  qui  sait  vivre  par  choix  avec  cette  sobriété  glo- 
rieuse, qui  en  même  temps  est  enrichi  par  un  commerce  flo- 
rissant, et  qui  trouve  à  sa  portée  tous  les  biens  qui  rendent 
la  \ie  plus  douce,  ne  reste  pas  longtemps  asservi.  Le  nouveau 
gouvernement  qu'avaient  établi  les  Gibelins  avec  l'appui  de 
Frédéric  était  absolument  aristocratique  ;  et  comme  dans  les 
familles  nobles  l'on  voyait  la  même  simplicité  de  mœurs  et  la 
même  énergie  que  dans  le  peuple,  la  force  de  ces  familles 
n'était  pas  dans  les  lois  seulement,  elle  était  aussi  dans  les 
armes.  Tous  les  frères  se  mariaient  :  tous  avaient  de  nombreux 
enfants,  accoutumés  à  l'art  de  la  guerre;  et  l'on  parle  de  quel- 
ques familles  qui  comptaient  jusqu'à  trois  cents  individus. 
Celle  des  Uberti  était  à  Florence  la  plus  puissante,  et  peut-être 
aussi  la  plus  orgueilleuse;  c'était  elle  qui  avait  fait  la  révolu- 
tion, elle  qui  correspondait  avec  l'empereur,  et  elle  encore  qui 
possédait  dans  la  ville  les  palais  les  mieux  fortifiés.  Souvent, 
dit-on,  les  nobles,  dans  l'insolence  du  pouvoir,  vexèrent  les 
plébéiens  par  des  extorsions,  des  actes  de  violence  ou  des  in- 
jures. Le  20  octobre  1250,  avant  même  la  mort  de  Frédéric, 
tous  les  plus  riches  bourgeois  de  Florence  s'excitèrent  à  prendre 
les  armes,  et  se  rassemblèrent  sur  la  place  de  Santa-Croce, 
devant  une  église,  où  l'on  vit  alors,  pour  la  première  fois,  se 

GiovaQni  Villstni  dçit  être  né  vers  Fan  1280  ;  il  fat  prieur  de  la  libçrt^  en  1317, 
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former  l'état  populaire  de  Florence,  où  sont  les  tombeaux 
des  grands  hommes  florentins,  et  où  la  république  des  morts 
est  assemblée  ericoro  aujourd'hui.  De-là,  traversant  la  ville, 
ils  s'avancèrent  vers  là  maison  des  Anchioni  à  San-Lorenzo, 
où  logeait  le  podestat,  et  ils  le  forcèrent  de  résigner  sa 
charge.  Alors  ils  se  partagèrent ,  selon  les  (juartiers  qu'ils 
habitaient ,  en  vingt  compagnies ,  à  chacune  desquelles  il 
donnèrent  un^chef  et  un  étendard;  ils  nommèrent  un  nou- 
veau juge  pour  remplacer  le  podestat  :  ce  fut  Ubert  de  Luo- 
ques ,  auquel  ils  donnèrent  le  titre  de  capitaine  du  peuple; 
enfin  ils  formèrent  son  conseil  de  douze  Anziani,  dont  deux, 
furent  choisis  dans  chaque  quartier  de  la  ville  :  ce  conseil 
prit  le  titre  de  Seigneurie,  et  dut  être  renouvelé  tous  les  dea%- 
mois.  Telle  fut  la  constitution  que  les  Florentins  se  donnèrent 
aumiheu  du  tumulte  d'une  sédition;  elle  suffit  pour  les  rendra 
capables  des  actions  les  plus  nobles  pendant  les  dix  an^ 
qu'elle  se  maintint  *. 

L'organisation  de  la  force  militaire  fut  pour  les  Floren- 
tins, au  moment  où  ils  fondaient  leur  nouvelle  constitution, 
la  première  de  leurs  pensées,  comme  elle  devait  l'être.  Es» 
n'avaient  point  à  craindre  d'être  asservis  par  leur  armée, 
car  l'armée  c'était  la  nation;  mais  ils  voulurent  qu'elle  fût 
toujours  prête,  toujours  disciplinée,  pour  défendre  et  la  pa- 
trie et  la  liberté.  Tous  les  citoyens  de  la  ville  furent  inscrits 
dans  l'une  des  vingt  compagnies  de  milice  ;  toute  la  campa- 
gne fut  répartie  en  quatre-vingt-seize  compagnies  auxiliaires  : 
les  soldats  nommèrent  leurs  officiers;  tous  furent  soumis  an 
capitaine  du  peuple;  tous,  à  la  première  alarme,  furent  tenus 
de  se  rendre  sur  la  place  d'armes;  et  la  première  pensée  du 
peuple,  en  recouvrant  ses  droits,  fut  de  choisir  les  devises  et 
les  couleurs  de  ses  gonf  alons. 

1  Giovanni  Villani,  L.  VI,  c.  39,  p.  I8i.  —  Ricordano  Malespini,c,  I4i,p.  971.  Ma^ 
çhiavelliisior,  Fior,  h,  II,  p,  99,  ^Leonardo  Aretino^  L.  U,  md,  Acçiaiuoli,  p.  3$t 
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tin  antre  règlement,  non  moins  nécessaire  pour  assurer  le 
pouvoir  du  peuple  contre  les  entreprises  des  nobles,  ce  fut 
celui  en  vertu  duquel  on  détruisit  les  forteresses  qui  per- 
mettaient aux  gentilshommes  de  se.  mettre  au-dessus  des  lois. 
La  première  ordonnance,  portée  au  nom  -du  peuple,  leur  en- 
joignit d'abaisser  leur  tours  jusqu'à  la  hauteur  de  cinquante 
brasses.  Les  matériaux  que  fournit  la  démolition  de  tant  de 
fortifications  privées  furent  employés  à  la  défense  commune  ; 
on  en  bâtit  les  murailles  de  la  ville  dans  le  quartier  au  midi 
de  l'Amo.  En  même  temps  on 'fonda  le  palais  du  podestat, 
forteresse  massive  et  imposante  qui  sert  aujourd'hui  de  pri- 
son. C'est  là  qu'on  établit  les  membres  da  gouvernement, 
qoi  jusqu'alors  avaient  habité  des  maisons  privées,  et  qui  ne 
s'étaient  réunis  que  dans  les  églises. 

1251.  — Ainsi  la  révolution  fut  conunencée  à  Florence, 
du  vivant  même  de  Frédéric  ;  mais  lorsque  peu  de  mois  après, 
le  7  de  janvier  1251,  on  reçut  dans  cette  ville  la  nouvelle  dé 
sa  mort,  le  peuple  mit  la  dernière  main  à  l'œuvre  de  sa 
liberté  *  :  il  rappela  tous  les  Guelfes  qui  avaient  été  exilés  ; 
il  força  les  nobles  des  deux  partis  à  signer  entre  eux  un 
traité  de  paix,  et  il  adjoignit  au  capitaine  du  peuple  un 
nouveau  podestat  qu'il  choisit  à  Milan  dans  une  famille 
g;nelfe. 

Le  gouvernement  populaire  ne  se  fut  pas  plus  tôt  établi 
dans  Florence  que  les  citoyens  de  cette  ville ,  animés  par  le 
sentiment  de  leurs  forces  nouvelles,  cherchèrent  à  entraînei* 
la  Toscane  entière  dans  leur  parti.  La  seule  ville  de  Lucques 
s'était  déclarée  comme  eux  pour  les  Guelfes  :  mais  Pistoia, 
Pise,  Sienne,  Volterra,  et  presque  tous  les  gentilshommes, 
suivaient  le  parti  contraire.  Les  Florentins  ravagèrent  d'abord 
le  territoire  de  Pistoia;  ils  s'avancèrent  ensuite  sur  celui  de 

1  Giov,  ViUaniit,  VI,  c.  49,  p.  184, 
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Pise,  et  flg  attacpièrent  cette  république,  qu'on  réputoit  leur 
égale.  Mais  les  Pisans  étaient  déjà  en  guerre  avec  les  villes  de 
Lneques  et  de  Gênes;  de  plus,  ils  avaient  divisé  leurs  forces 
pour  envoyer  des  vaisseaux  à  Conrad,  lorsque  ce  roi  avait, 
passé  d'Allemagne  en  Italie  :  un  échec  considérable,  que  le 
manque  de  discipline  leur  attira,  la  seconde  année  de  la 
guerre,  les  affaiblit  davantage  encore.  1252.  —  Pendant  que 
lés  Florentins  étaient  occupés  au  siège  de  Tizzana,  cbateaa 
des  Pistoïois,  les  Pisans  avaient  attaqué  Tannée  lucquoiseà 
Montopoli,  et  lui  avaient  enlevé  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers; mais  comme  ils  revenaient  en  désordre  après  leur 
victoire,  croyant  n'être  plus  exposés  à  aucune  attaque,  ils  fu- 
rent poursuivis  par  les  Florentins ,  qui  les  atteiguirent  près 
de  Pontadéra,  et  les  mirent  en  déroute  avant  qu'ils  fussent 
prêts  à  combattre  * .  Les  prisonniers  lucquois  profitèrent  da 
désordre  pour  se  mettre  en  liberté  et  lier  leurs  vainqueurs  de» 
mêmes  oordds  dont  on  les  avait  garrottés.  Trois  mille  pri- 
sonniers, ]>anni  lesquels  était  le  podestat  lui-même,  tombè- 
rent aux  mains  des  Guelfes  par  cette  victoire.  Peu  après,  la 
même  armée  florentine  traversa  tout  le  territoire  de  Sienne, 
pour  aller  ravitailler  le  château  de  Mont-Alcino,  qui,  quoi- 
que situé  sur  la  route  de  Sienne  à  Rome,  s'était  mis  sous  la 
protection  des  Florentins.  Les  Siennois  furent  battus  sous  les 
murs  de  ce  château;  et  l'armée,  après  avoir  parcouru  le 
territoire  de  tous  ses  ennemis ,  rentra  en  triomphe  à  Flo- 
rence. 

Ce  fut  en  partie  en  commémoration  de  ces  succès  que  la 
république  prit  la  détermination  de  battre  une  monnaie  d'or, 
le  florin,  appelé  depuis  sequin,  qu'elle  fixa  au  titre  le  plus 
pur,  de  vingt-quatre  carats,  et  au  poids  de  trois  deniers  ou 

1  Scipione  Ammirato  istor,  Fiorent,  L.  U,  p.  96.  k.^-Marangoni  Chroniche  di  Pisa^ 
p.  510.  —  Flamlnio  del  Borgo,  diss,  r,  p.  287,  S  «.— G^ov.  Villani,  L.  VI,  c,  49,  p.  190. 
—  Janotto  Maneiti  hisu  Pistorii,  T«  XIX,  Rer.  ital,  p.  ioo8. 
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un  huitième  d'once  * .  Au  milieu  des  réyolutions  monétaires  de 
tous  les  pays  voisins,  et  tandis  que  la  mauvaise  foi  des  gou- 
vernements altérait  le  numéraire  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
l'Europe,  le  florin  ou  sequin  de  Florence  est  toujours  resté  le 
même;  il  est  du  même  poids,  du  même  titre  ;  il  porte  la  même 
empreinteque  celui  qui  futbattu  en  1252.  Lalivre  de  compte, 
il  est  vrai,  qui  n'est  qu'une  monnaie  idéale,  n'est  point  tou- 
jours restée  dans  les  mêmes  rapports  avec  le  florin  :  elle 
était  de  même  valeur  dans  1* origine;  mais  le  cours  du  change, 
qui  était  libre  et  variable,  a  constamment  augmenté  le  prix 
de  l'espèce  d'or.  A  la  chute  de  la  répubUque,  le  florin  valait 
sept  livres  florentines;  aujourd'hui  il  vaut  treize  Uvres  six 
sous  huit  deniers.  Sa  valeur,  toujours  la  même,  répond  à  onze 
francs  quarante  centimes,  monnaie  de  France  ^. 

L'année  1 253  fut  signalée  pour  les  Florentins  par  la  sou- 
mission de  Pistoia.  Les  campagnes  de  cette  dernière  répu- 
blique avaient  été  ruinées  par  de  fréquents  ravages  9  plusieurs 
de  ses  châteaux  avaient  été  forcés  de  se  rendre  :  les  Pistoïois, 
épuisés,  consentirent  enfin  à  rappeler  tous  les  Guelfes  qu'ils 
avaient  exilés,  à  leur  donner  la  principale  part  dans  l'adminis- 
tration de  leur  patrie ,  et,  en  même  temps,  ils  permirent  aux 
florentins  de  bâtir  une  forteresse  attenante  à  la  porte  romaine 
de  leur  ville,  et  d'y  maintenir  constamment  une  garnison. 
1253.  — La  république  florentine  n'avait  point  exigé  cette; 
dernière  condition  pour  faire  de  Pistoia  une  ville  sujette;  son 
ambition  n'allait  point  encore  jusqu'à  lui  enlever  la  Uberté  de 
se  gouverner  elle-même  :  mais  Florence  voulait  que  jamais 
Pistoia  ne  pût  s  écarter  de  son  alliance,  que  jamais  dans  cette 
grille  on  ne  pût  servir  contre  les  Guelfes,  que  les  Florentins 
avaient  protégés  ' . 

»  Giov.  VillanU  L.  Vf,  c.  53,  p.  I9i.  —  •  Storia  délie  monete  délia  republica  Fio- 
rentinadilgnazio  Orsini.  Firenze,  1760,  i  vol.  in-io,  fig.  —  î»  Giov,  Villani,  L.  VI,  c.  55, 
p.  193.  —  Janoito  Manetti  hist,  Pistorii,  p.  1008. 
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1254*  -^  L'année  nuTaiite,  qae  loi  Ilbrentùis  «ppdèciQBt 
l'année  des  victoires,  fut  pins  briUanteencœre.  Spos  la  o«^ 
dnite  de  Goiscard  de  Piétra  Santa,  milanais,  Imur  podiasbit, 
ils  vinrent  mettre  le  si^  devant  Monte-Reggiom,  cbàtea»- 
jfort  des  ^nnois,  qui  fait  la  prindpale  défense  de  leor  teni- 
tpire  :  ils  en  pressèrent  l'attaque  avec  tant  de  vigaear,  que 
ks  Siennois,  effrayés,  consentirent  à  la  paix,  sous  des  ooodi^ 
tiens  désavantageuses,  et  qu'ils  renoncèrent  à  leur  alliaiw 
avec  les  Gibelins,  sans  altérer  cependant  la  forme  intérieore 
de  leur  gouvernement^  •  Ainsi  qu'aux  beaux  jours  f  Athènes 
et  de  Borne,  les  hommes  distingués  dans  la  carrière  des  kttm 
et  dans  celle  des  emplois  civils ,  combattaient  aussi  à  rarmée, 
et  leur  nom  se  trouve  mêlé  aux  opératic^s  militaires.  BmnMto 
Latini ,  l'un  des  premiers  restaurateurs  des  lettres  en  IlaliB^ 
l'anteur  du  livre  appelé  le  jnrisoTj  où  tontes  les  connaissanees 
da  siède  sont  renfermées,  enfin  le  maître  diéri  dn  Dante^ 
Brunetlo  Latini  servait  dans  l'imnée  qui  avait  ccmibattn  do*- 
vaut  Sienne,  et  ce  fut  lui  qui  dressa  et  râgna ,  en  qualité  de 
notaire,  le  traité  de  paix  entre  les  deux  r^ubliques. 

Après  avoir  forcé  à  la  soumission  les  châteaux  de  plusieus 
seigneurs  gibelins  dans  le  voisinage  de  Sienne,  l'armée  floren- 
tine entra  sur  le  territoire  de  Yolterra,  pour  le  ravager. 
Yolterra,  Tune  des  plus  antiques  cités  des  Étrusques,  est  bâtie 
aur  un  mont  élevé,  et  ceinte  de  plusieurs  côtés  par  des  pré-- 
cifâces  ;  des  murailles  formées  d'énormes  quartiers  de  rocher 
qu'aucun  ciment  ne  Ue ,  murailles  qui  sont  l'ouvrage  d'un. 
temps  antériëuiR  à  la  grandeur  de  Rome,  servent  encore  an-^ 
jourd'hui  à  cette  ville  de  fortifications.  Les  Florentins  n'a-^ 
valent  au(»me  espérance  de  soumettre  une  cité  si  forte;  jooaiip 
ses  habitants  sortirent  imprudemment  de  leurs  mnrs  pour 
combattre  :  malgré  l'avantage  du  terrain,  ils  furent  mis  en 

1  Ortando  MalavoUi  storia  di  Siena,  P.  I,  L.  V,  p.  05.  —  GiOV.  VUkmi^  L.  VI,  e«  50^ 
p.  193,  —  Seipiofie  Ammirato^  L.  II,  c,  i,  p.  97, 
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àéconU;  et  les  Florentins  poursuivirent  les  fuyards  tfvec  t^t 
dimpétuosité  qu'ils  entrèrent  avec  eux  dans  la  Ville.  Bientôt 
l'évèque,  à  la  tête  du  clergé  portant  dès  croîi,'  les  femmes 
les  cheveux  épars,  vinrent  se  jeter  aux  pieds  des  vain^eurs 
pour  leur  demander  grâce.  Ils  T obtinrent;  pas  une  goutte  de 
sang  ne  fut  répandue,  pas  une  maison  ne  fut  {nllée  :  mais  le 
gouvernement  fut  réformé  pour  l'avantage  du  parti  guelfe  ; 
la  lib^é  fut  maintenue,  et  les  chefs  seulement  des  Gibelins 
fur^it  contraints  à  s'éloigner  * . 

La  même  armée  passa  ensuite  sur  le  territoire  de  Pise,  et 
elle  occasionna ,  dans  cette  ville,  un  si  grand  effif'oiy  que  les 
Pisans  demandèrent  la  paix,  et  consentirent  à  la  signer  sous 
des  conditions  très  désavantageuses^  qu'à  la  vérité  ils  n'ob- 
servèrent pas  longtemps.  Après  tant  de  succès,  Tannée  victo- 
rieuse rentra  en  triomphe  dans  Florence,  au  mois  de  septem- 
bre 1 254,  accueillie  avec  des  transports  de  joie  par  tous  les 
habitants  de  la  ville,  qui  s'avancèrent  hors  dès  portes,  au- 
devant  d'elle,  pour  honorer  son  retour. 

La  ville  d'Aiezzo  était  restée  étrangère  aux  guerres  de  la 
Toscane  ;  les  Guelfes  et  les  Gibelins  avaient  une  part  égale  à 
ÉOfh.  gouverneinent;  et,  comme  ils  maintenaient  !a  paît  dans 
la  ville  f  ils  l'avaient  aussi  assurée  au  dehors  par  des  traités 
afvec  leurs  voisins,  entre  autres  avec  Florence.  1255.  —En 

\ 

1255,  les  Florentins  envoyèrent  cinq  cents  chevaux,  sous  la 
conduite  du  comte  Guido  Guerra,  gentilhomme  ^elfe  indé- 
pendant, aux  habitants  d'Orviéto,  pour  les  secourir  contre 
ceux  de  Yiterbo.  Ce  corps  de  cavalerie  traversa  le  territoire 
d'Arezzo;  et  quand  il  fut  proche  de  cette  dernière  ville,  les 
Guelfes  d'Arezzo  demandèrent  au  coioite  Guido  de  les  aider 
à  chasser  les  GibeUns;  et,  en  récompense  cfe  cette  assistance 
qu'ils  reçurent  de  lui,  contre  la  foi  des  traités,  ils  le  mirent 


^  QUw.  tmmii  L.  VI,  c.  58,  p«  m,  —  L«otiar((9  4r«iin9.  L,  u. 
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eii  possession  de  leur  forteresse.  Cest  ainsi,  à  peu  près,  que 
la  citadelle  de  Thèbes  ayait  été  occupée  par  un  général  ^ar- 
tiate  *  ;  mais  le  sénat  de  Lacédéinone  condamna  son  générd, 
et  garda  sa  eonqaéte  :  les  Florentins,  an  contraire,  prirent 
tous  les  armes,  et  se  rendirent  devant  Arezzo,  ponr  y  réta- 
blir les  Gibelins.  Cétaient  des  «inemis,  il  esterai,  mais  des 
ennemis  avec  lesquels  ils  ayaient  fait  la  paix  ;  et,  comme  le 
comte  Gnido  se  mettait  en  devoir  de  défendre  sa  con^piMe, 
et  que  les  Guelfes,  qui  rayaient  employé,  ne  savaient  oommetlt 
le  renvoyer  sans  râx>mpense,  les  Florentins  prêtèrent  aux 
habitants  d'Arezzo  douze  mille  florins,  qui  jamais  ne  leur 
furent  rendus^,  pour  qu'avec  cet  argent  ils  pussent  renvoyer 
le  comte  Guîdo  rentrer  en  possession  dé  leur  forteresse, 
affermir  leur  liberté,  et  rétablir  la  paix  dans  leurs  murs'. 


1  PhœbidaB  ftit  celui  qui  se  utiiit  de  la  Cadtnée ,  ayee  l'aide  de  la  faction  aristoeratiqoe; 
tt  fut  déposé  et  eondamiié  à  dix  mille  drachme^  d'amende.  Plutardu  in  Mtoftf. 
— "*  Giovanni  VilUmi^  L.  VI,  c.  62,  p.  196.  ^Leonardo  Aretino,  L.  n.  —  s  Après  q«e 
les  Florentins  eurent  engagé  le  comte  Guido  à  sortir  d'Arezzo,  les  Arétins  choisirent  poar 
leur  podestat  Tegghiaio  Aldobrandi  des  Adimari,  l'un  des  citoyens  les  plus  Tortneos  de 
Florence.  C'est  un  des  héros  que  le  Dante  recherche,  et  qu'il  rencontre  dans  l'enfer, 
ch.  16,  T.  41,  dans  le  cercle  où  était  puni  un  seul  vice  mêlé  a  tant  de  vertus.  ToggUaio, 
exposé  à  une  pluie  de  feu,  foule  sans  s'arrêter  une  arène  brûlante,  avec  le  comte  Guido 
Gucrra  et  Jacques  Rusticucci.  Mais,  quoiqu'ils  eussent  mérité  la  colère  du  ciel,  ils  im* 
primaient  encore  un  profond  respect  à  la  terre.  Virgile,  en  les  voyant  s'avancer,  dit  an 
Dante  :  «  C'est  à  de  telles  gens  qu'il  faut  montrer  du  respect  ;  et  si  les  feux  qui  frappent 
«  cette  plage  pouvaient  le  permettre,  je  dirais  que,  pour  les  rencontrer,  c'est  à  toi  de 
«  courir,  et  non  point  à  eux.  »  En  effet,  dès  que  le  Dante  apprend  leurs  noms,  il  est  sor 
le  point  de  se  jeter  dans  les  flammes  pour  les  embrasser,  et  il  s'écrie  :  «  Je  suis  né  dans 
«  votre  pays  ;  tonjours  J'entendis  parler  de  vos  grandes  actions  ;  toujours  J'entendis 
«  répéter,  toujours  j'ai  gardé  dans  mon  cœur  vos  honorables  noms.  » 

13,  Atte  lor  grida  il  mio  dottor  s'attese 

Volse  '/  viso  ver  me,  e  ora  aspetta 
Disse  :  a  costor  si  vuoie  esser  cortese, 

E  se  non  fosse  il  fuocOy  che  saetta 
La  natura  del  btogo,  V  dieerei 
Che  meglio  stesse  a  re,  che  a  lor  la  fretta 


46i  $*  V  fossi  stato  dal  fuoco  coverto. 
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Nous  avons  dit  que  les  Pisans  n'avaient  pas  observé  long- 
temps la  paix  qu'on  les  avait  forcés  de  signer  ;  mais,  défaits 
de  nouveau  devant  le  Ponte-à-Serchio,  par  l'armée  combinée 
de  Florence  et  de  Lucques,  ils  furent  obligés  de  se  soumettre 
aux  conditions  que  déjà  on  leur  avait  accordées,  et  de  céder 
encore  le  château  de  Mutrone,  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de 
Piétra-Santa ,  que  les  Florentins  se  réservèrent  le  droit  ou 
de  raser  ou  de  conserver,  selon  qu'il  leur  paraîtrait  conve- 
nable. Ce  château,  fort  éloigné  de  Florence,  devait  être  d'une 
garde  difficile  et  dispendieuse;  en  sorte  qu'après  une  déli- 
bération secrète  des  Ànziani,  la  seigneurie  prit  la  résolution 
de  le  faire  raser.  Mais  les  Pisans  ne  prévoyaient  point  cette 
détermination  :  ils  craignaient  au  contraireque  les  Florentins, 
si  jamais  ils  obtenaient  un  établissement  sur  le  bord  de  la 
mer,  ne  s'y  étendissent  dans  la  suite,  et  ne  parvinssent  enfin 
à  s'y  procurer  un  port.  Ils  envoyèrent  donc  un  négociateur 
secret  à  Florence,  pour  prévenir  cet  événement.  Parmi  les 
Anziani,  siégeait  alors  Âldobrandino  Ottobuoni,  citoyen  qui 
jouissait  d'un  grand  crédit,  mais  que  l'on  savait  vivre  dans 
une  fortune  fort  étroite.  Le  négociateur  pisan  alla  le  trouver 


Gittato  mi  sarei  tra  lor  disotto, 

E  credOj  che  7  dottor  V  avria  sofferto. 


58.  Di  vosira  terra  sono  e  sempre  mai 

Vovra  di  voi,  e  glionoraii  nomi 
Con  affezion  ritrassi  ed  ascoltai. 

C'était  dans  le  même  cercle,  et  pour  le  même  genre  de  débauche,  qu'était  tourmenté, 
par  des  flammes  étemelles,  Brunetto  Latini,  le  mattre  du  Dante,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Il  est  étrange  qu'un  vice  aussi  honteux  se  fût  généralement  répandu  dans  une 
république  qui,  sous  tous  les  autres  rapports,  nous  parait  austère  et  vertueuse  ;  il  est 
curieux  aussi  de  voir  comment  les  âmes  républicaines,  et  religieuses  en  même  temps, 
prenaient,  dans  ce  siècle,  les  jugements  du  Ciel.  Quand  on  leur  voit  prodiguer  tant  de 
respect  à  ceux  qui  sont  soumis  aux  vengeances  éternelles,  on  croit  retrouver  ces  idées 
de  Talalisme  sur  lesquelles  les  Grecs  ont  fondé  leurs  tragédies.  Les  crimes  des  Tegghiaio 
et  de  Rusticucci,  conune  d'OEdipe  et  d'Oreste,  semblent  l'effet  de  la  colère  des  dieux  ; 
mais,  sous  le  poids  de  cette  colère,  les  hommes  se  montrent  grands  encore. 
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^a  secret;  et,  <^erebant  à  lui  persuader  que  ce  qu'A  aTaU  à 
lui  prppqser  a*ét$ât  poutraire  ni  à  ^on  deyoir  ni  aux  intérêts 
de  sa  patrie,  il  Iqi  o^t  quatre  mille  florins  d'or,  à  condition 
qu'il  déterminât  ses  collègues  à  faire  raser  le  Mutrone.  La 
râM)lutk)i^  de  le  raser  avait  été  prise  la  veille  :  Aldobrandino 
cependant  r^Toya  le  uégociatepr  avec  mépris;  et ,  réflédiis- 
|umt  que  les  Pisans  ne  mettaient  un  si  grand  intérêt  à  la  dé- 
molîtion  0n  Mutrone  que  parce  qu'il  était  sans  doute  ayanta- 
geux  aux  Florentin^  de  le  conserver,  il  se  rendit  aii  conseil 
dea  Anziani,  et  fit  si  bien  valoir  toutes  les  raisons  qm  devaient 
déterminer  à  gardef  le  Mutrone ^  que  la  sdgueurie  révoqua 
la  résolution  de  la  veille,  et  que  ce  château  fat  conservé. 
Cependant  Aldobrandino  eut  la  modestie  de  ne  point  partar 
^  l'ofb^  qui  lui  avait  été  faite;  et  ce  fut  par  les  enue- 
inis  de  l'état  qu'on  q)prit  ensuite  la  générosité  de  sa  con- 
duite y. 

1  6iotr.  rtftoti,  L.  VI,  e.  63,  p.  197. 
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CHAPITRE  IX. 


Pontificat  d'Alexandre  IV.  —  Croisade  contre  Eccélino;  défaite  et  mort 
de  ce  tyran.  •»  Manfred,  roi  de  Sicile;  il  donne  des  secours  aux  Gi- 
belins toscans;  bataille  de  Monte-Aperto  ou  de  l'Arbia. 


12SS-1260. 

Innocent  lY  avait  proYoqaé,  par  nne  ambition  démesurée 
et  par  des  outrages  intolérables,  d'abord  la  défection,  puis 
la  vengeance  de  Manfred  ;  mais  la  mort  de  ce  pontife  laissa 
l'état  de  l'Église  et  le  parti  guelfe  exposés  à  des  revers  pro- 
portionnés à  leurs  rapides  succès.  Les  cardinaux,  rassemblés  à 
Naples,  se  hâtèrent  de  donner  un  nouveau  chef  à  l'Église, 
dans  la  personne  de  l'évêque  d'Ostie,  de  la  famille  des  comtes 
de  Signa,  famille  qui,  dans  le  même  siècle,  avait  donné  à  la 
chrétienté  Innocent  III  et  Grégoire  IX.  L'évêque  d'Ostie 
prit  le  nom  d'Alexandre  IV.  «  Il  était,  dit  Mathieu  Paris,  bon 
«  et  rehgieux,  assidu  aux  prières,  et  ferme  dans  l'abstinence; 
«  mais  aisément  séduit  par  les  propos  de  ses  flatteurs,  et  trop 
«  prompt  à  écouter  les  avides  conseils  de  ses  courtisans  ava- 
«  res^.  »  Il  mit  moins  de  vigueur  et  d'emportement,  mais 
aussi  moins  de  talents,  dans  la  poursuite  des  hostilités  contre 

1  Parisius  histor.  ângUm,  mm,  1254^  p.  771.  »  Raynald,  omt.  1254.  T.  XIV,  $  2, 
p.  t. 
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Manfred;  et  l'on  peut  douter  si  Ton  doit  attribuer  sa  modé- 
ration apparente  à  des  sentiments  plus  chrétiens  ou  à  un  ca- 
ractère plus  faible.  Nous  avons  dit,  dans  le  chapitre  précé- 
dent, que,  pendant  les  deux  premières  années  de.  son  règne, 
il  perdit  presque  toutes  les  conquêtes  que  son  prédécesseur 
avait  faites  dans  le  royaume  de  Naples.  -  Dans  le  même  temps 
ses  généraux  et  les  légats  pontificaux  firent  aussi  la  guerre  en 
Lombardie,  où  Tun  des  premiers  actes  du  r^e  d'Alexandre 
fut  de  faire  prêcher  la  croisade  contre  le  féroce  EccéUno. 
Yers  la  fin  de  l'année  1255,  il  adressa  des  lettres  drcolairM; 
à  tous  les  évèques,  les  grands  et  les  villes  libres  de  la  Lom- 
bardie, de  rÉmilie  et  de  la  Marche  Trévisane.  «  Un  fils  de 
«  perdition,  dLsait-il,  un  homme  de  sang,  éprouvé  par  la  M^ 
«  Eccélin  deBomano,  le  plus  inhumain  d'entre  les  enfants  des 
«  hommes,  profitant  des  désordres  du  siècle,  s'estemparé  d'an 
«  pouvoir  tjrannique  sur  les  malheureux  habitants  de  votre 
«  pays,  n  a  brisé  tous  les  liens  de  la  société  humaine,  toates 
«  les  lois  de  la  liberté  évangélique,  par  le  supplice  atroce 
«  des  nobles,  par  le  massacre  des  plébéiens...  Mais  nous, 
«  pensant  à  votre  salut,  surtout  quant  aux  choses  qui  sont 
«  de  Dieu,  nous  avons  revêtu  de  l'office  de  notre  légat 
«  auprès  de  vous,  notre  fils  chéri  l'archevêque  élu  de  Ra- 
«  venue,  pour  que,  remplissant  nos  fonctions  dans  vos  pro- 
«  vinces,  il  réchauffe  le  zèle  des  fidèles,  pour  qu'il  pour- 
«  suive,  avec  les  armes  spirituelles  et  temporelles,  ËccéUno  et 
«  ses  perfides  associés;  pour  qu'il  revête  du  symbole  de  la 
«  croix  les  fidèles  qui  s'armeront  contre  EccéUno;  qu'il  les 
«  encourage,  en  leur  offrant  pour  récompense  les  mêmes  in- 
«  dulgences  qu'on  accorde  à  ceux  qui  marchent  au  secours 
«  de  la  Terre-Sainte..  Qu'il  réveille  ces  hommes  accablés  par 
«  le  sommeil  de  lamort  ;  qu'il  affermisse  ceux  qui  veillent  pour 
<«  le  bien;  qu'il  arrache  et  dissipe  enfin;  qu'il  bâtisse  et  qu'il 
«  plante,  qu'il  dispose  et  ordonne,  d'après  la  prudence  qui 
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«  lui  vient  de  Dieu,  selon  ce  qui  convient  à  la  foi  orthodoxe, 
<(  à  r honneur  de  l'Eglise,  au  salut  de  vos  âmes  et  à  la  tran- 
«  quillité  de  votre  patrie  * .  » 

G'étaitune  noble  chose  qu'une  guerre préchée  au  nom  de  Dieu 
contre  Tennen^i  des  hommes  :  en  effet  il  ne  fallait  pas  faire 
agir  seulement  des  motifs  humains  pour  susciter  des  ennemis 
à  Eccélino  ;  ce  n'était  pas  aux  seuls  calculs  de  l'intérêt  et  de 
l'égoïsme  qu'il  fallait  s'adresser  :  car  Eccélino  était  tellement 
supérieur  et  en  habileté  et  en  force  à  ses  adversaires,  il  avait 
si  bien  établi  sa  puissance  par  des  crimes,  qu'aucun  motif 
n'était  trop  fort  pour  réveiller  l'enthousiasme  de  ses  ennemis, 
aucune  récompense  trop  noble  pour  ceux  qui  le  renverse- 
raient. 

Depuis  la  mort  de  Frédéric,  Eccélino  se  considérait  comme 
un  souverain  indépendant;  et  il  signalait  le  règne  absolu 
qu'il  venait  d'acquérir,  par  le  supplice  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  gens  distingués  dans  la  Marche.  Il  semblait  vouloir  se  dé- 
dommager des  ménagements  qu'il  avait  garda  longtemps 
avec  l'opinion  publique;  et  il  appelait  le  peuple  entier  à  être 
témoin  de  ses  fureurs,  comme  pour  insulter  à  sa  patience. 
Après  que  ses  prisonniers  étaient  morts  dans  l'air  empesté  de 
ses  cachots,  ou  après  qu'ils  avaient  succombé  aux  horreurs  de 
la  torture,  il  renvoyait  leurs  cadavres  dans  leurs  villes  natales, 
et  leur  faisait  trancher  la  tète  sur  la  place  publique.  Souvent 
les  gentilshommes  étaient  conduits  par  troupeaux  sur  cette 
même  place,  et  abandonnés  au  sabre  de  ses  sateUites  ;  alors 
il  faisait  relever  les  corps  morts,  il  les  faisait  couper  par  mor- 
ceaux et  consumer  sur  des  bûchers.  Du  haut  des  maisons  on 
ne  cessait  d'entendre,  pendant  le  jour,  pendant  la  nuit,  les 
voix  déchirantes  de  ceux  qui  succombaient  aux  tortures  ;  elles 
retentissaient  dans  le  cœur  de  tous  les  citoyens^.  Les  nobles 

1  Donné  au  Latéran,  lo  13  des  calend.  de  janvier.  Epistolœ  Àlexand»  IV.  L.  Il,  epist.  7. 
/^p.  Haynald,  Annales,  1255,  S  io,  p.  4.  —  *  MonaeM  Patavini  Chronleon,  L.  1,  p.  017. 
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n'étaient  pas  seuls  en  bntte  à  la  iérocité  d'Ecoélinô  s  teate 
espèce  de  distinction  lui  était  également  odiense  ;  et,  eonune  il 
ne  cherchait  pas  même  de  prétexte  à  ses  foreors,  tonte  eeçèot 
de  distinction  était  punie  par  le  snpfdice.  Les  négodants  ha- 
biles, les  jurisconsultes  âdakôs,  les  prélats,  les  rdigiea£,  las 
chanoines,  que  leur  piété  ridait  reconunandables,  et  jtth 
qu'aux  jeunes  gens  qui  brillaient  par  les  charmes  delà  flgive, 
périssaient  sur  Fâ^hafaud,  et  leurs  biens  étaient  conflsqtiés. 
SouY^ott  Eccélino  forçait  les  propriétaires  à  lui  Tendre  leutl 
maisons,  surtout  lorsqu'elles  étaient  situées  dans  des  lieiix 
forts  ou  près  des  portes;  et  peu  de  jours  après  il  reprenait 
Taisent  qu'il  avait  payé,  avec  la  vie  du  vendeur.  Toi»  auraient 
foi,  si  la  fuite  avait  été  possible  :  mais  le  tyran  avait  placé  dm 
gardes  sur  les  frontièjres  de  ses  états,  qui  ne  permettaient  m 
d'entrer  ni  de  sortir  ;  et,  si  quelqu'un  était  surpris  vooliliit 
dérober  sa  fuite,  sans  jugement,  sans  intern^atoire,  on  loi 
coupait  à  l'instant  une  jambe,  ou  on  lui  arrachait  les  jeaoi. 

Peu  s'en  fallut  cependant  que  le  courage  de  deux  gentib* 
hommes  ne  délivrât  la  terre  de  ce  monstre.  Les  deux  frères 
Monté  et  Araldo  de  Monséiice  furent  conduits,  par  quelques 
gardes  du  tyran,  à  Yérone,  où  Eccélino  résidait  alors,  pour  y 
être  mis  en  jugement  * .  Ds  arrivèrent  devant  le  palais  publie 
pendant  qu' Eccélino  était  à  table;  ils  attirèrent  son  attention 
par  leurs  cris,  et  ils  excitèrent  tellement  sa  colère,  qn'Eccélino 
sortit  de  table,  et  descendit  an-devant  d'eux,  sans  armes,  en 
s'écriant  :  Qu'ils  viennent  à  lamaleheure  les  traîtres  1  Monté, 
dès  qu'il  l'aperçut,  s' arrachant  des  mains  de  ses  gardes, 
s'élança  sur  lui,  et  le  renversa  par  terre,  en  tombant  avec  lui. 
Tandis  qu'il  s'efforçait  d'enlever  au  tyran  le  poignard  qu'il 
croyait  trouver  sous  ses  habits,  et  qu'en  même  temps  il  lui 
déchirait  le  visage  avec  ses  dents,  un  garde  trancha  la  jambe 

1  C'était  ea  isfiS. 
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droite  à  Honte  avec  son  sabre;  d* antres  mirent  en  pièoes  son 
frère,  quivoulait  le  secourir.  Montée  comme  insensible  à  cette 
première  blessure,  et  aux  coups  qu'on  ne  cessait  de  lui  porter, 
n'abandonnait  point  sa  proie,  et  faisait  d'inutiles  efforts  pour 
Fétouffer.  Il  périt  enfin,  mais  sur  le  corps  du  tyran,  qu'il 
arait  déchiré  de  ses  dents  et  de  ses  ongles,  et  qui  fut  long- 
tmnpg  à  se  remettre  de  ses  blessures  et  de  sa  terreur  * . 

1 256.  —  Au  mois  de  mars  de  Tan  1 256,  le  légat  du  pape, 
Philippe,  archevêque  élu  de  Ravenne,  se  rendit  à  Venise,  et 
commença  la  prédication  de  la  croisade.  Il  trouva  dans  cette 
ville  un  grand  nombre  de  fugitifs,  et  surtout  de  Padouans,  qui 
s'étaient  dérobés  à  la  tyrannie  d'Eccélino.  A  leur  tête  on 
voyait  Tiso  Novello  du  Camp  Saint-Pierre,  fils  à  peine  ado- 
lescent de  ce  Guillaume  dont  nous  avons  raconté  la  mort,  et 
dernier  héritier  d'une  famille  envoyée  presque  en  entier  au 
supplice  par  le  tyran.  Les  émigrés  dePadoue,  pour  intéresser 
davantage  la  république  de  Yenise  à  leur  sort,  choi»rent 
Marco  Quérini,  gentilhomme  vénitien,  pour  être  leur  podestat  ; 
et  le  légat,  d'après  la  même  politique,  confia  la  charge  de  ma- 
réchal de  l'armée  croisée  à  un  autre  Yénitien,  Marco  Badoéro, 
tandis  qu'il  chargea  Tiso  Novello  de  portar  l'étendard.  Les 
Yénitiens,  en  effet,  se  croisèrent  en  grand  nombre,  les  uns 
par  un  sentiment  naturel  d'indignation  contre  un  tyran  fé- 
roce, dont  ils  pouvaient  observer  de  bien  près  les  forfaits, 
d'autres  par  jalousie  contre  un  prince  qui,  chaque  jour,  de- 
venait plus  puissant,  et  dont  les  frontières  s'étendaient  déjà 
jujBqu'à  sept  ou  huit  milles  de  leur  capitale.  Us  fournirent  au 
légat  des  vaisseaux  de  guerre  pour  remonter  la  Brenta  et 
attaquer  Padoue. 

La  guerre  qui  s'allumait  dans  la  Marche  Trévisane  était  en- 
treprise, de  part  et  d'autre,  avec  des  forces  à  peu  près  égales. 

1  Bokmdtnié  L.  vm,  c.  s,  p.  274. 
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Lemarqxiis  d*Àzzo  d'Esté  était  considéré  comme  le  chef  oatorel 
du  parti  gaelfe.  Il  avait  été  dépouillé  par  Ecoélinode  la  plupart 
de  ses  châteaux  :  mais  il  restait  en  possession  du  Polésino  de  Bo- 
yigo,  où  il  résidait,  et  il  conservait  toujours  la  plus  grande 
influence  sur  la  ville  de  Ferrare,  qu'il  gouvernait  déjà  plu- 
tôt comme  une  principauté  que  comme  une  république.  La 
ville  de  Mantoue  était  dans  une  dépendance  semblable  des 
comtes  de  San-Bonifazio.  Après  la  mort  du  comte  Bichard, 
Louis,  son  fils,  lui  avait  succédé.  Ce  seigneul*  et  Mantoue 
étaient  dévoués  à  l'Église,  et  ennemis  irréconciliables  d'Eooé- 
lino  :  la  puissante  république  de  Bologne  s'était  déclarée  pour 
le  même  parti  ;  enfin  celle  de  Trente  venait  de  se  révolter 
contre  Eccélino,  et  avait  expulsé  ses  partisans.  D'autre  part, 
Eccélino  commandait  en  maître  à  Yérone,  Yicenoe,  Padoœ, 
Feltre  et  Bellune  ;  il  s'était  secrètement  réconcilié  avec  son 
frère  Albéric,  qui  gouvernait  Trévise,  et  il  venait  de  con- 
tracter alliance  avec  le  marquis  Oberto  Pélavidno  et 
Buoso-da-Doara  :  ces  deux  chefs  du  parti  gibelin  en  Lom- 
bardie  gouvernaient  Crémone,  alternativement  ou  de  concert, 
avec  le  titre  de  podestat  et  un  pouvoir  presque  despotique, 
et  ils  se  voyaient  sur  le  point  de  soumettre  à  leur  dominatimi 
les  villes  de  Plaisance  et  de  Parme.  A  Bresda,  les  deux  fao- 
tions  se  faisaient  la  guerre  ;  mais  celle  des  Gibelins  paraissait 
la  plus  forte,  et  EccéUno  se  flattait  qu'elle  l'appellerait  Inen- 
tôt  pour  lui  remettre  le  commandement  :  il  comptait  ajouter 
ainsi  à  ses  états  cette  ville  puissante. 

Afin  d'être  à  portée  de  profiter  des  intelligences  qu'il  s'était 
ménagées  dans  Bresda,  et  de  se  venger  en  même  temps  des 
habitants  de  Mantoue,  qui  s'étaient  de  tout  temps  montrés  ses 
ennemis ,  Eccélino ,  à  la  tête  des  milices  de  Padoue,  Vérone , 
et  Vicence,  et  de  ses  anciens  vassaux  de  Bassano  et  de  Pédé- 
monte,  s'avança  dans  le  district  de  Mantoue,  qu'il  mit  à  feu  et 
h  sang.  Il  fit  ensuite  camper  ses  troupes  sur  les  bords  du  lac 
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qui  entoure  cette  Tille,  dans  le  dessein  d'en  entreprendre  le 
siège.  En  même  temps  il  chargea  Ansédisius  de  Guidotti,  son 
lieutenant  à  Padoue,  de  s'avancer  au-devant  de  Tannée  du  lé- 
gat et  de  lui  fermer  le  passage,  en  fortifiant  la  Brenta  * . 

Ëccélino  avait  conservé  sur  le  trône  toute  la  valeur  qui  lui 
avait  servi  à  s'y  placer;  mais  les  ministres  d'un  tyran  sont 
ordinairement  plus  lâches  que  lui.  Ansédisius  ne  prit  aucune 
mesuré  convenable  pour  arrêter  la  marche  des  croisés  ;  il  vou- 
lut détourner  les  eaux  de  la  Brenta,  pour  empêcher  les  vais- 
seaux de  Venise  de  remonter  ce  fleuve  ;  et  de  cette  manière  il 
ouvrit  un  passage  aux  fantassins ,  qui  le  traversèrent  à  pied 
sec  :  il  laissa  prendre  au  légat  les  châteaux  de  Goncadalbero, 
Buvolenta  et  Gausilve,  tandis  qu'il  restait  immobile  avec  son 
année  à  Piévé-di-Sacco  ;  bientôt  il  abandonna  lui-même  cette 
armée,  et  peu  après  il  donna  l'ordre  à  celui  qui  la  comman- 
dait de  se  retirer  à  Padoue.  Gette  suite  d'échecs  avait  jeté  le 
découragement  parmi  des  soldats  dont  plusieurs  ne  servaient 
le  tyran  qu'à  contre-cœur,  tandis  que  l'armée  du  légat  s'en- 
hardissait, et  qu'elle  attribuait  ses  succès  à  une  faveur  immé- 
diate du  ciel.  Un  miracle  seul  pouvait  les  expliquer;  car  le 
jHrétre  qui  la  commandait  avait  déjà  donné  à  connsutre  son 
incapacité.  Le  lundi  18  juin,  cette  armée  se  mit  en  marche 
de  Piévé-di-Sacco  pour  Padoue;  à  sa  tête  F 'archevêque  de 
Bavenne,  entouré  de  ses  prêtres,  entonna  l'hymne  : 

Vexilla  régis  prodeunt  ; 
Fulget  crucis  mysterium,,, 

qui  fut  répétée  avec  enthousiasme  par  toute  l'armée.  Au  pont 
de  Bachi^one,  à  deux  milles  de  Padoue ,  les  croisés  rencon- 

i  iacobi  tialvecH  Chronicon  BriaAan,  IHsL  Vlll,  c.  M,  p.  923.  T.  XIV.  —  Monachus 
Patavinus,  Chronicon.  L.  II,  p.  092.  ->-  Rokmdinus  de  faclis  in  Marchia  Tarvisana, 
L.  vm,  c.  1,  p.  283  et  seq.  —  Laurentii  de  Monacis  Ezerimu  lllj  p.  148,  ex  L.  XIII  his- 
tortœ  Venetœ.  —  Chronicon  Veronense  Parisii  de  Cereta,  p.  636.  —  Campi  Cremona 
fedele,  L.  m,  p.  63.  —  Pign,  Ist,  de*  principi  d*  Este.  h.  III,  p.  318.  —  Chronicon  £^ 
leniç.  T.  XV^  318.  —  Ghirardacci  storia  di  Bologna.  L.  VI,  p.  i9i. 
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trèmit  qadqaeB  troopes  d' AnsédMoé,  qo^Us  lîdMalt  iÊL  Mtè  f 
d'antres,  qui  tf  airançaieiit  pour  le  soutenir,  forwit  renversées 
à  mesure  qu'elles  sortaient  de  la  ville;  et  les  croisés,  profitnt 
de  la  confusion  des  fuyards^  entrèrent  avec  em  dans  les  feu- 
bourgs  de  Padoue,  et  s'en  emparèrent. 

Le  lendemain  ils  attaquèrent  les  murs  mAmes  de  lajdaoe  èl 
ses  différentes  portes.  Tandis  que  dans  les  antres  postes  ib 
combattaient  sans  succès,  le  légat,  entouré  de  moineff  et  de 
religieux  mêlés  aux  chevaliers  et  aux  sddats,  livrait  Fassanit 
à  la  porte  de  Pcmte-Altuiato.  Les  croisés  s'en  étaient  appio- 
èhés  sous  l'abri  d'une  espèce  de  galerie  mouvante,  qif  ils  ts^ 
pelaient  imea^  et  qui  suppléait  à  la  tortue  des  anciens.  On 
versait  du  haut  des  murs  sur  cette  galerie  de  Thuile  el  de  h 
poix  enflammées  pour  écarter  les  assaillants.  La  galerie  prit 
leu;  mais  comme  la  porte  était  ausri  de  bois,  quand  les  erobéi 
virent  l'incendie  allumé,  ils  le  dirigèrent  contre  leurs  eos»- 
ftiis.  Us  y  apportèrent  de  nouveaux  matériaux  :  UentM  la 
porte  elle-même  fut  consumée  avec  leur  galerie.  Les  assi^;éi^ 
qui  avaient  excité  les  flammes,  n'avaient  plus  de  moyens  pour 
les  arrêter  ;  et  Ansédiûus,  effirayé,  sortit  de  laviUe  par  la  porte 
oj^^sée,  tandis  que  l'armée  croisée  y  entra  en  triomphe  dès 
que  les  flammes  lui  eur^t  ouvert  un  passage  *. 

Les  croisés  s'étaient  rendus  mdtres  de  Padoue  plutôt  par 
un  coup  de  hasard  que  par  le  résultat  de  leur  bravoure  on  è6 
leur  habileté.  Gomme  leur  victoire  avait  été  sans  gloire,  die 
fut  aussi  sans  miséricorde.  H  y  eut  peu  d'hommes  tués  dans 
l'intérieur  de  la  ville ,  parce  qu'il  y  en  eut  peu  qui  essayassent 
de  défendre  leurs  propriétés  :  mais,  pendant  sept  jours,  les 
biens  de  tous  les  citoyens,  sans  exceptions,  furent  abandonnés 
au  pillage  ;  en  sorte  que  cette  noble  ville  de  Padoue,  qui  de- 
puis dix-huit  ans  gémissait  sous  la  tyrannie  d'EccéMno,  après 

}  tiQkmdinU  L.  viu,  e.  13  et  i4,  p.  199-299.  -  Monaehi  Patwini  GHronk,  p.  991, 
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mtofr  perdu  tant  de  richesses  comme  tant  de  sang  sons  son 
gouvernement,  fat  dépouillée  des  derniers  restes  de  son  opu- 
lence par  ceux  qui  s'annonçaient  pour  être  ses  libérateurs. 

dépendant,  malgré  la  ruine  de  leurs  fortunes,  lesPadouans 
se  félicitèrent  d  avoir  échappé  à  la  tyrannie  sous  laquelle  ils 
ayaient  si  longtemps  gémi  ;  ils  se  félicitèrent  d'être  rentrés 
dans  la  communion  de  l'Église  ;  surtout  ils  sentirent  tout  le 
prix  de  leur  liberté  nouvelle ,  lorsqu'ils  virent  ouvrir  les 
prisons  d'Ëccélino.  Dans  celle  de  Sainte-Sophie,  qui  était 
bitie  dans  le  faubourg ,  on  avait  trouvé  trois  cents  tison- 
niers ;  on  en  trouva  aussi  trois  cents  dans  celle  de  GittadeHa, 
qui  se  rendit  peu  de  jours  après  ^  Il  y  avait  six  autres  pri- 
sons dans  la  ville,  moins  grandes,  il  est  vrai,  mais  toutes 
pleines  de  malheureux.  On  en  vit  sortir  des  hommes  agoni- 
sants, des  femmes  vénérables ,  de  jeunes  filles  déUcates  acca- 
blées par  la  misère  des  prisons;  enfin,  et  ce  fut  le  spectacle 
le  plus  horrible ,  des  troupes  d'enfants  auxquels  on  avait 
arraché  les  yeux,  et  qu'on  avait  mutilés  d'une  manière  plus 
barbare  encore. 

Mais  bientôt  une  nouvelle  calamité,  plus  terrible  que  les 
l^récédentes,  devait  fondre  sur  la  viUe  de  Padoue.  Eccélino, 
campé  sur  les  bords  du  Mincio,  reçut  la  nouvelle  de  la  prise 
de  cette  ville,  la  plus  puissante  de  celles  de  sa  domination. 
n  avait  avec  lui  onze  mille  hommes ,  levés  ou  dans  ses  murs 
ou  dans  le  district  qui  dépendait  d'elle.  C'était  plus  du  tiers 
de  son  armée.  Gomme  il  savait  bien  que  ces  soldats  n'avaient 
aucune  affection  pour  lui,  il  craignit  leur  révolte;  et,  pour 
la  prévenir,  il  les  conduisit  pendant  la  nuit,  par  une  marche 
forcée,  à  Vérone,  où  il  les  introduisit  au  point  du  jour.  Alors 
il  fit  entrer  tous  les  Padouans  sans  armes  dans  l'enceinte  de 
Saint-George,  et  il  leur  dit  que,  pour  apaiser  son  courroux , 
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ib  devaient  liiner  an-mêmes  tons  les  soldats  -veni»  de  Piété- 
di-Saooo,  parce  qae  c'était  dans  cette  booigade  que  tm 
troapes  ayaient  été  trahies.  Qiacan ,  en  yoyant  une  Tictime 
désignée,  se  fâidta  d'ayoir  évité  le  péril,  et  troaya  des  pire- 
textes  pour  excuser  la  colère  du  tyran  :  les  gens  de  Piéyé-di- 
8eooo  forent  livrés  et  jetés  dans  les  cachots.  Tfjw^nn 
dananda  ensuite  ceux  de  Gittadella,  dont  les  compalriotes 
s'^aîent  r^dus  sans  combat  :  on  les  M  livra  de  même. 
Akm  il  demanda  tous  les  campagnards  haMtants  du  distanet 
dePadoue,  et  les  habitants  de  la  ville  les  livrèrent;  il  demanda 
tous  les  nobles,  et  les  plébéiens  s'empressèrent  de  les  saeri* 
fier;  enfin  il  aivoya  contre  ceux-d,  restés  seuls ,  ses  sddatB 
de  Pédémonte,  et  il  les  fit  ^ichainer  à  leur  tour.  Ainsà,  une 
armée  tout  entière  se  laissa  enfermer  dans  ses  prisons,  et 
c'était  pour  n'œ  jamais  ressortir  :  car,  après  avoir  déponiUé 
ces  malheureux,  il  lesexposa  au  froid,  à  la  foim,  àla  soif;  et, 
conune  la  mortalité  n'était  pas  encore  assez  raj^de  dans  ses 
affreuses  prisons,  il  fit  périr  les  autres  par  l'épée,  par  le  fou, 
ou  sur  un  honteux  échafaud.  De  cette  armée,  élite  des  habi- 
tants de  Padoue,  il  échappa  à  peine  deux  cents  personnes  *  • 
Les  armées  croisées  qui  combattaient  en  Europe  n'étaient 
plus,  à  cette  époque,  composées  que  de  la  lie  des  nations  : 
c'étaient  des  hommes  ignorants  et  superstitieux ,  entrahiés 
dans  les  dangers  de  la  guerre  par  les  prédications  d'un  prêtre, 
avant  d'être  animés  du  courage  nécessaire  pour  surmonter 
ces  dangers.  Peut-être  ces  mêmes  hommes,  guidés  longtemps 
par  des  généraux  expérimentés,  auraient-ils  pu  devenir  de 
bons  soldats  ;  mais  la  nature  même  de  leur  fanatisme  s'oppo- 
sait à  toute  discipline  :  ils  plaçaient  le  pouvoir  des  prêtres  an- 


i  Les  détails  sont  tirés  de  RolandiBi,  L.  IX,  c.  7  et  8,  p.  804-S06;  mais  le  ùdt  est  attesté 
par  tous  les  cootemporains.  Chronicon  veronense,  p.  636.  —  Monachus  Patavimut 
p.  69S.— LotireiKii  de  Monads  Ezerinus  UI,  p.  I49.~iniantï  GodlChronica  Vicenifna, 
p.  V*  ChronicQfi  Esteme^  p.  330.  —  Regiminum  Paduœ  Chronicatoref  dw>,  p.  377,  S7t« 
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dessus  de  celui  de  leurs  officiers,  et  par  là  même  ils  renon- 
çaient à  l'espoir  d'être  bien  conduits.  La  croisade  contre 
Eccélino ,  cette  guerre  entreprise  pour  la  cause  de  la  liberté 
et  de  l'humanité,  fut  souillée,  non  seulement  par  la  supersti- 
tion, qui  peut  quelquefois  s'allier  aux  sentiments  les  plus  no- 
bles, mais  par  la  lâcheté  et  par  l'anarchie,  que  cette  supers- 
tition avait  produites.  Chaque  corps  de  l'armée  était  conduit 
par  quelques  reUgieux  ;  et  les  Bolonais  avaient  à  leur  tête  ce 
même  frère  Jean  de  Yicence,  qui»  vingt  ans  auparavant, 
avait  prêché  la  paix  en  Lombu*die.  Le  général  était  digne 
de  ses  officiers  et  de  ses  soldats.  Philippe,  archevêque  de  Ra- 
venne,  était  un  prêtre  ignorant  et  dépourvu  de  caractère.  Il 
s*avança  jusqu'à  Longara,  sur  la  route  de  Yicence,  avec 
son  armée;  et  il  n'y  occupa  ses  soldats  que  de  la  recherche  de 
vins  exquis,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  bonne 
chère. 

Pendant  que  l'armée  croisée  était  à  Longara,  Albéric  de 
Romano  s'y  présenta;  et  il  fut  cordialement  accueilli  par  le 
légat.  Albéric  avait  longtemps  paru  suivre  le  parti  de  l'É- 
glise ;  mais  on  avait  lieu  de  soupçonner  qu'il  était  d'accord 
avec  son  frère,  et  que  les  deux  tyrans  ne  s'étaient  rangés 
dans  deux  factions  différentes  que  pour  assurer  mieux  l'a- 
grandissement deleur  famille  etpour pénétrer  plus  aisément  les 
desseins  de  leurs  ennemis.  Pendant  que  les  deux  frères  pa- 
raissaient se  combattre  avec  le  plus  d'acharnement,  ils  s'étaient 
souvent  envoyé  des  messagers  secrets.  L'arrivée  d' Albéric  ex- 
cita parmi  les  gentilshommes  de  l'armée  la  plus  grande  dé- 
fiance ;  mais  le  légat  ne  voulut  point  écouter  leurs  conseils. 
Peu  de  jours  après,  cependant,  une  sédition  éclata  dans 
le  camp  ;  les  Bolonais  protestèrent  qu'ils  ne  serviraient  pas 
davantage  sans  paie  :  eu  même  temps  le  bruit  se  répandit 
qu' Eccélino  s'avançait;  et  tout  à  coup  tous  les  croisés,  sans 
ordre,  sans  cause  apparente,  se  mirent  en  mouvement  pour 
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retourner  yers  Padoiie<  Heureasement  qae  le  podestat  de 
ceitte  ville,  Marco  Quérini,  effrayé  d'une  résolution  dont  il 
démêlait  le  premier  instigateur,  envoya  un  exprès  devant  lui, 
pour  ordonner  de  fermer  les  portes  à  Tannée,  qu'il  paraissait 
conduire,  et  de  n'admettre  dans  les  murs  aucun  des  fuyards 
du  camp  de  Longara.  Peu  après  l'arrivée  de  ce  messager,  Âl- 
béric,  accompagné  d'une  escorte  nombreuse,  se  présenta  de- 
vant Padoue,  et  supplia  inutilement  qu'on  lui  ouvrît  ;  il  ré- 
péta les  mêmes  prières  à  plusieurs  des  portes,  et,  partout 
rebuté,  il  partit  pour  Trévise,  et  ne  rejoignit  jamais  les 
croisés  ^ 

Quelques  jours  après,  Eccélino  s'avança  contre  Padoue, 
pour  en  entreprendre  le  siège  :  mais  il  trouva  que  les  croisé; 
avaient  creusé,  à  trois  milles  en  avant  de  la  ville,  un  large 
fossé  avec  des  redoutes  ;  ils  le  défendirent  avec  courage,  sans 
sortir  de  leurs  retranchements.  Après  quelques  attaques  in- 
fructueuses, Eccélino  se  retira,  licencia  son  armée,  quoiqu'on 
ne  fût  encore  qu'au  commencement  de  septembre. 

1257.  —  L'année  suivante  ne  fut  marquée  par  aucun  évé- 
nement important.  Eccélino,  effrayé  par  la  perte  de  Padoue, 
cherchait,  pour  se  relever  de  cet  échec,  à  contracter  de  nou- 
velles alliances,  soit  avec  d'autres  Gibelins,  en  Lombardie, 
soit  avec  les  prétendants  à  la  couronne  impériale  ;  ces  derniers 
étaient  Richard,  comte  de  CornouaiUes,  et  Alfonse  de 
Castille,  entre  lesquels  le  collège  électoral  et  les  princes 
d'Allemagne  s'étaient  partagés.  D'autre  part,  le  légat  man- 
quait de  talents,  d'activité,  et  peut-être  de  moyens  pour 
agir;  en  sorte  qu'il  laissa  passer  toute  une  saison  sans  rien 
entreprendre.  Les  dissensions  civiles,  à  Milan  et  à  Bresda, 
paraissaient  occuper  uniquement  lés  deux  chefs  de  parti. 


1  RolantUni.  L.  IX,  c.  lo,  ii  et  12,  p.  307  et  seq.  —  MonaclU  Patatfini    hnmicon^ 
p«  691. 
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Daiis  la  première  ville,  les  nobles  et  rarcheTè^iie  étaient  en 
gnerre  ouverte  avec  le  peuple;  dans  la  seconde,  les  Guelfes 
et  les  Gibelins  se  trouvaient  de  forces  à  j[)cu  j[)rès  égales,  et 
imraissaient  toujours  prêts  à  combattre.  Le  légat  du  pape  se 
rendait  d'une  ville  à  l'autre,  pour  y  prêcher  la  paix  :  £ccé- 
linoy  au  contraire,  encourageait  au  combat  les  nobles  de  Mi- 
lan et  les  Gibelins  de  Brescia  ;  il  offrait  son  assii^nce  aux  uns 
et  aux  autres  :  mais,  malgré  la  violence  des  factions,  on  n'é- 
doûtait  ses  offres  qu'avec  défiance,  et  même  ses  partisans  ne 
obn^ntaient  point  à  l'admettre  dans  les  villes  qu'il  offrait  de 
protéger. 

1258.  —  Ce  ne  fut  qu'en  1258  que  le  légat  réussit  enfin  à 
(jla^ùader  aux  habitants  de  Brescia  d'entrer  dans  la  ligue  de 
r Église  ;  mais,  pendant  qu'il  était  dans  leur  ville,  on  y  reçut 
l'avis  que  le  marquis  de  Pélavicino,  à  la  tête  des  Crémouais, 
lirait  attaqué  les  châteaux  de  Volongo  et  Turricella,  situés  sur 
les  bords  de  l'OgUo.  Le  légat  sortit  aussitôt  de  la  ville  pour 
les  délivrer,  conduisant  avec  lui  tous  les  Guelfes  de  Bresëia, 
les  mihcès  de  Mantoue,  et  tout  ce  qu'il  avait  avec  lui  de  croisés  : 
de  son  côté,  Eccéfino  s'avança  rapidement,  pendant  la  nuit, 
pÀr  Peschiéra,  avec  des  forces  supérieures  ;  il  se  plaça  derrière 
l'année  croisée,  et  lui  inspira  une  telle  terreur,  que, dès  que 
ses  étendards  furent  reconnus,  elle  ne  fit  presque  plus  aucune 
résistance.  Quatre  mille  Bressans  furent  faits  prisonniers; 
le  podestat  de  Mantoue  et  plusieurs  de  ses  compatriotes  eu- 
rent le  même  sort;  enfin  le  légat  lui-même  tomba  entre  les 
mains  d'Eccélino,  et,  à  la  réserve  de  Biaquin  de  Gamino  et  de 
sil  troupe,  qui  se  firent  jour  au  travers  des  ennemis,  T armée 
croisée  fat  entièrement  dissipée  * . 

Dès  que  l'on  connut,  à  Brescia,  la  déroute  de  T armée ,  les 


i  Monachi  Patavini  Chronicon,  p.  700.  ^  RolandinuSy  L.  XI,  o.  %  et  9,  p.  331.  —  io- 
çobm  Mafvecius  Chron,  BrixUm.  Disl.  F//i,c.  17,  p.  9!24.— C/tronte.  Veronense^  p,  Q38, 
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Guelfes  qui  étaient  restés  dan»  la  YiUe  voulurent  apaiser  le 
ressentiment  de  leurs  concitoyens  gibelins,  en  rendant  la  li- 
berté à  ceux  qui  avaient  été  arrêtés,  et  en  les  admettant  de 
nouveau  dans  tous  les  conseils  et  tous  les  emplois  :  mai^  une 
soumission  forcée  ne  fit  jamais  oublier  des  outrages  volontaires  ; 
les  chefs  gibelins  ne  furent  pas  plus  tôt  libres ,  qu'ils  appelè- 
rent Eccélino,  et  lui  ouvrirent  leur  ville.  Tandis  que  l'armée 
du  tyran  entrait  en  triomphe  par  une  porte,  Tévèque,  les 
magistrats,  et  une  foule  de  citoyens  guelfes  s(»rtaient  par  l'au- 
tre, emmenant  avec  eux  leurs  familles  et  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient porter  d'effets  précieux,  et  déplorant  les  calamités  qui 
allaient  fondre  sur  leur  patrie;  «  car,  dit  Bolandini,  les  inon- 
«  dations,  la  peste,  les  incendies,  aucun  désastre  enfin  n'accable 
«  d'autant  de  misère  celui  qui  l'éprouve  que  la  privation  de  la 
«  liberté  sous  un  maître  cruel  * .  » 

Bresda  avait  été  soumise  par  les  forces  réunies  d'Eccélino, 
de  Buoso-de-Doara  et  du  marquis  Pélavicino.  D'après  les  con- 
ventions de  ces  trois  chefs  du  parti  gibelin,  leurs  conquêtes 
devaient  leur  appartenir  en  commun  ;  mais  Eccélino  crut  que 
sa  victoire  l'avait  déjà  rendu  assez  puissant  pour  qu'il  pût, 
sans  danger,  se  détacher  de  ses  aUiés,  ou  se  conduire  avec  eux, 
non  plus  en  ami,  mais  en  maître.  Il  chercha  cependant  d'a- 
bord à  augmenter  la  jalousie  qui  régnait  déjà  entre  le  mar- 
quis et  Buoso  :  tous  deux  étaient  chefs  de  parti,  à  Crémone, 
et,  en  quelque  sorte,  co-seigneurs  de  cette  ville  ;  ils  la  gou- 
vernaient par  leur  influence  aristocratique,  comme  les  deux 
plus  piûssants,  les  plus  riches  et  les  plus  vaillants  gentils- 
hommes de  son  territoire.  Eccélino  conseillait  au  marquis  de 
se  défaire  de  Buoso,  le  seul  homme  qui  pût  mettre  obstacle  à 
des  projets  ultérieurs  d'agrandissement.  En  même  temps,  il 
témoignait  à  Buoso  un  redoublement  d'affection,  et  il  lui 

4  L.  Xr,  C.  10,  p.  333. 
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offrait  de  lui  donner  le  gouvernement  de  Vérone,  8*il  voulait 
s'y  rendre  comme  podestat.  1259.  —Mais  les  offres  d'Eccc- 
lino  excitaient  plus  d'effroi  que  de  confiance  :  elles  né  furent 
point  acceptées;  et,  lorsque  les  soldats  crémonais,  après  quel- 
ques mois  de  séjour  à  Brescia,  voulurent  retourner  dans  leurs 
foyers,  ni  le  marquis  ni  Buoso  n'osèrent  demeurer  sans  eux 
entre  les  mains  d'Eccélino  :  ils  retournèrent  ensemble  à  Cré- 
mone; et,  dès  qu'ils  y  furent  arrivés,  ils  apprirent  qu'Eccé- 
linos'était  attribué  à  lui  seul  la  seigneurie  de  Brescia,  et  qu'il 
y  exerçait  déjà  la  souveraineté,  selon  sa  manière  accoutumé, 
en  multipliant  les  supplices  et  les  confiscations. 

Dans  l'irritation  que  leur  causa  cette  nouvelle,  les  deux 
seigneurs  crémonais  se  confièrent  mutuellement  les  offres 
que  le  tyran  leur  avait  faites,  pour  les  abaisser  l'un  par  F  au- 
tre. Indignés  de  sa  perfidie,,  indignés  de  sa  cruauté,  dont  le 
reproche  retombait  sur  eux-mêmes,  puisqu'ils  avaient  con- 
tribué si  longtemps  à  ses  conquêtes,  ils  se  jurèrent  mutuelle- 
ment d'abattre  enfin  un  tyran  que  ni  Dieu  ni  les  hommes  ve 
pouvaient  '  plus  supporter.  Ils  firent  proposer  au  nmrqms 
Àzzo  d'Esté  de  les  recevoir  dans  sa  société  et  celle  de  la  figue 
croisée,  contre  Eccélino,  pourvu  qu'en  les  y  admettant,  on 
ne  leur  demandât  point  de  renoncer  à  leur  ancienne  fidélité 
pour  la  maison  de  Souabe.  Le  traité  fut  conclu  entre  le  mar- 
quis Oberto  Pélavidno,  Buoso-de-Doara  et  la  communauté  de 
Crémone,  d'une  part  ;  et  le  marquis  d'Esté,  le  comte  Louis  de 
Saint-Boniface  et  les  conununautés  de  Mantoue,  Ferrare  et 
Padoue,  d'autre  part  ^  Par  le  premier  article  de  ce  traité, 
les  uns  et  les  autres  reconnurent  les  droits  de  Manfred  au 
royaume  des  Deux-Siciles,  et  promirent  d'employer  tout  leur 
crédit  pour  opérer  sa  réconciliation  avec  le  Saint-Siège.  Par 
le  second  article,  les  confédérés  s'engagèrent  à  poursuivre  jus- 

>  Ce  traité  ett  rapporté  textuellement  par  Campi  Cremona  fedele.  L.  lU,  p.  65. 
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qu'à  la  mort  les  deux  frères  Eccélino  et  Albérie  de  Rcmiaiio. 
A  cette  guerre,  les  geutilshoimies  promirent  de  marcher  en 
personne,  avec  toutes  leurs  forces  :  les  communautés  s' obli- 
gèrent ,  outre  leurs  milices ,  à  solder  douze  cents  chevaux  { 
et  le  quart  des  frais  de  la  guerre  dut  être  supporté  par  cha- 
cune des  villes  libres.  Enfin  les  confédérés  déclarèrent  isoleur 
nellement  qn'aucup  prdre  d'un  empereur  à  venir,  aucune  dis- 
pense d'un  pape,  ne  pourrait  les  dégager  du  serment  qq-ib 
^G  prêtaient  les  uns  aux  autres,  et  de  leurs  promesi^  réci- 
proques. 

Cette  ligue  fut  signée  à  Crémone,  le  1 1  de  juin  1259.  Pré- 
cisément à  cette  époque,  les  habitants  de  Padoue  s'étaient 
emparés  du  château  de  Friola,  dans  l'état  de  Yic^nce;  ils  l'a- 
vaient fortifié  et  y  avaient  laissé  garnison.  Eccélino  y  acconrat 
de  Brescia,  avec  ses  sateUites  allemands,  et  presque  toute  la 
milice  de  Vérone  et  Vicence  :  il  s'empara  de  Friola,  et  con- 
damna indifféremment  au  même  supplice  la  garnison  et  les 
habitants,  laïques,  ecclésiastiques,  hommes,  femmes  et  en- 
fants * .  On  leur  arracha  les  yeux,  on  leur  coupa  le  nez,  ainsi 
que  les  jambes;  et  c'est  dans  cet  état  qu'il  les  abandonna 
ensuite  à  la  charité  publique.  D'une  extrémité  à  l'autre  de 
l'Italie,  on  ne  voyait  que  malheureux  mutilés,  qui,  en  solli- 
citaut  la  compassion,  accusaient  tous  Eccélino  de  l'horrible 
état  où  on  les  voyait.  Mais  les  atrocités  de  Friola  furent  les 
dernières  qu' Eccélino  put  commettre  dans  la  Marche  Tré- 
visane. 

La  discorde  régnait  toujours  à  Milan  entre  les  nobles  et  le 
peuple.  Eccélino  se  flatta  que  les  gentilshommes,  auxquels  il 
offrait  depuis  longtemps  sa  protection,  lui  livreraient  cette 
ville  puissante,  s'il  pouvait  se  présenter  inopinément  devant 
ses  murs.  Il  rassembla  donc,  vers  la  fin  du  mois  d'août  de  la 

1  RoUmdinm.  L.  XI,  c.  17, 340. 
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même  année,  la  plus  brillante  armée  qa'il  eût  encore  con- 
duite; et  il  Yint  mettre  le  siège  devant  Orci-Novî,  château 
bressan,  près  de  TOglio,  sur  la  route  de  Brescia  à  Crème,  où 
les  Grémonais  avaient  garnison. 

le  marquis  Pélavicino,  pour  défendre  ce  château,  vint, 
avec  les  Grémonais,  se  placer  à  Gondno,  sur  l'autre  rive  de 
rOglio.  Le  marquis  d'Esté,  à  la  tète  des  milices  de  Ferrare 
et  de  Mantoue,  s'avança  jusqu'à  Marcaria,  à  vingt-cinq  milles 
d'Orci-Novi,  sur  la  rive  gauche  de  TOglio,  et  plus  bas  que 
n'était  EccéUno;  enfin  les  Milanais  se  mirent  en  mouvement 
pour  joindre  les  Grémonais  à  Soncino.  La  position  d'Orci- 
Novi  n'était  plus  tenable  pour  Eccélino;  car,  en  un  jour  de 
marche,  il  pouvait  s'y  trouver  coupé.  Il  fit  donc  rétrograder 
lentement  toute  son  infanterie  vers  Brescia,  espérant  qiie  les 
troupes  de  Milan  et  de  Grémone  passeraient  l' Oglio,  pour  la 
suivre.  En  même  temps,  avec  toute  sa  cavalerie,  la  plus  nom- 
breuse qu'on  eût  encore  employée  dans  les  guerres  de  Lom- 
bardie,  il  remonta  l' Oglio  jusqu'à  Palazzolo,  et  là  il  traversa 
ce  fleuve.  Après  avoir  réuni  à  son  armée  les  gentilshonmies 
ftigitifs  de  Milan,  il  continua  sa  route  jusqu'à  l'Adda,  qu'il 
traversa  également  sans  éprouver  de  résistance. 

La  milice  milanaise ,  commandée  par  Martino  délia  Torre , 
s'était  mise  en  route  pour  joindre  les  Grémonais  :  mais,  avertie 
à  temps  de  la  marche  d'EccéUno ,  elle  se  replia  vers  Milan , 
et  revint  défendre  ses  foyers  ;  en  sorte  que  le  tyran ,  après 
avoir  passé  l'Adda ,  se  trouva  avoir  en  tête  les  mêmes  ennemis 
qu'il  croyait  avoir  laissés  sur  les  rives  de  l' Oglio.  Il  essaya 
d'emporter  Monza  de  vive  force,  et  fut  repoussé  :  cet  échec 
lui  fit  sentir  combien  sa  position  était  devenue  dangereuse^ 
avec  toutes  les  armées  ennemies  derrière  lui ,  et  deux  fleuves 
à  repasser  pour  regagner  son  pays.  Il  voulut  du  moins ,  en 
se  rapprochant  de  l'Adda,  se  rendre  maître  d'un  des  châteaux 
qui  commandaient  le  passage  de  cette  rivière  ;  il  attaqua  celui 
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de  Trezzo ,  et  fat  encore  repoussé  ;  alors ,  se  repliant  émr  Ti* 
mercato,  il  gagna  le  pont  de  Gassano,  qui  n'avait  pas  encore 
été  fortifié. 

A  peine  s'en  était-il  emparé,  qne  l'armée  da  marqnis d'Esté, 
composée  des  troupes  de  Crémone,  Fetrare  et  Mantoae,  tra- 
versant la  Ghiara  d'Adda ,  vint  attaquer  la  tète  de  ce  pont, 
qui  fut  emportée  de  vive  force.  Tous  les  autres  ponts  sur 
TAdda  furent  garnis  de  troupes,  tous  les  gués  furent  mis  en 
état  de  défense;  et  l'ennemi  du  genre  humain  se  trouva  enfin 
environné  de  toutes  parts  d'armées  supérieures  qu'il  ne  pou- 
vait plus  espérer  de  vaincre. 

Ëccélino  ne  s'était  pas  trouvé  au  pont  de  Gassano ,  au  mo- 
ment ou  sa  rdeoute  avait  été  emportée  par  ses  ennemis.  Ses 
astrologues  lui  avaient  indiqué  ce  château ,  de  même  que  celui 
de  Bassano,  et  tous  les  noms  de  même  désinence,  comme 
devant  lui  être  funestes.  Ëccélino  était  d'autant  plus  supersti- 
tieux, qu'il  n'avait  pas  de  religion  :  comme  son  âme  ne  s'était 
point  remplie  de  la  pensée  d'un  Dieu ,  elle  satisfaisait  au  be- 
soin de  croire,  en  admettant  implicitement  T influence  des  as- 
tres. Quand  on  avait  nommé  le  pont  de  Gassano  devant  lui, 
on  l'avait  vu  frémir;  sans  vouloir  s'y  arrêter,  il  était  retourné 
à  Vimercato  pour  se  reposer  :  c'est  là  qu'il  fut  averti  de  la 
prise  du  pont  *  ;  il  sauta  sur  son  cheval ,  et  s'avança  impé- 
tueusement pour  le  reprendre  :  mais  une  flèche  qui  lui  traversa 
le  pied  gauche ,  le  força  de  reculer,  et  jeta  le  découragement 
dans  sa  troupe.  Bientôt  cependant  il  reparut  à  cheval  ;  et, 
conduisant  son  armée  à  l'un  des  gués  de  la  rivière ,  il  le  tra- 
versa sans  rencontrer  de  résistance.  Mais  à  peine  ses  derniers 
soldats  étaient-ils  sortis  des  eaux  du  fleuve,  qu'ils  furent 
attaqués  par  Tarmée  du  marquis  d'Esté.  Dans  ce  moment  de 
confusion,  la  cavalerie  de  Bresda,  au  lieu  d'exécuter  les  or- 

iLe  i6ipptMBbrei959. 
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dres  d'Éccâino,  se  mit  en  moQTement  pour  suivre  la  route 
de  Brescia.  On  vit  le  tyran  trembler  à  ce  jHremier  symptôme 
de  désobéissance  qu'il  découvrait  dans  ses  sujets  ou  ses  trou- 
pes. Le  mouvement  des  Bressans  ne  put  être  dérobé  au  reste 
de  SCS  soldats  :  les  uns  se  serrèrent  autour  de  lui  comme  vers 

■m 

leur  seule  sauvegarde  ;  les  autres  joignirent  les  Bressans ,  on 
tentèrent  de  se  dérober,  par  la  fuite,  au  péril  qui  les  menaçait. 
Cependant  les  Milanais  passaient  TAdda,  pour  suivre  Eccé- 
lino;  et  celui-ci,  entouré  d'ennemis,  pressé  de  toutes  parts, 
avançait  lentement  sur  le  chemin  de  Bergame  :  mais  ses  sol- 
dats tombaient  autour  de  lui ,  les  rangs  s'éclaircissaient;  lui- 
même  enfin ,  renversé ,  et  blessé  violemment  à  la  tête,  par  un 
homme  dont  il  avait  mutilé  le  frère ,  fut  fait  prisonnier. 

«  Eccélin,  prisonnier,  dit  Bolandini ,  a' enfermait  dans  un 
«  silence  menaçant  ;  il  fixait  sur  la  terre  son  visage  féroce , 
«  et  ne  donnait  point  d'essor  à  sa  profonde  indignation.  De  * 
«  toutes  parts  cependant  les  soldats  et  les  peuples  accouraient  : 
«  ils  voulaient  voir  cet  homme ,  jadis  si  puissant ,  ce  prince 
«  fameux,  terrible  et  cruel  par-dessus  tous  les  princes  de  la 
«  terre ,  et  la  joie  universelle  éclatait'  de  toutes  parts  * .  » 
Toutefois  les  chefs  de  l'armée  ne  permirent  point  qu'on  ou- 
trageât Eccélino  ;  il  fut  conduit  dans  la  tente  de  Buoso-da- 
Doara,  et  des  médecins  furent  appelés  pour  le  soigner;  mais  il 
repoussa  leurs  bons  offices ,  il  déchira  ses  plaies  ;  et ,  le  on- 
zième jour  de  sa  captivité ,  il  mourut  à  Soncino ,  où  son  corps 
est  enseveli  *. 

Eccélino  était  d'une  petite  taille;  mais  tout  l'aspect  de  sa 
personne ,  tous  ses  mouvements  indiquaient  un  soldat.  Son 
langage  était  amer,  sa  contenance  superbe  ;  et ,  par  son  seul 
regard,  il  faisait  trembler  les  plus  hardis  '.  Son  âme,  si  avide 


1  L.  xn,  c.  9,  p.  351.  —  s  Chronieon  Aitme^  c.  2,  T.  XI,  p.  156.  —  s  àMw^  Goûi 
Chionic.  T.  vni,  p.  90.  —  Mwachus  Patavitm.  L.  H,  p.  708. 
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de  tous  les  crimes,  ne  ressentait  aucun  attrait  pour  les  plai- 
sirs des  sens  :  jamais  £ccélino  n'aima  les  femmes;  et  c'est  peutr 
être  pourquoi ,  dans  les  supplices ,  il  fut  aussi  im^ntoyable  pour 
elles  que  pour  les  hommes.  Il  était  dans  la  smxante-aiiième 
année  de  sa  vie,  lorsqu'il  mourut;  et  son  règne  de  sang  a^ait 
duré  trente-quatre  ans  * . 

Dès  l'instant  où  la  mort  d'Eccélino  fut  connue ,  toutes  ks 
\illes  où  il  avait  dominé  se  bâtèrent  de  chasser  ses  satellites; 
d'ouvrir  leurs  prisons,  et  d'appeler  l'armée  de  l'Église.  Vi- 
cence  et  Bassano  demandèrent  des  podestats  à  Padoue;  Vé- 
rone confia  cette  dignité  à  Martino  ddla  Scala ,  gentilhommey 
qui  faisait  ainsi  dans  sa  patrie  un  premier  pas  vers  le  pouvoir 
suprême;  bientôt  il  devait  fonder  dans  la  Marche  Trévisane 
une  tyrannie  moins  violente,  mais  plus  durable  que  ceDe 
d'Eccélino  :  partout  cependant  on  entendait  retentir  des  cris 
de  liberté  ;  toutes  les  villes  voulaient  être  gouvernées  en  cooi- 
muiiauté.  Trévise  chassa  de  ses  murs  Albéric ,  frère  d'Eccé- 
lino, qui,  trop  longtemps,  y  avait  dominé.  1260.  —  Cet 
Albâric ,  avec  sa  famille ,  vint  s'enfermer  dans  la  forteresse  de 
San-Zéno,  bâtie  au  miUeu  des  monts  Euganéens;  mais  la 
ligue  des  villes  guelfes  ne  voulut  pas  permettre  qu'aucun  re- 
jeton de  cette  famille  odieuse  subsistât  plus  longtemps;  les 
milices  de  Venise ,  Trévise,  Padoue  et  Vicence  vinrent  mettre 
le  siège  devant  ce  château;  bientôt  le  marquis  d'Esté  se  joi- 
gnit à  elles ,  et ,  les  ouvrages  extérieurs  de  la  forteresse  ayant 
été  livrés  par  trahison  aux  assiégeants ,  Albéric  se  retira  aa 
sommet  de  la  tour ,  avec  sa  femme ,  ses  six  fils  et  ses  deux 
filles.  Après  y  avoir  souffert  trois  jours  de  la  faim ,  il  vint  se 
remettre  avec  sa  famille  entre  les  mains  du  marquis  d'Esté, 


*  rutre  Rolandini,  L.  XII,  c.  i-9,  voyez  Monach.  Paiav.  Chron.  p.  702-706.  —  Ctowi. 
Veronens.  p.  638.  —  Campi  Cremona  fedele,  L.  IIl,  p.  71.  —  Pigna  hist.  de'  principi 
d'Esie.  L.  I^I,  p.  225.  —  Jacob  Malvecii  Chronic,  Brixiens.  Dist.  FJI1>  c  ao-37,  p.  931 
et  seq. 
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lui  rappelant  qa'aatrefois  sa  fille  avait  été  mariée  à  Benaad 
d'Esté  ;  mais  il  le  sollicitait  en  vain ,  les  croisés  voulurent  que 
rien  n'échappât  de  cette  race  impie.  Tous  furent  mis  à  mort; 
et  leurs  membres  partagés  furent  envoyés  à  toutes  les  villes 
que  la  famille  de  Bomano  avait  tyrannisées  ^ . 

A  la  chute  de  la  maison  de  Bomano ,  la  paix  fut  rétablie 
d'iine  extrémité  à  l'autre  de  la  Marche  Trévisane  et  de  la 
Jjombardie.  Les  peuples  se  demandaient  pourquoi  ils  avaient 
coml)attu  ;  quelle  était  donc  la  source  de  leur  inimitié  pas- 
sée ;  et  ils  apprenaient ,  par  une  heureuse  expérience ,  que  la 
mort  d'un  seul  homme,  mais  d'un  tyran  ennemi  du  genre 
humain ,  pouvait  suffire  pour  rétablir  la  paix  universelle  ^. 

Dans  cette  contrée,  en  effet,  l'effroi  que  causait  le  caractère 
d'Eccélino  avait  étouffé  jusqu'au  souvenir  de  l'ancienne  dis- 
corde des  Guelfes  et  des  Gibelins  :  cfest  pour  cela  que  les  pre- 
miers consentirent  sans  difficulté,  lorsqu'ils  entrèrent  en  ligue 
avec  le  marquis  Pélavicino,  à  promettre  de  réunir  leurs  ef- 
forts pour  réconcilier  le  pape  avec  le  roi  Manfred,  et  rendre 
ainsi  la  paix  à  toute  l'Italie.  Mais  le  pape  et  Manfred,  aigris 
par  une  antique  haine,  et  anima  par  la  poursuite  d'intérêts 
personnels,  n' étalait  pas  disposés  à  une  réonciliation. 

Alexandre  lY,  en  effet,  avait  hérité  de  toute  Tambition 
peut-être,  mais  d'aucun  des  talents  de  son  prédécesseur  Inno- 
cent lY  :  il  ne  voulait  renoncer  à  aucun  des  projets  d'agran- 
dissement qu'Innocent  avait  exécuta  en  partie  ;  mais,  en  les 
poursuivant,  il  les  faisait  échouer  par  son  peu  de  politique,  et 
i^ortoat  par  le  choix  imprudent  de  ses  mandataires.  L'arche- 
vêque de  Bavenne,  qu'il  avait  donné  pour  chef  à  la  croisade 
contre  Eccéliuo,  avait  été  l'auteur  .de  tous  les  revers  des 


1  Rolandini,  L.  XII,  c.  14-16,  p.  356  et  loq  — •  C'est  ici  que  nous  prendrons  eongô  de 
cet  bbtorien;  il  finit  son  récit  à  la  chute  de  la  maison  de  Romano.  En  i262,  il  soumit  son 
livre  à  Tapprobation  des  magistrats  «t  des  gens  de  lettres  de  Padoue,  tous  contempo-. 
irains  des  événe^nents  qu'il  a  rapportés.  •—  >  flçiiachi  Patav^  Çhrpnic,  L.  l\,  p.  7(^7^ 
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Gaelfes;  et  ceux-ci  n'ayaient  recouvré  TaTantage,  que  depuis 
que  le  légat  du  Saiut-Siége,  fait  prisonnier,  n'avait  plus  pa 
leur  donner  des  ordres.  La  guerre,  dans  les  Deux-Siciles, 
n'avait  pas  été  continuée  avec  moins  d'imprudence  etd'inoon- 
duite,  par  les  légats  apostoliques.  L'un  d'eux,  le  cardinal  Ot- 
taviano  des  Ubaldini,  chargé  de  défendre  contre  Manfred  la 
Pouillç  et  la  Terre  de  Labour,  laissa  enfermer  de  tdle  ma- 
nière son  armée  à  Foggia,  que,  pour  pouvoir  la  sauve)*  de  la 
faim  et  des  maladies  qui  la  consumaient,  il  fut  obUgé  de  con- 
clure, au  nom  du  pape,  avec  le  prince,  un  traité  par  lequel 
il  le  mettait  en  possession  de  tout  le  royaume,  à  l'exception  de 
la  Terre  de  Labour,  qui  seule  était  réservée  à  l'Église.  Le  pape 
ne  voulut  pas  ratifier  ce  traité,  et  la  Terre  de  Labour  lui  fut 
bientôt  après  enlevée  par  l'armée  victorieuse  de  Manfred.  Un 
autre  légat  du  Saint-Siège,  frère  Kufino,  de  l'ordre  des  im- 
jieurs,  qui  gouvernait  la  Sicile  et  la  Galabre,  se  laissa  arrêter 
par  les  habitants  de  Palerme,  qui  le  jetèrent  en  prison,  et 
arborèrent  les  étendards  de  Manfred  * .  Un  troisième  eut  il  est 
vrai,  pendant  longtemps,  plus  de  bonheur  :  ce  fut  Piétro  Buffo, 
un  des  ancêtres  sans  doute  de  ce  cardinal  Ruffo,  qui,  de  nos 
jours,  a  soulevé  le  royaume  de  Naples.  Envoyé  en  Galabre 
comme  lui,  sans  argent,  sans  soldats,  au  milieu  d'un  pays  en- 
nemi, il  sut,  comme  lui,  réveiller  le  fanatisme,  et  se  former  une 
armée  de  paysans,  tantôt  en  répandant  adroitement  de  fausses 
nouvelles,  tantôt  en  suppléant  par  sa  hardiesse  aux  forces  qui 
lui  manquaient  ^.  Mais  ses  succès  ne  furent  pas  aussi  durables 
que  ceux  de  son  arrière-neveu.  Ses  paysans  révoltés  furent 
dissipés  par  les  troupes  de  Manfred  ;  et  lui-même  il  fut  obligé 
de  se  retirer  à  la  cour  du  pape,  sur  les  vaisseaux  qui  l'avaient 
apporté  '. 
]faiifred,que  le  pape  considérait  toujours  comme  un  chef 

1  NkoUa  de  Jcansilla  Historia^  p.  579.  ~  *  Ibid,  p.  565, 566.  —  >  Ibid.  p.  STi. 
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de  réYoltës,  s* était  déjà  rendu  maître  de  toates  les  proyinces 
qui  forment  aujourd'hui  le  royaume  de  Naples;  et  il  les  gou- 
vernait pour  son  neveu  Gonradin,  avec  le  titre  de  régent.  Il 
se  sentait  même  assez,  bien  affermi  pour  pouvoir  s'occuper  de 
réformer  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'état,  et  pour 
chercher  à  mériter  par  son  administration  civile  autant  de 
gloire  qu'il  en  avait  acquis  dans  la  carrière  militaire.  Sur  ces 
entrefaites,  le  bruit  se  répandit  dans  le  royaume,  que  le  jeune 
Gonradin  était  mort  en  Allemagne.  Manfred  ne  s'occupa  point 
de  remonter  à  la  source  d'une  nouvelle  qui  lui  était  favorable, 
et  dont  peut-être  il  était  le  premier  auteur  ;  mais  il  accueillit 
les  prières  des  évêques,  des  seigneurs  et  de  tous  les  barons  de 
SCS  états ,  qui  lui  demandèrent  de  recevoir  lui-même  la  cou- 
ronne ,  et  de  gouverner  désormais  pour  son  propre  compte , 
et  avec  le  titre  de  roi,  les  provinces  que  seul  il  avait  sauvées  * . 
A  peine  cependant  la  nouvelle  de  son  couronnement  eut*elle 
été  portée  en  Allemagne,  qu'on  en  vit  arriver  des  ambassa- 
deurs de  la  part  de  Gonradin  et  de  sa  mère.  Ils  réclamèrent 
contre  la  fausse  rumeur  qui  s'était  répandue  ;  et,  en  affirmant 
que  Gonradin  était  toujours  en  vie,  ils  sonunèrent  Manfred 
de  lui  conserver  le  titre  et  les  droits  qu'il  avait  reconnus  jus- 
qu'alors. Manfred  accorda  une  audience  publique  à  ces  am- 
bassadeurs :  il  leur  répondit,  en  présence  de  tous  ses  barons, 
qu'après  être  monté  sur  le  trône,  il  rfétaîtplus  temps  pour 
lui  d'en  descendre; que  ce  trône,  après  tout,  c'est  lui  qui  l'a- 
vait reconquis  des  mains  du  pape;  qu'il  ne  réussissait  à  le 


1 II  fut  couronné  le  il  août  1358;  et  c'est  par  cet  événement  que  Nicolas  de  Jamsilla 
termine  son  histoire ,  p.  584.  C'est  à  regret  que  je  prends  congé  de  cet  agréable  histo- 
rien: il  ne  comprend  qu'un  espace  de  huit  ans ,  depuis  la  mort  de  Frédéric  Jusqu'au 
couronnement  de  Manfred,  1250-1258.  Mais  il  répand  sur  ce  court  espace  un  très  grand 
intérêt.  Un  cœur  chaud  »  une  affection  yive  pour  le  prince  auquel  il  était  attaché ,  une 
pleine  eonnaisHaice  de  tous  les  détails  de  ion  sujet,  sont  les  qualités  qui  font  regretter 
quil  n'ait  pas  continué  son  histoire;  et  ce  regret  est  d'autant  plus  Yif ,  qu'après  lui  nous 
n'avons  plus,  pour  le  royaume  de  Naples,  d'historien  gibelin. 
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conserrèâ*  que  {iàr  T  affection  de  ses  sujets  potir  sa  persoune; 
que  ce  ne  pouvait  être  Tintérêt  ni  de  ses  barons,  ni  de  son 
neyeu  lui-même,  que  T  héritage  de  la  maison  de  Souabe  fût 
gouTemé  par  une  femme  et  par  un  faible  enfant  ;  mais  qu*il 
tf  avait  point  d'antre  héritier  que  Gonradin^  que  c'était  pour 
lui  qu'il  conserverait  ces  états;  qu'il  les  lui  transmettrait  à  sa 
mort;  et  que,  si  Gonradin  voulait  auparavant  jouir  des  pré- 
rogatives d'héritier  présomptif  de  la  couronne,  et  se  faire 
connaître  des  peuples  qu'il  devait  gouverner  un  jour,  il 
serait  bien  accueiUi  à  sa  cour.  Manfred  promettait  de  lui 
enseigner  les  vertus  de  ses  pères,  et  de  le  chérir  comme  on 
fils*. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  de  Manfred ,  lorsque  ks 
t^riiicipaux  gentilshommes  gibeUns  de  Florence  vinrent  lui 
demander  du  secours,  potir  rentrer  dans  leur  patrie  avec  l'aide 
dé  ses  forces.  Us  lui  représentèrent  que ,  pour  son  propre  in- 
fi^rèt ,  il  ne  devait  pas  garder  toutes  ses  troupes  sur  pied  dans 
rintérieur  de  ses  provinces  ;  que  ce  serait  épuiser  son  royaume 
et  s'attirer  T inimitié  des  peuples ,  qui  voyaient  déjà  de  si 
mauvais  œil  toute  la  puissance  entre  les  mains  des  Sarrazins  et 
des  Allemands  ;  qu'il  ne  pouvait  non  plus  les  licencier  sans 
s'affaiblir,  et  se  livrer  en  quelque  sorte  au  pouvoir  de  ses 
ennemis  éternels,  l^s  Çuelfes  et  les  prélats;  en  sorte  que  le 
seul  parti  qui  convînt  réellement  à  sa  situation,  c'était  d'en- 
voyer ses  soldats  dans  les  provinces  qui  sont  au-delà  de  Borne, 
en  Toscane  et  en  Romagne,  pour  qu'ils  y  vécussent  aux  dé- 
pens de  ses  ennemis,  qu'ils  attirassent  de  ce  côté  tous  les  efforts 
des  Guelfes,  et  qu'ils  augmentassent  son  pouvoir,  en  rétablis- 
sant r  autorité  des  gentilshommes  de  tout  temps  dévoués  à  sa 
famille. 

Les  Gibelins  qui  recoururent  à  Manfred,  avaient  été  chassés 

%  GUxnnone  Istoria dvik^  L.  XIX, p.  666,. 
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de  Moîencë  vers  la  fin  du  mois  de  jtdllet  1258,  après  là  dé- 
éoilverfe  d'Un  côînplot  qu'ils  avaient  tramé,  pour  recouvrer 
sttr  le  peuple  l'autorité  dont  on  les  avait  dépouillés.  Sommés 
par  le  podestat  de  rendre  compte  de  leur  conduite  devant  les 
tribunaux ,  ils  repoussèrent  ses  ai^chers  les  armes  à  la  main , 
et  ils  essayèrent  de  se  défendre  dans  leurs  maisons  * .  ]Le  peu- 
ple vint  les  y  attaquer;  Schiatuzzo  des  Uberti  fut  tué  en  les 
défendant,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ses  clients  :  un  autre 
tJberti  et  un  Inf angati  furent  faits  prisonniers  ;  et ,  après  avoir 
été  convaincus  de  conspirations ,  ils  eurent  la  tète  tranchée. 
Le  reste  des  Gibelins ,  à  la  tête  desquels  on  distinguait  fari- 
nata  des  Uberti,  le  plus  grand  homme  d'état  de  son  siècle, 
jhurent  forcés  de  sortir  de  la  ville,  et  de  se  retirer  à  Sienne , 
où  la  faction  gibeline  était  alors  dominante ,  et  où  ils  furent 
bien  accueillis. 

Dans  le  traité  de  paix  qui  avait  été  côticltl  en  1254,  entré 
SKenne  et  Florence,  il  avait  été  conventi  que  l'utie  des  deux 
républiques  ne  donnerait  point  asile  aux  ennemis  et  aut  re- 
belles de  l'autre  2.  Les  Florentins  envoyèrent  donc  à  iSienne, 
pour  sommer  cette  ville  de  se  conformer  aux  traités,  et  d'in- 
terdire le  rassemblement  hostile  de  Gibelins  qui  se  faisait 
dans  ses  murs.  Les  Siennais,  qui,  de  leur  côté,  avaient  déjà 
conclu  un  traité  d' alliance  avec  Manfred ,  ne  se  laissèrent  point 
intimider  par  les  menaces  des  ambassadeurs.  Us  répondirent 
qu'ils  avaient  contracté  aUiance  avec  le  peuple  entier  de  Flo- 
rence j  avec  les  Gibelins  comme  avec  les  Guelfes  ;  que  tous 
avaient  alors  une  part  égale  â  la  spuverâineté ;  qu'aujourd'hui 
ils  voyaient  une  moitié  de  ce  même  peuple  chassée  de  ses  foyers, 
en  sorte  qu'ils  ne  savaient  plus  distinguer  où  était  la  répu- 
blique; qu'ils  n'examineraient  point  l'origine  de  leurs  dissen- 

1  Giovanni  VillanU  L.  VI ,  g.  65,  p.  199. —'  Voyez  le  traité  apud  FUaninio  del  Borgo 
MP  M,  Pisana,  Dissert.  VL  p.  349.  —  Voyez  aussi  MalavoUi,  Hist,  di  Siena,  F,  I, 
(ta  V,  p.  68.  ^  leonardo  Areiino,  L.  il,  c.  3,  p.  4i. 
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sions  civiles;  mais  qu'ils  sayaient  seulement  que  le  peuple  de 
Sienne  ne  romprait  point  son  alliance  avec  la  partie  du  praple 
florentin  qui  était  exilée ,  uniquement  parce  qu'elle  était  mal- 
heureuse. Cette  réponse  attira  bientôt  aux  Siennais  une  décla- 
ration de  guerre  de  la  part  des  Florentins  ;  et  ce  fut  alors  que 
les  Gibelins  de  Florence ,  pour  lesquels  la  guerre  allait  com- 
mencer, envoyèrent  une  ambassade  auprès  de  Manfred ,  pour 
solliciter  son  secours . 

Sans  attendre  leurs  sollicitations,  le  roi  de  Sicile  avait 
déjà  envoyé  des  troupes  à  Sienne ,  pour  défendre  cette  répo- 
blique  *.  Le  comte  Giordano  d'Anglone  arriva  en  Toscane 
avec  un  corps  de  cavalerie  allemande.  Giordano  fit  son  entrée 
à  Sienne,  au  mois  de  décembre  1259,  et  il  fut  employé  par 
la  république  à  soumettre  les  châteaux  révoltés  de  quelques 
gentilshommes.  Mais  la  réduction  de  Grosséto,  de  Montémassi, 
et  des  comtes  Aldobrandeschi ,  n'était  point  ce  qui  importait 
aux  émigrés  florentins  ;  aussi  ces  derniers  sollicitaient-ilis 
Manfred  de  leur  accorder  à  eux-mêmes  des  troupes  auxiliai- 
res ,  qui  fussent  spécialement  destinées  à  les  rétablir  dans  leur 
patrie. 

Manfred  ne  céda  point  sur-le-champ  aux  instances  des 
émigrés  florentins  ;  il  ne  voulait  pas  éloigner  de  lui  un  plus 


1  Tous  les  écrivains  florentins  ont  supposé  que  les  premières  troupes  allemandes  que 
Manfred  envoya  en  Toscane ,  furent  les  cent  hommes  d'armes  accordés  par  lui  à  Fari- 
nata ,  et  que  le  comte  Giordano  n'arriva  ensuite  que  sur  la  nouvelle  de  la  défaite  des 
premiers.  Leur  récit,  considéré  en  lui-même,  contient  déjà  quelques  invraisemblances 
pour  les  dates.  Il  est  de  plus  clairement  démenti  par  les  registres  publies  tirés  des  archi- 
ves de  Sienne.  Halavolti,  Sior.  di  Siena,^P.  II,  L.  I,  p.  i-io,  s'est  attaché  à  faire  ressortir 
cette  opposition.  J'ai  cherché,  au  contraire,  à  concilier  les  deux  récits.  Les  Florentins, 
qui  sont  presque  tous  contemporains,  méritent  sans  doute  beaucoup  de  foi  ;  mais  il  ne 
faut  prendre  leur  témoignage  que  pour  un  seul  ;  car  Villani  a  copié,  mot  pour  mot.  Ri* 
cordano  Malespini,  sans  le  citer,  comme  il  a  été  copié  lui-même  par  Coppo  de  Stéfuu. 
Léonard  Arétin  répète,  mais  à  sa  manière,  le  même  récit.  Ricordano  Malespino^  c  163, 
1G4,  p.  987.  —  Giov.  VillanU  L.  VI,  c.  74  et  T»,  p.  204.  Leonœrdo  Aretino.  L.  II,  p.  4S, 
c.  S.  —  FUminio  del  Borgo,  Ditsert.  VI,  p.  349.  —  Muratori  Annail^  ad  ann,  T.  XI, 
34,  8*, 
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grand  nombre  de  ses  soldats,  tandis  qa*il  se  sentait  entooré 
d'ennemis  secrets.  Il  savait  anssi  que  les  émigrés  sont  toujours 
de  dangereux  conseillers,  parce  que,  n'ayant  plus  rien  à 
perdre,  ils  n'hésitent  jamais  à  exposer  leurs  alliés,  dès  qu'ils 
entrevoient ,  dans  une  action ,  la  chance  la  plus  éloignée  de 
succès.  11  leur  convient  en  effet  de  tenter  la  fortune  avec  des 
forces  étrangères ,  alors  que  les  revers  ne  peuvent  plus  les  at- 
teindre eux-mêmes.  Manfred,  pour  renvoyer  honnêtement 
les  ambassadeurs  gibelins ,  leur  offrit  donc  une  compagnie  de 
cent  gendarmes  allemands,  comme  la  seule  troupe  dont  il  pût 
immédiatement  disposer.  Tous  les  ambassadeurs  étaient  prêts 
à  repartir,  sans  accepter  un  si  faible  secours,  qu'ils  ne 
croyaient  propre  qu'à  exciter  la  risée  de  leurs  ennemis,  et  à 
jeter  le  découragement  parmi  leurs  partisans.  Mais  Farinata 
leur  fit  sentir  qu'ils  devaient  profiter  des  offres  de  Manfred, 
de  quelque  nature  qu'elles  fussent.  «  Ayons  seulement,  ajouta- 
«  t-il ,  ses  drapeaux  dans  notre  armée  ;  et  nous  les  planterons 
«  en  un  tel  lieu,  qu'il  faudra  bien  ensuite  qu'il  nous  envoie 
«  de  plus  grands  renforts.  » 

Au  mois  de  mai  1260,  l'armée  guelfe  et  florentine  s'a- 
vança sur  le  territoire  de  Sienne  pour  le  ravager  ;  et ,  après 
avoir  soumis  plusieurs  petits  châteaux ,  elle  vint  tracer  son 
camp  au  pied  même  des  murs  de  la  ville ,  devant  la  porte  de 
Camuglia.  Les  deux  partis  s'engagèrent  dans  de  fréquentes 
escarmouches,  sans  en  venir  jamais  à  une  bataille  générale. 
Un  jour,  Farinata  des  Uberti ,  après  avoir  échauffé  les  Alle- 
mands qu'il  avait  amenés ,  en  leur  prodiguant  des  vins  et  des 
boissons  spiiitueuses,  sortit  à  leur  tète  de  la  ville,  et  chargea 
le  camp  des  Florentins  avec  impétuosité.  Les  Allemands  s'en- 
gagèrent si  avant  au  milieu  des  troupes  ennemies ,  que  la  re- 
traite leur  fut  bientôt  coupée.  Ils  périrent  tous  dans  le  combat, 
après  avoir  fait  beaucoup  plus  de  mal  aux  Florentins,  qu'on 
ne  devait  l'attendre  de  leur  petit  nombre  :  la  bannière  de 

.     u.  23  ' 
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Haafred,  restée  au  pouToir  des  Guelfes,  fut  traînée  ignomi- 
nieusement dans  le  camp,  et  reportée  ensuite  à  Florence,  pour 
y  éprouver  de  nouyeaux  outrages  de  la  part  de  la  populace. 
C'était  ce  qu'avait  désiré  Farinata  :  il  écrivit  au  roi  de  Sicile, 
que  son  honneur  était  compromis,  qu'il  devait  tirer  ven- 
geance des  insultes  faites  à  ses  drapeaux  ;  et  il  obtint  de  lui 
huit  cents  chevaux  allemands  et  quelque  infanterie,  qui  furent 
mis  sous  la  conduite  du  comte  Giordano  d'Ànglone ,  et  réunis 
aux  troupes  qu'il  commandait  déjà,  avec  le  titre  de  vicaire- 
général  du  roi  Manfred  en  Toscane. 

Il  importait  aux  émigrés  florentins  d'en  venir  au  plus  tftt 
à  une  action  décisive,  et  de  faire  dépendre  leur  sort  d'une 
bataille.  Les  magistrats  de  Sieiîne  étaient  trop  prudents  pour 
prendre  de  pareils  conseils,  et  pour  se  hasarder  fort  avant  sur 
leterritCHré  ennemi,  même  avec  l'appui  de  leurs  auxiliaires 
allemands.  A  Florence,  d'autre  part,  on  ax>yait  que  le  rn 
n'avait  accordé  que  trois  mois  de  paye  à  ses  troupes,  et  qu'au 
bout  de  ce  temps  elles  seraient  obhgées  de  se  retirer,  en  sorte 
qu'on  était  tenté  d'attendre  leur  départ  avant  de  se  mettre 
en  campagne.  Les  deux  châteaux  de  Monte-Pulciano  et  de 
Hont-Alcino,  qui  s'étaient  mis  sous  la  protection  des  Floren- 
tins, étaient  assiégés  par  les  Siennois;  mais  comme  ils  sont 
situés  fort  au-delà  de  Sienne,  les  Florentins  hésitaient  à  les 
aller  secourir  par  une  marche  périlleuse.  Pour  déterminer  ses 
ennemis  à  s'aventurer  loin  de  leurs  frontières  avec  toutes 
leurs  forces,  et  amener  ainsi  la  bataille  qu'il  désirait,  Farinata 
entama  une  feinte  négociation  avec  les  Anziani  de  Florence, 
par  le  moyaide  deux  frères  mineurs  qu'il  leur  envoya.  H  leur 
4écrivit  que  le  peuple  de  Sienne  était  mécontent  de  son  gouver- 
nement ;  que  les  émigrés  florentins  avaient  aussi  lieu  de  se 
plaindre,  et  qu'ils  étaient  disposés  à  racheter  la  faveur  dé  leur 
patrie,  en  lui  rendant  un  service  important;  qu'ils  avaient 
moyen  de  livrer  à  une  armée  florentine  la  porte  de  San- 
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Vito  à  Sienile)  mais  qu'il  faUait  pour  cela  (p^on  leOl*  às^rftt 
une  récompense  de  dix  mille  florins,  et  qu'une  armée  ptds» 
santé  s^ayançàt  sur  les  bords  de  l'Ârbia,  sous  prétexte  de 
marcher  au  secours  de  Mont-Âlcino.  Ce  complot  fut  entamé 
ayec  deux  des  Ânziani  seulement,  hommes  présomptueux,  et 
qui  avaient  plus  d'influence  sur  les  conseils  qu'on  n'aurait  dû 
ea  accorder  à  leur  incapacité. 

Les  deux  Anziani,  aprës  s'être  assurés  du  consentement 
onffliime  de  leurs  collègues,  assemblèrent  le  conseil  du  peuple, 
et  flrent  la  proposition  de  ravitailler  Mont-Aldno,  avec  une 
armée  plus  forte  que  celle  qui,  au  printemps  de  la  même 
année,  s'était  avancée  dans  l'état  de  Sienne.  La  plupart  des 
goitilshommes  guelfes,  qui  n'avaient  aucune  connaissance  du 
complot  de  Farinata,  mais  qui  étment  plus  versés  dans  l'art 
de  la  guerre  que  les  plébéiens,  s'opposèrent  à  une  entreprise 
qu'ils  regardaient  comme  imprudente.  Le  comte  Guido  Guerra, 
et  ensuite  Tegghiaio  Aldobrandi,  remontrèrent  combien  était 
dangereuse  la  tentative  de  traverser  l'état  de  Sienne,  et  d'af- 
fronter les  Allemands,  dont  on  avait  déjà  éprouvé  la  supé- 
riorité dans  le  précédent  combat;  tandis  qu'on  pouvait  ravi- 
tailler M<mt-Alcino,  avec  l'aide  des  habitants  d'Orviéto,  sans 
éclat ,  sans  danger,  et  à  peu  de  frais ,  et  que  le  temps  ne 
pouvait  apporter  que  des  changements  qui  seraient  avanta- 
geux. Mais  le  peuple  se  défiait  des  nobles,  et  ne  voulut  point 
écouter  leurs  conseils.  Un  des  Anziani  interrompit  Aldobrandi, 
lui  reprochant  avec  grossièreté  de  manquer  de  courage  dans 
l'ooeasîon  d'en  montrer.  Gécé  des  Ghérardini,  autre  gentil- 
hwnme,  se  leva  ensuite  pour  soutenir  l'opinion  dé  Tegghiaio  ; 
mais  les  Anziani  lui  ordonnèrent  de  se  taure,  sous  peine  de 
cent  florins  d'amende.  Ce  cavaUer  offrit  aussitôt  de  les  payer, 
adietant  ainsi  le  droit  de  parler  pour  sa  patrie  ;  l'amende  fut 
redoublée,  et  il  offrit  de  la  payer  encore  •  elle  fut  portée  à 
quatre  cents  florins  sans  qu'il  se  laissât  rebuter  ;  et  les  Anziani 
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né  parent  le  rédoire  an  «limce,  qu'en  décernant  contre  M 
nne  peine  capital^,  s*il  continaait  à  lear  désobéir.  Le  peapk 
cependant,  se  liyrant  à  nne  défiance  ayeugle  contre  les  gen- 
tilshommes ,  et  à  une  confiance  ayengle  pour  des  magistrats 
sans  expérience,  ordonna  le  rassemblem^t  de  l'armée. 

Afin  que  cette  armée  fût  plus  redoutable,  les  Florentins 
envoyèrent  demander  le  secours  de  tous  leurs  alliés.  D'après 
cette  invitation,  les  Lucquois  vinrent  les  rejoindre  avec  tontes 
leurs  forces,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie  :.de  nombreux 
auxiliaires  arrivèrent  ausâ  de  Bologne,  Pistoia,  Prato,  San-Mi- 
niato,San-Gémignàno,  YolterraetGollede  Yald'Ëlsa.  De  leur 
côté,  les  Florentins  avaient  huit  cents  cavaliers  parmi  leurs 
propres  citoyens  sur  le  rôle  des  milices ,  et  cinq  cents  de  jits 
à  leur  solde.  Arrivés  sur  le  territoire  de  Sienne,  ils  y  trouvè- 
rent encore  le  peuple  presque  entier  d'Arezzo,  et  celui  d'Or^ 
viéto,  qui  venaient  les  joindre.  Ils  s'avancèrent  ainsi  jusqu'à 
Monte- Aperto,  monticule  situé  au  levant  de  Sienne,  à  cinq 
milles  de  cette  ville,  et  de  l'autre  côté  de  l' Arbîa.  Là,  ils  firent 
la  revue  de  leur  armée,  qui  se  trouva  forte  de  trois  mille  che- 
vaux, et  trente  mille  fantassins. 

Les  Anziani  de  Florence  attendaient  avec  inquiétude  que 
la  porte  de  San-Vito  leur  fût  livrée,  ainsi  que  des  messagers 
secrets  de  Farinata  le  leur  faisaient  espérer  d'heure  en  heure, 
messagers  qui  venaient  séduire  les  principaux  GibeUns  du 
camp  florentin.  Tout  à  coup  cette  porte  fut  ouverte  *,  et  la 
cavalerie  allemande  en  sortit  avec  impétuosité  pour  charger 
les  Guelfes  :  elle  fut  suivie  par  ceUe  des  émigrés  florentins, 
et  par  toute  celle  que  les  Siennois  avaient  pu  rassembler,  au 
nombre  de  dix-huit  cents  hommes  d'armes  environ.  L'infan- 
terie, qui  sortit  ensuite,  était  composée  de  cinq  mille  citoyens 
de  Sienne ,  trois  mille  vassaux  de  la  campagne,  trois  miUe 

*  Mardi  4  septembre  1360. 
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soldats  envoyés  par  la  république  de  Pise,  et  deux  mille  Me- 
mands  ;  en  tout  treize  mille  honunes.  Cette  armée  était  beau- 
coup plus  faible,  mais  elle  était  animée  d'un  seul  esprit  ;  tandis 
que  dans  celle  des  Florentins,  un  grand  nombre  de  Gibelins, 
ayant  à  leur  tète  les  Abbati  et  les  Della-Pressa,  se  séparèrent 
de  leurs  compatriotes,  pour  aller  joindre  les  ennemis  dès  qu'ils 
les  Tirent  paraître,  et  que  Bocca-degli-Abbati,  qui  était  placé 
auprès  de  Jacopo  del  Yacca  de'  Pazzi,  capitaine  des  gentils- 
hommes, lui  abattit  d'un  coup  de  sabre  le  bras  dont  il  portait 
l'étendard  * .  Au  moment  où  une  trahison  se  manifeste,  comme 
rien  ne  donne  la  mesure  de  l'étendue  du  danger,  l'imagination 
de  tous  le  multiplie  :  un  maréchal  des  troupes  allemandes 
qui,  avec  quatre  cents  cbeyaux,  avait  tourné  la  colline  de 
M onte-Aperto ,  et  qui  dans  cette  première  confusion  chargea 
les  Florentins  par  derrière,  redoubla  leur  terreur.  La  cava- 
lerie, cédant  à  cette  terreur  panique,  s'enfuit  à  bride  abattue: 
l'infanterie  fit  une  plus  longue  résistance  ;  mais  son  ordonnance 
était  rompue,  et  elle  ne  combattait  plus  d'après  un  plan  géné- 
ral. Une  partie  s'enferma  dans  le  château  de  Monte-Aperto, 
et  bientôt  après  elle  fut  forcée  de  se  rendre  à  discrétion  ; 
d'autres  s'étaient  rassemblés  autour  du  carroccio,  et,  après 
avoir  vaillamment  combattu  pour  le  sauver ,  presque  tous 

1  La  bataille  de  l'Arbia^eut  des  suites  si  importantes,  que  tous  les  historiens  en 
ont  fait  mention.  Nous  avons  consulté  sur  toute  cette  guerre  :  Giovanni  vUUmi, 
Lib.  VI,  c.  79,  p.  209.  —  Sahœ  Malaspinœ  Historia  Rer,  Sicular,  L.  II,  c.  4;  T.  VIII, 
p.  802.  —  FUcordano  Malesplni  hist,  Fior,  c.  166 ,  167,  p.  989.  —  Leonardo  Aretino 
hisL  Fior,  volgarizz,  d'Acciaiuoli.  L.  II ,  p.  53.  —  Coppo  de  Stefani  hist.  Fior, 
L.  II,  p.  127,  Delizie  degli  Erud.  T.  \lh—MalavoUi  historia  di  Siena.  P.  II,  L.  I,  p.  17- 
30.  —  Flaminio  del  Borgo,  delV  istor,  Pisana,  diss,  VI,  p.  357.  —  Giugurta  Tommasi 
historia  Sanese.  P.  I,  L.  V,  p.  323-337.— Scipioite  Ammirato  histor.  Fior.  L.  Il,  p.  112- 
123.  —  Annales  Piolomœ  Lucensis*  T.  XI,  p.  1282.  —  Breviar.  Pisanœ  Historiœ.  T.  VI, 
p.  193.  —  Annales  Genuenses  contin.  Caffori.  L.  VI,  p.  528.  —  Andréa  Dei  Cronica 
Sanese.  T.  XV,  p.  29,  cum  noiis  Uberti  Benvoglienti.  —  B.  Marangoni  Chron.  di  Pisa, 
T.  I,  Supp.  p.  524.  —  Hanerii  de  Granchiis  de  Prœiiis  Tmciœ  caliginos.  Poema.  T.  XI, 
L.  III,  p.  314.  —  Paolo  Tronci  Annali  Pisani,  p.  213.  —  Sozomeni  Pistoiensis  Hist. 
Supp.  T.  I,  p.  133.  —  Le  Dante  fait  de  fréquentes  allusions  à  ce  combat,  et  place  Bocca- 
degli-Abbati  en  enfer,  parmi  les  traîtres  à  leur  patrie.  Infemo,  Canto  XXII,  v.  78  et  seq. 
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furent  tué8  ou  faits  prisonniers;  d'autres  enfin,  placés  sur  le 
revers  de  la  colline,  après  la  défaite  des  deux  premiers  corps, 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Parmi  les  seuls  Florentins, 
il  7  eut  plus  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  tués,  et  il 
n'y  eut  pas  une  famille  qui  ne  perdit  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres; les  balHtants  d'Ârezzo,  ceux  d'Orviéto,  et  ceux  de 
liUcques ,  furent  les  plus  maltraités  parmi  les  auxiliaires  : 
le  nombre  total  des  morts  de  l'armée  guelfe  s'éleva  à  dix 
mille,  et  celui  des  prisonniers  fut  plus  considérable  encore. 

Toute  la  puissance  du  peuple  florentin  fut  abattue  par  cette 
4^aite;  la  viUe  entière,  lorsqu'elle  en  reçut  la  nouvelle,  ne 
retentit  plus  que  des  cris  des  femmes  qui  redemandaient  leurs 
maris,  leurs  frères  et  leurs  enfants  ;  et  cependant  les  fuyards, 
comme  ils  rentraient  l'un  après  l'autre ,  répétaient ,  au  rap- 
port de  Léonard  Arétin,  que  ce  n'était  pas  ceux  qui,  dans  la 
bataille,  étaient  morts  pour  la  patrie,  qu'il  fallait  pleurer, 
mais  ceux  qui  avaient  survécu  :  les  premiers  avaient  ter- 
miné leur  vie  avec  gloire  ;  eux  ils  étaient  restés  pour  être  le 
jouet  et  l'objet  du  mépris  de  leurs  ennemis.  Et  tel  fut  le  dé- 
couragement que  ces  discours  jetèrent  dans  les  cœurs  de  tous 
les  citoyens,  que  le  parti  guelfe  en  entier  prit  la  détermi- 
nation d'abandonner  sa  patrie,  non  que  la  ville  ne  fût  fortifiée, 
et  qu'elle  ne  contint  encore  assez  de  défenseurs  pour  opposer 
peut-être  une  longue  résistance  ;  mais  la  ^trahison  des  Gibe- 
lins à  la  bataille  de  l'Arbia  inspirait  la  crainte  de  trahisons 
nouvelles;  d'autres  GibeUns  restaient  encore  en  grand 
nombre  dans  la  ville,  et  ceux-là,  au  miheu  de  la  douleur 
commune,  manifestaient  une  joie  insultante.  Un  commence- 
ment de  discorde  entre  la  noblesse  et  les  plébéiens  du  parti 
guelfe,  s'était  déjà  manifesté;  on  lui  devait  l'imprudente  ex- 
pédition dans  l'état  de  Sienne,  et  le  désastre  de  l'armée.  Tan- 
dis que  les  riches  bourgeois  qui  avaient  embrassé  avec  zèle  le 
parti  guelfe,  avaient  manifesté  leur  ambition,  et  s'étaient  U* 
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trës  à  leur  jalousie  contre  les  gentilshommes  da  même  parti, 
le  bas  peuple  voyait  avec  indifférence  le  retour  des  Gibelins  ; 
eux  aussi  après  tout,  disaient  ces  hommes  qui  prétendent  être 
modérés  et  qui  ne  sont  que  pusillanimes,  eux  aussi  étaient 
des  compatriotes,  leur  victoire  ne  souillait  point  la  gloire  na- 
tionale, et,  pour  les  repousser,  il  ne  fallait  pas  mettre  la  patrie 
en  danger. 

Ces  dispositions  du  peuple  étant  pressenties  par  les  chefs 
de  l'état,  tous  les  hommes  distingués  dans  le  parti  guelfe,  soit 
parmi  la  noblesse,  soit  dans  Tordre  des  citoyens,  sortirent  de 
la  ville  avec  leurs  fenunes  et  leurs  enfants ,  le  jeudi  1 3  sep- 
tembre, neuf  jours  après  la  défaite.  QuelquesHins  se  retirè- 
rent à  Bologne;  mais  le  plus  grand  nombre  alla  s'établir  à 
Lucqnes,  où  l'on  accorda  aux  fugitifs,  pour  leur  servir  d'ha- 
bitation, le  quartier  de  San-Friano  et  le  portique  qui  entoure 
l'église  de  ce  nom.  De  la  même  manière,  tous  les  Guelfes  cte 
Prato,  dePistoia,  de  Volterra,  de  San-Gémignano ,  et  de 
toutes  les  villes  et  châteaux  de  Toscane,  à  la  réserve  d' Arezzo, 
abandonnèrent  leurs  foyers,  et  se  retirèrent  à  Lucques;  en 
sorte  que  cette  ville,  demeurée  seule  constante ,  devint  le  re- 
fuge et  le  boulevard  de  tout  le  parti  guelfe. 

Après  avoir  partagé  le  butin  fait  sur  l'Arbia,  les  Siennois 
sf  occupèrent  de  soumettre  quelques  châteaux  limitrophes  du 
territoire  florentin,  tandis  que  les  émigrés  gibeUns  de  Florence 
s'avançaient  vers  cette  dernière  viUe,  sous  la  conduite  do 
eomte  Guido  Novdlo ,  un  des  seigneurs  du  Gasentino,  de  la 
même  famille  que  le  comte  Guido  Guerra ,  mais  de  parti  op- 
posé *  .*  Us  conduisaient  aussi  avec  eux  le  comte  Giordano 
d'Anglone,  et  les  hommes  d'armes  allemands  que  le  roi  Man- 

1  Le  firëre  Udefonzo  dç  San-Laigi,  carmélitain  déchaussé,  a  coosacré  une  yaste  et 
fatigante  érudition  à  faire  l'histoire  de  la  famille  des  comtes  Guidi,  et  de  la  discorde  qui 
les  entraîna  dans  les  partis  opposés.  On  voit,  par  cette  histoire,  que  celte  famille  noble 
et  puiflf anie  possédait  des  châteaux  dans  toutes  les  parties  de  la  Toscane,  mais  Burtout 
dans  les  monugnes  de  Pistoia  et  d'Areizo  ;  qu'elle  en  avait  aussi  en  Romagne  et  dana  le 
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fred  lenr  avait  accordés.  Cette  armée  gibeline  arriva  devant 
.  Florence  le  27  de  septembre,  et  die  y  fat  admise  aussitôt , 
sans  éprouver  de  résistance.  A  Ventrée  des  Gibelins,  toutes  ks 
lois  qui  avaient  été  publiées  dix  ans  auparavant,  pour  aug- 
menter le  pouvoir  du  peuple,  furent  abolies;  l'autorité  su- 
prême fut  rendue  à  la  seule  noblesse,  mais  sous  la  protection  de 
Manfred,  auquel  tous  les  citoyens  restés  à  Florence  furent  tenus 
de  prêter  serment  de  fidélité.  Le  comte  Guido  Novello  fut  nom- 
mé, pour  deux  ans,  podestat  de  Florence;  et  la  paye  des 
Allemands  du  comte  Giordano  fut  assignée  sur  les  revenus  de 
la  ville. 

Cependant  une  diète  des  cités  gibelines  de  Toscane  fut  con- 
voquée à  Empoli,  pour  délU)érer  sur  F  administration  future 
de  cette  province,  et  sur  les  moyens  d'y  affermir  le  parti  gi- 
belin et  l'autorité  de  Manfred.  Les  hommes  les  plus  distingués 
de  chaque  ville  se  rendirent  à  cette  assemblée ,  de  même  que 
tous  les  gentilshommes  qui  avaient  quelque  puissance  territo- 
riale. Le  comte  Giordano  ouvrit  la  diète,  en  lui  communiquant 
les  ordres  qu'il  avait  reçus  de  son  maître  :  il  était  rappelé 
dans  le  royaume  avec  ses  troupes  allemandes;  en  consé- 
quence ,  il  exhorta  les  Gibelins  à  se  préparer  à  son  absence , 
pour  qu'elle  ne  leur  fût  pas  préjudiciable. 

Les  ambassadeurs  de  Pise  et  ceux  de  Sienne  déclarèrent 
alors  qu'ils  ne  voyaient  aucun  moyen  de  mettre  en  sûreté  le 
parti  gibelin,  les  intérêts  de  Manfred,  et  ceux  de  leur  patrie, 
si  on  laissait  subsister  Florence,  ville  riche  et  peuplée,  dont 
l'ambition  surpassait  encore  les  forces,  et  qui,  ayant  été  long- 
temps en  quelque  sorte  la  capitale  des  Guelfes  de  Toscane,  ne 
cesserait  jamais  de  favoriser  ce  parti.  Le  peuple  tout  entier 
était  attaché  aux  Guelfes  ;  il  avait  profité  de  la  mort  de  Fré- 
déric pour  attaquer  les  Gibelins  à  T  improviste  :  il  était  prêt  à 

duché  de  Spolète,  et  qu'elle  eut,  pendant  tout  le  moyen  Age,  une  grande  influence  sur 
e  sort  delà  Toscane.  Delixie  degk  Eruditi  Toscani,  T.  VUI,  p.  89  à  195. 
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profiter  de  même  de  la  première  circonstance  favorable  pour 
les  chasser  de  nouveau  ;  et  le  salut  de  la  faction  gibeline  était 
attaché  à  la  ruine  entière  de  Florence,  à  la  démolition  de  ces 
mnrs  qui  servaient  aux  ennemis  de  forteresses,  à  la  dispersion 
de  ce  peuple  qui  réservait  ses  trésors  et  ses  forces  pour  se  ven- 
ger un  jour.  Les  députés  des  villes  plus  faibles,  et  des  bour- 
gades que  Florence  avait  presque  asservies,  en  paraissant  les 
protéger,  appuyèrent  tous  cette  demande.  On  vit  aussi  se 
ranger  au  même  sentiment  plusieurs  gentilshommes  floren- 
tins, qui  désiraient  recouvrer  cette  indépendance  dont  leurs 
pères  avaient  joui  dans  leurs  châteaux,  et  rempre  tout  lien 
avec  toutes  les  villes. 

Alors,  Farinata  des  Uberti  se  leva  *  :  «  Je  ne  m'étais  pas  at- 
«  tendu,  dit-il,  à  devoir  m' affliger  d'être  demeuré  en  vie 
«  après  la  bataille  de  l'Arbia,  après  cette  victoire  si  grande 
«  et  si  relevée.  Je  m'afflige  aujourd^^hui  cependant,  de  ne  pas 
«  y  avoir  été  tué;  car  le  bonheur  n'est  pas  de  remporter  la 
«  victoire ,  il  dépend  tout  entier  des  gens  à  qui  l'on  est  as- 
«  socié  pour  vaincre  :  l'injure  d'un  adversaire  ne  blesse  pas 
«  comme  celle  d'un  compagnon  ou  d'un  allié.  Et  cependant, 
«  si  je  me  plains  à  présent,  ce  n'est  pas  que  je  craigne  de  voir 
«  la  ruine  de  ma  patrie;  car  quelle  que  soit  l'issue  de  votre 


t  Ce  discours  est  rapporté  par  Léonard  ArétiD  ;  et  peut-être  est-il  de  sa  composition. 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  dans  tous  les  discours  il  était  d'usage  de  prendre  un  texte,  et 
qu'en  accordant  la  parole  à  un  orateur,  on  lui  demandait  sur  quel  texte  il  parlerait.  Vil- 
lani  raconte,  mais  d'une  manière  un  peu  obscure,  que  Farinata,  occupé  de  trop  hauts 
intérêts  pour  faire  de  l'esprit  sur  quelque  passage  des  anciens,  proposa,  c'est-à-dire, 
prit  pour  texte  deux  proverbes  vulgaires  qui  lui  vinrent  à  la  mémoire;  encore  les  con« 
fondit-il  l'un  avec  l'autre,  de  manière  qu'ils  ne  présentaient  plus  aucun  sens.  Ces  pro- 
verbes sont  :  Corne  asino  sape,  casa  nimuzza  râpe.  Si  va  capra  zoppa,  se  lupo  non  la 
iiiiopa  ;  qu'il  prononça  :  Corne  asino  sape  si  va  capra  zoppa,  cosî  minuzza  râpe  se 
lupo  non  la  intoppa.  Il  en  fit  cependant  une  espèce  d'application  que  l'on  retrouve 
dans  l'Arétin  lui-même.  Les  ennemis  de  Florence,  comme  les  vils  animaux  cités  dans  le 
proverbe,  ne  savaient  point  sortir  de  leurs  vues  étroites  et  de  leurs  misérables  coutumes; 
ils  boitaient  encore  du  même  pied  ;  ils  étaient  prêts  à  nuire  de  la  même  manière  qu'ils 
'avaient  voulu  faire  dans  des  temps  bien  différents.  Giftv,  ViUani.  L.  VI,  c.  82,  p.  214. 
—  Hicordano  Malaspini.  c.  170,  p.  994. —Leonoi^o  Aretlno,  L.  II,  p.  57  et  seq. 
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ft  dâibératkn,  pmdaiit  qoe  je  ymtày  Florence  ne  sera  ptt 
«  détruite.  Mais  je  m'afflige,  et  avec  une  profonde  indigna- 
«  timi,  je  me  tourmente  des  diseours  qu'ont  tenus  ceux  cpû 
«  <mt  parié  avant  moi.  On  dirait  que  nous  ne  sommes  raa- 
«  semUés  ici  que  pour  délibérer  si  Florence  doit  être  détcuite 
«  ou  cons^rrée  telle  qu'elle  est,  et  non  pour  trouver  les 
«  moyens  de  maintenir  à  Florence  et  ailleurs  l'influence  de' 
«  nos  amis.  Ma  dté  serait  lÂen  malheureuse,  et  moi  et  mes 
«  compatriotes  nous  serions  bien  misérables  et  Inen  vils,  s*il 
V  était  vrai  qu'il  dépendit  de  vous  de  détruire  ou  de  con- 

«  serrer  notre  patrie J'avais  cru  qu'étant  tous  convo- 

«  qués  pour  le  salut  commun,  nous  déposerions  tous  les 
«  haines  et  les  inimitiés  alMiques,  et  que  nous  ne  cherche- 
«  rions  pas,  sous  de  f dntes  couleurs,  à  nous  détruire  l»  uns 
«  les  antres»  J'avais  cru  que  chacun  savait  qu'un  conseil  dicté 
«  par  la  haine  ne  pouvait. jamais  être  avantageux  au  public. 
«  Maïs  enfin,  à  qui  s'attache-t^e  cette  hame?  est-oe  à  la 
«  terre  de  Florence,  à  ses  maisons,  à  ses  murs  insensSiles? 
«  est-ce  aux  émigrés  qui  ont  abandonné  la  ville?  est-ce  à 
«  nous,  quirocoipoQS  aujourdhni?  Si  vos  seuls  ennemia  sont 
«  les  ânigrés,  pourquoi  persécuter  notre  terre  et  ses  murailles, 
«  ses  remparts  élevés  désormais  contre  eux,  pour  les  repous- 

«  ser  et  non  pour  les  défendre Vous  avez  prétendu  que  le 

«  peuple  était  attaché  à  la  faction  ennemie  ;  la  bataille  livrée 
<t  scff  les  bords  de  TArbia  devrait  vous  rester  en  mémoire  t 
«  c'est  au  grand  nombre  de  citoyens  qui  passèrent  de  notre 
«  c6té,  que  nous  avons  dû  nos  succès.  La  fuite  volontaire  de 
K  nos  adversaires  devrait  ai»si  faire  quelque  impression  sur 
«  vous;  n'ont-ilspas  montré, ense retirant,  qu'ils  ne  se  fiaient 
«  pas  au  peuide,  et  qu'ils  craignaient  de  le  voirnousfavoriser? 
«  Mais  qu'après  tout  cette  multitude  soit  suspecte,  nous  qd 
«  avons  vaincu,  méritons-nous  d'être  su£q[)ects?  £t  vous  aves 
«  trouvé  que  notre  vffle,  qui  n'est  inférieure  h  ancime  de 
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«  eelleB  de  la  Toscane,  devait  être  détruite  à  canfie  de  yob 
«  soupçons!  Qael  est  celui  qui  donne  un  conseil  semblable? 
«  quel  est  celui  qui  osera  manifester  par  sa  yoix  la  haine 
«  qu'il  a  conçu  dans  son  àme?  Vous  paraitrait-il  donc  con- 
«  venable  que  vos  cités  se  conservassent,  et  que  la  nôtre  fût 
«  détruite  ;  qœ  vous  retournassiez  en  triomphe  dans  vos 
«  patries,  et  que  nous,  qui  avec  vous  avons  acquis  la  victoire, 

•  nous  ne  trouvassions,  en  échange  de  Texil,  que  la  destmo- 
fi  tion  de  notre  patrie,  plus  amère,  plus  douloureuse  pour 

•  nous,  que  notre  proscription  passée?  Y  a-t-il  donc  qud- 
«  qu'un  de  vous  qui  me  croie  assez  vil,  non  pas  pour  voir  de 
«  telles  dioses,  mais  seulement  pour  les  entendre  avec  pa- 
<i  tience?  Ignorez-vous  que  si  j'ai  porté  les  armes,  que  si  j'ai 
«  persécuté  mes  amemis,  je  n'ai  pas  cessé  cependant  d'aimer 
«I  ma  patrie?  que  je  ne  consentirai  jamais  que  ce  que  nos  eo- 
«  neaiis  ont  conservé,  soit  détruit  par  nos  mains,  et  que  les 
«  tièdes  à  venir  iq>pellent  nos  adversaires  les  sauveurs,  nous 
«  les  destructeurs  de  la  patrie?  Sachez-le  donc  enfin,  quand 
«  je  resterais  seul  du  nombre  des  Florentins,  je  ne  souffrirai 
«  pmnt  que  ma  patrie  soit  détruite;  et  s'il  faut  mourir 
«  mille  f<MS  pour  elle,  je  suis  prêt  pour  elle  à  mourir  mille 
«  fois!  > 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Farinata  sortit  avec  véhânence  du 
consdl  ;  mais  son  autorité  était  si  grande ,  on  le  reeonnaissait 
si  universellement  pour  le  premier  homme  du  parti  gibelin , 
et  les  auditeurs"  furent  tellement  émus  par  ses  discours,  qu'a- 
bandcmnant  tout  projet  de  détruire  Florence,  on  ne  s'occupa 
pins  que  de  calmer  l'indignation  de  ce  citoyen  vertueux  :  oa 
lui  eayojh  les  gens  les  plus  considérables  de  son  parti  pour 
le  ramener;  et,  lorsqu'il  fut  rentré  dans  l'assemblée,  tous  les 
diefe  gibelins,  renonçant  à  tout  esprit  de  discorde,  ne  songè- 
rent plus,  pour  affermir  leur  parti  en  Toscane,  qu'à  des 
moyens  agréables  à  tous.  Il  fut  conv^m  que  la  ligue  gîbdine 
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de  cette  province  prendrait  à  sa  solde  mille  gendarmes ,  qai 
seraient  maintenus  sous  le  commandement  du  comte  Guido 
NoTcllo,  aux  frais  communs  de  toutes  les  cités ,  sans  préju- 
dice de  ceux  que  chaque  ville  tiendrait  à  sa  solde  pour  son 
propre  compte. 

Ce  sont  ici  précisément  les  temps  héroïques  de  l'histoire  de 
r  Italie,  et  ceux  qui  resteront  à  jamais  unis  à  ses  souvenirs 
poétiques.  Le  Dante,  son  premier  poëte  et  son  plus  noble  gé- 
nie, naquit  cinq  ans  après  la  déroute  de  TArbia;  il  place  sa 
descente  aux  enfers  quarante  ans  après  F  époque  dont  nous 
écrivons  l'histoire  :  la  génération  de  ses  pères  est  celle  qu'il 
rencontre  dans  l'autre  monde ,  et  à  laquelle  il  distribue  la 
louange  ou  le  blâme.  Le  Dante,  quand  il  écrivit  son  poëme^ 
était  exilé  de  sa  patrie.  Il  vivait  parmi  les  GibeUns  ;  il  avait  re- 
connu la  protection  de  l'empereur  et  de  ses  capitaines.  Ce- 
pendant, quand  il  juge  les  hommes  qui  servirent  contre  leur 
patrie  le  parti  même  qu'il  venait  d'embrasser,  il  prononce  sur 
eux  comme  la  prostérité  prononcera  toujours  sur  les  traîtres  ; 
il  flétrit  d'une  infamie  ineffaçable  ceux  qui  passèrent  du  dra- 
peau national  au  drapeau  de  l'étranger,  et  qui  donnèrent  à 
leurs  propres  soldats  le  signal  de  la  déroute.  Bocca  des  Ab- 
bati ,  le  traître  qui  renversa  l'enseigne  florentine ,  fut  un  de 
ceux  qu'il  vit  plongés,  auprès  du  comte  Ugolino,  dans  les 
glaces  éternelles  du  dernier  cercle  de  l'enfer.  C'est  aussi  dans 
les  enfers  qu'il  rencontre  Farinata  :  l'attachement  à  la  maison 
de  Souabe ,  l'inimitié  des  papes ,  et  le  mépris  pour  leurs  ex- 
communications, l'avaient  entraîné  dans  T  hérésie.  Dans  une 
plaine  qui  de  toutes  parts  vomissait  des  flammes,  des  sépul- 
cres s'élevaient  de  place  en  place,  tels  que  d'horribles  chau- 
dières qu'un  feu  ardent  rougissait  à  perpétuité  :  ils  étaient 
ouverts;  mais  la  pierre  qui  devait  les  fermer  était  suspendue 
au-dessus  d'eux.  Des  soupirs  et  des  cris  lamentables  sortaient 
de  ces  voûtes  infernales. 
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k  0  Toflcan!  qui,  au  trayers  de  la  dté  da  fea^  di^ninesM-^ 
«  Tant  encore,  et  parlant  ce  langage  qoi  m'est  si  doux,  qa-il 
«  te  plaise  de  f  arrêter  en  ce  lien!  Ton  accent  te  fait  recou- 
«  naître  pour  an  citoyen  de  cette  noble  patrie,  à  laquelle  peut- 
«  être  je  n'ai  que  trop  été  à  charge.  Tels  furent  les  mots  qui 
«  sortirent  de  Tune  de  ces  voûtes;  je  me  serrai  contre  mon 
«  conducteur,  avec  un  redoublement  de  crainte  ;  mais  il  me 
«  dit  :  Tourne-toi,  que  fais-tu?  Vois  Farinata  qui  s'est  levé, 
«  et  qui  de  la  ceinture  en  sus  se  découvre  tout  entier.  J'avais 
«  déjà  fixé  mon  visage  sur  le  sien.  Il  soulevait  sa  poitrine  et 
«  son  front  orgueilleux,  comme  s'il  avait  pour  l'enfer  entier 
«  le  plus  profond  mépris.  Le  bras  de  mon  conducteur  me 
«  poussa  courageusement  au  milieu  des  tombeaux.  Parle,  me 
«  dit-il,  avec  les  égards  que  tu  dois. 

«  Quand  je  fus  parvenu  au  pied  du  tombeau,  Farinata  me 
<t  regarda  un  instant  ;  puis ,  avec  un  mouvement  de  dédain , 
«  il  me  dit  :  Quels  furent  tes  ancêtres?  Je  désirais  lui  complaire, 
«  et  ne  lui  cachai  point  leurs  noms.  Alors  il  releva  ses  sourcils, 
«  puis  il  dit  :  C'est  avec  acharnement  qu'ils  furent  les  adver- 
«  saires  de  moi,  de  mes  aïeux,  de  tout  mon  parti  ;  aussi  par 
«  deux  fois  les  ai-je  dispersés  * .  S'ils  furent  chassés,  lui  répon- 
«  dis-je,  et  l'une  et  l'autre  fois  ils  revinrent  de  toutes  part  ^  ; 
«  mais  cet  art  du  retour,  les  vôtres  n'ont  point  su  l'apprendre. 
«  —  Qu'ils  ne  l'aient  pas  appris,  c'est  ce  qui  me  tourmente 
«  plus  que  ce  lit  de  feu  sur  lequel  je  me  couche.  Mais  la  lune 
«  n'aura  pas  cinquante  fois  rallumé  son  flambeau,  que  tu  ap- 
«  prendras  toi-même  combien  cet  art  est  difficile.  Dis-moi 
«  cependant,  et  puisses-tu  retourner  au  doux  aspect  du  monde, 
«  dis-moi  pourquoi  dans  chacune  de  ses  lois  ton  peuple  est  si 
«  impitoyable  envers  tous  les  miens  '  ?  Le  massacre ,  lui 
«  répondis-je,  ce  carnage  terrible  qui  colora  de  poupre  les 

1  En  1248  et  1260.  —  >  En  1650  et  1266.  ~  s  Les  Uberti  étaient  toujours  exceptés  de 
toutes  les  amnisties  que  l'on  accordait  quelquefois  aux  Gibelins. 
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■  ttotu.  Après  qu'à  edt  swooâ  tettu  «i  Mtaj^ot,  fl  rét^rit . 

■  Je  n'étais  point  Hnil  h  la  bfttftiQê  ',  et  Mrtes  «e  ne  serait  çai 

■  BaiHrtiflonqa'onl&ttMiteralte(«aiftel«BDtt«8.M(dsj'étAiA 
'  seul  dAiH  cette  ass«nb1ée  oft  tâiacim  toneetiât  qae  Flotenc« 
*  fdt  dâtnrîte  ;  et  seol  Je  la  dtfefidis  ft  -fisage  déooatert  * .  « 
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D  t«(M  eAC})tf  In  ont  Stl  fùco 

vbn  tm'Mil,  ampartmd»  mMo, 
Piaedaa  dl  rtttar»  in  qatno  Iko. 
Ca  UU  laq^Sla  H  fa  aualfiM 


D'ioia  deW  arche  ;  ptrd  nT  accoêlal 
Ttmeniio,  un  poco  piùi  al  duca  tnio. 

Ed  ei  Rii  dHie:  volglti,  che  foi? 
redi  là  Farinua  eht  ifi  Oritlo  .- 
Dalla  cinleitt  fn  sii  aaio  'l  vedrat. 

la  aveo  gld  'l  mlo  visa  net  sua  fiiio  : 
Edeil'eTgeaailpellB,  eeen  la  {rum. 
Corne  aattae  lo  'nfemo  ia  grm  dltpato  ; 

£  r  anlTna.re  num  ici  Aica,  t  pranie 
MtpiiUÊt  ira  U  tepolture  a  bd, 
CfccBdo,  te  parois  (M  ilencooie. 

Toato  ch'  al  pli  dtUa  iva  tomba  fid, 
Guard9wmd  un  poeo,  «  ftA,  qvati  tdtgntto, 
Midlmandii  chi  furgUnuiasiOT  Udf 

lo  ch'  era  iT  ubbidir  deiiâerom 
ffoH  f fiai  mIiU,  ttn  mat  çlMa  operri  i 
Ontellaià  U  ctgiiampoeoinKaot 

Pûl  diase  1  fieranettt*  furo  orvcrii 
d  M«,  <tf  tf  tMCK  prtml,  (d  a  mla  pwW, 
a  eh«  per  (fue  ^le  gli  dl^trtL 

S'  et  fur  càcelattj  H  tonur  d*  oenl  paru, 
BItpottlP  lul,ertBKi«raAni|kUB; 
JTa  f  tfiMM  non  apprtser  btn  gueW  aru. 

B  le,  esnfinuiindii  a/ primo  ûetio, 
£|rU  hm  qMtf  «ne,  dUtt,  pnafe  ^vrHo, 
CM  mi  (arm«n(a  pKi,  che  queslo  Utto% 

Ma  non  dnqaaata  voUe  lia  raccaa 
la  fOcOa  âetta  Donna  eht  gvl  regge, 
Otetitnfralqaaittoqultantpmi 
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Bsetu  mai  nel  dolee  monda  regge^ 

Dimmi,  perché  quel  popolo  i  H  empiç 

ïncanti'  a'  miel,  elascima  ma  legge  ? 
Ond*  ioa  lui:  lo  strazU),  e 7  grande  scempio, 

Che  fece  V  Arbta  colarata  in  rosso. 

Taie  orazlon  fa  far  nel  nostro  tempio. 
Poi  ch*  ebbe  sospirando,  il  capo  scosso, 

A  ciô  non  fvl  io  sol;  disse,  ne  eerio, 

Senza  cagion  sarei  con  gli  aUH  massa  : 
Ma  fu  U)  sol  cola  ;  dove  sofferto 

Fu  per  ognun  di  torre  via  Firente, 

Cobd  che  la  defesl  a  vlso  aperto, 

La  coDTenation  ayec  Farinata  est  interrompue,  dq  fers  $3  aa;78y  par  Pépisode  de 
CatalcaïAe  Gayalcanti,  l'on  des  plus  touchants  de  oe  po6me. 
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CHAPITRE   X. 


Décadence  et  asservissement  des  républiques  lombardes.  -—  Révolutions-^^ 
dans  les  républiques  maritimes.  —  Leurs  rivalités.  "—  Constantinojile  ^^ 
reprise  par  leis  Grecs  sur  les  Vénitiens  et  les  Français. 


1200-1264. 

Dans  les  premiers  temps  qa*  embrasse  cette  histoire,  les  ré- 
publiqaes  lombardes  excitaient  notre  intérêt  plus  que  toutes 
les  antres  cités  de  1*  Italie.  G*  était  chez  elles  senles  que  l'on 
trouvait  un  amour  ardent  pour  la  liberté ,  et  un  courage  hé- 
roïque pour  défendre  la  patrie.  Durant  leur  lutte  avec  Frédéric 
Barberousse ,  nous  leur  avons  vu  déployer  les  vertus  dont 
s'enorgueillissait  autrefois  la  Grèce  ;  et  nous  avons  trouvé  chez 
leurs  écrivains,  malgré  la  barbarie  du  douzième  siècle,  assez 
de  détails  sur  leur  histoire,  assez  de  traits  de  leur  caractère , 
pour  nous  intéresser  vivement  à  elles.  Mais  cette  flamme  bril- 
lante de  liberté  fut  de  courte  durée  ;  déjà,  dans  le  conmience- 
ment  du  xiii^  siècle,  nous  l'avons  vue  languir,  et  nous 
sommes  enfin  arrivés  à  T époque  où  elle  s'éteignit  presque  com- 
plètement. Dans  l'espace  de  temps  que  comprend  ce  chapitre, 
les  seigneurs  delli  Torre  et  Pélavicino  étendirent  leur  domina- 
tion sur  presque  toutes  les  cité»  de  la  Lombardie  ;  et  le  carac- 
tère répid)licain  s'était  anéanti  même  avant  Tétabli^ement  de 
leur  tyrannie. 
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Nous  rechercherons ,  dans  ce  chapitre,  les  causes  de  la  dé- 
cadence des  républiques  lombardes ,  et  les  circonstances  de 
leur  asservissement.  Nous  aurons  encore  à  rendre  compte  de 
quelques  efforts  qu'elles  firent  plus  tard,  pour  se  releyer  de 
Foppression  :  mais  nous  sommes  près  d'avoir  terminé  la  tâche 
que  nous  nous  étions  imposée  à  leur  égard.  Bientôt  nous 
n'auroiv)  plus  à  rendre  compte  que  des  intrigues,  des  guerres 
et  des  crimes  de  quelques  chefs  qui  les  asservirent.  Ces  crimes, 
si  nous  n'  y  prenons  garde,  pourraient  nous  faire  illusion  sur 
Tétat  moral  de  toute  la  contrée  ;  ils  furent  nombreux,  ils 
furent  effroyables  :  mais  les  forfaits  des  Yisconti,  des  la  Scala 
et  des  Gonzague,  sont  les  fruits  de  la  tyrannie,  et  non  pas  ceux 
de  la  liberté. 

Deux  causes  paraissent  avoir  concouru  à  changei:  la  forme 
du  gouvernement  dans  les  villes  lombardes  :  la  discorde  inté- 
rieure entre  la  noblesse  et  le  peuple,  qui,  dans  ces  villes,  avait 
privé  les  citoyens  de  toute  sûreté,  peut-être  de  toute  liberté  ; 
et  le  changement  de  la  discipline  militaire,  qui  avait  augmenté 
le  pouvoir  des  capitaines  d'hommes  d'armes.  L'une  de  ces 
causes  avait  ôté  au  peuple  la  volonté,  et  l'autre ,  la  force  de 
défendre  ses  droits. 

La  constitution  d'aucune  des  républiques  italiennes  ne  mé- 
rite d'être  citée  comme  un  modèle.  Les  deux  plus  parfaites 
sont  l'aristocratie  de  Venise  et  la  démocratie  de  Florence; 
toutes  deux  étaient  loin  cependant  de  garantir  les  droits  de 
tous  à  la  souveraineté,  en  même  temps  que  la  sûreté  indivi- 
duelle. Les  constitutions  bizarres  et  incohérentes  de  Milan 
et  des  autres  villes  lombardes  avaient  assuré  bien  moins  en- 
ccHre  et  la  tranquillité  du  sujet  et  la  liberté  du  citoyen.  L'ordre 
sodal  y  était  établi  sur  les  plus  frêles  fondements. 

Des  passions  plus  impétueuses  que  de  nos  jours  donnaient 
lieu,  dans  le  xiii®  siècle ,  à  des  attentats  plus  fréquents  ;  et 
la  multiplicité  des  états  indépendants  facilitait  la  fuite  des 

U.  24 
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imipables;  aussi  f  ez^nâoe  de  la  justice  criminelle  paraissait- 
il  la  tftdie  la  pins  importante  du  gouYemement,  et  presqpiele 
Imt  tmicpie  de  son  institution.  Bientôt  cependant  le  désir  d^ 
commander  se  joignit  au  bemn  de  réprimer  les  criminels; 
^  Ton  créa  de  nouveaux  magistrats,  moins  pour  assurer  le 
iMniheur  de  la  nation,  que  pour  satisfaire  l'ambition  d*iin  plus 
<gnflcid  nombre  d'indiyidus. 

.  Les.  délits  des  particuliers  d(mnèrent  naissance  à  une  foule 
tfkiiinitiés  de  famille  à  famille;  l'élection  aux  magistratures 
Alt  f  origine  d'une  jalousie  constante  d'ordre  à  ordre.  Dans 
notre  siède,  les  criminels  que  les  lois  punissent  se  trouYcot 
praKpie  tous  rejetés,  par  leur  naissance  et  par  leur  fortune^ 
dans  les  derniers  rangs  de  la  société  ;  en  sorte  que  leurs 
biiBà(9B  sont  yraiment  personnelles  :  leurs  parents  n'ont  ni  l'in- 
lentiopL  ni  la  force  de  les  défendre  pendant  leur  vie,  de  les 
Yeuger  aj^ès  leur  mort.  Dans  le  xiii^'  siècle,  au  contraire,  on 
4xwq^t  autant  de  coupables  p^mi  les  grands  que  parmi  le 
peu]^e.  Ce  cbangement  dans  nos  moeurs  a  rendu  les  natik>iis 
plus  ladles  à  gouverner;  il  n'est  pas  cependant  la  prmve 
4'une  amélioration  fondamentale  dans  la  morale  publique. 
Les  fréquents  bomicides  dont  il  est  fait  mention  dans  l'bisr 
tmre,  n'étaient  point  des  assassinats,  mais  la  conséquence  des 
guerres  privées  :  aujourd'hui  les  tribunaux  ont  renoncé  à 
s'occuper  des  duels,  qui  sont,  pour  nous;  la  forme  régulière 
des  guerres  privées,  et  le  meurtre  en  usage  chez  les  gens 
comme  il  faut.  Les  intrigues  amoureuses  se  terminaient  sou- 
vent, autrefois,  par  un  enlèvement;  aujourd'hui,  par  laséduo^ 
tion  :  la  faute  est  peut-être  la  même,  mais  elle  échappe  à  la 
surveillance  des  lois.  Des  hommes  avides  et  injustes  s'appro^ 
priaient  le  bien  d' autrui,  par  la  violence;  aujourd'hui,  par 
des  banqueroutes  frauduleuses.  Tous  les  attentats,  autrefois, 
se  commettaient  à  découvert  :  tous  se  cachent  aujourd'hui. 
Les  parents,  les  amis,  étrangers  è  la  faute,  ne  demeuraient 
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|M8  ^ârangers  ou  à  la  défense  da  eoupcMe,  (m  è  «.pànSfioii; 
et  raatorité  publique  était  sans  cesse  appelée  à  éé^jer  tonte 
son  énergie,  pour  réprimer  des  délits  qui  élminlaient  Tétat 
tout  entier,  pour  atteindre  des mminels  qu'une  puissante 
alliance  protégeait. 

Les  podestats ,  auxquels  on  avait  confié  la  juridiction  cri- 
minelle, forent  revêtus  du  pouvoir  le  plus  absdu  :  on  parais- 
(Mdt  n'avoir,  à  leur  égard,  d'autre  crainte  que  celle  de  les 
laisser  trop  Mbles  pour  maintenir  la  paix  :  et  l'on  ne  songeait 
pas  qu'ils  pouvaient  être  trop  forts  pour  vouloir  conserver 
la  liberté.  On  accoutuma  les  peuples  à  leur  donner  les  noms 
de  seigneurs  et  de  maîtres ,  et  Ton  ne  laissa  entre  eux  et  les 
tyrans  d'autre  différence  que  la  limitation  de  la  durée  de  leurs 
fractions. 

Cependant  de  nouvelles  causes  d'anarchie  se  joignaient 
chaque  jour  aux  anciennes  ;  nous  avons  vu  combien  les  f  ac- 
MooR  des  Guelfes  et  des  Gibelins  étaient  profondément  eura- 
dnées  dans  les  cœurs,  combien  de  sang  elles  avaient  fait 
r^^dre,  combien  de  fortunes  elles  avaient  ruinées.  Le  dé- 
sir de  vengeance  se  multipliait  avec  de  pareils  désastres  ; 
et  la  fèix  était  toujours  plus  difficile  à  maintenir  ou  à  re- 
couvrer. 

Les  nobles,  avides  de  jouer  quelque  rôle  dans  leur  patrie, 
s'étaient  partagé  tous  les  emplois  militaires  et  civils,  et  presque 
tons  les  emplois  religieux.  Les  consuls,  1^  anciens,  les  con- 
seiU^s,  les  ambassadeurs,  les  commandante  des  portes,  les 
capitaines  des  milices,  les  chanoines  des  cathédrales,  étaient 
geaftiMiommes  ;  et  cet  ordre  écartait  les  plébéiens  avec  tant 
de  jalooâe,  qu'il  éveillait  aussi  la  jalousie  de  ceux  qu'il  avait 
rcgetés,  et  qu'un  grand  nombre  de  guerres  civiles,  dans  les 
cités  lombardes,  n'eurent  d'autre  objet  que  de  forcer  les  no- 
bles à  partager,  par  égales  parts,  avec  les  plébéiens,  toutes 
les  fonctions  publiques.  La  paix  de  Saint-Ambroise  étendit  k 

2r 


372  HISTOIRE  DBS  RÉPUBLIQUES  ITALIENSES 

Milan  ce  partage,  depuis  les  fondioiis  d'ambassadeiirs  jwq/i 
celles  de  trompettes  de  la  oommuiuiaté  ^ 

Indépendaminrait  de  la  jaloaôe  qu'excitait  la 
des  fonctîràis  publiques ,  les  nobles  étaient  encore ,  pcNir 
plébéiais,  un  objet  de  haine,  parce  que,  seuls,  ils  paraissaient 
être  canse  de  toutes  les  calamités  nationales.  G'étaimt  deft^ 
riyalités  entre  eux  qui,  ehaque  jour,  faisaient  répandre  le 
sang  des  citoyens  ;  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibdina 
semblaient  être  deyenues,  pour  eux,  des  querelles  de  fomille; 
les  guerres  mêmes  de  peuple  à  peuple  pouyaient  quelqnefcâi 
paraître  un  effet  de  leur  yiolence  et  de  leur  emportement 
Souyent  on  entendait  répéter  que,  sans  les  nobles,  ritaUe 
entière  yiyrait  dans  une  paix  constante,  comme  si  les  passicms 
auxquelles  ils  se  liyraient,  ^étaient  attachées  à  leur  naissance, 
non  à  leurs  fonctions  et  à  l'exercice  du  pouyoir.  Le  peuple, 
fatigué  de  tant  de  maux  qu'il  croyait  ne  deyoirqu'àeux  s^ils, 
paraissait  quelquefois  altéré  de  yeugeance  ;  il  les  bannissait ,  il 
les  poursuiyait  les  armes  à  la  main,  il  les  faisait  périr  sur 
réchafaud  :  alors  les  campagnes  se  réyoltaient  contre  la  yille; 
les  châteaux,  demeures  des  gentilshommes,  s'armaient  contre 
leur  métropole,  et  le  désordre  et  la  ruine  publique  étaient  por- 
tés au  comble. 

La  puissance  des  nobles  consistait  en  partie  dans  le  nombre 
d'hommes  dont  chaque  famille  se  composait,  et  dans  la  force 
du  lien  qui  les  unissait  entre  eux.  Lorsque  l'autorité  publique 
est  faible,  on  sent  le  besoin  d'augmenter  la  force  indiyiduelle 
par  des  associations  partielles.  Une  famille  entière  était 
toujours  prête  à  sauyer,  à  défendre ,  à  yenger  un  de  ses 
indiyidus.  Le.  même  nom,  le  même  sang,  un  point  d'honneur 
commun,  étaient  des  motifs  suffisants  pour  réunir  des  parents 
au  degré  le  plus  éloigné,  et  pour  leur  faire  exposer  leur  yie . 

1  Ce  ftit  un  traité  de  paix  signé,  le  4  atril  12S8,  entre  les  nobles  et  les  plébéiens;  0 
eH  rapporté  dans  Gori,  Hist,  MilanesK  P.  II»  p.  lis  verso. 
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et  leur  fortune,  toutes  les  fois  cpi'un  seul  d'entre  eax  était 
menaeé.  Les  plébéiens,  à  leur  tour,  voulurent  se  d(Huier  cette 
espèce  de  force;  au  lieu  des  liens  de  la  nature,  ils  en  cher- 
ehèreiit  d'artificiels  :  ils  contractèrent  des  fraternités  qui,  sans 
être  unies  par  le  sang,  prirent  aussi  souvent  le  nom  de  fa- 
milles. A  Milan ,  il  paraît  qu'il  y  avait  un  grand  mmibre  de 
ces  fraternités  plébéiennes,  toutes  affilia  à  deux  sociétés  plus 
puissantes,  que  Ton  appelait  la  Mottaétlà  Credenza.  Les 
clubs,  dont  nous  avons  vu  de  nos  jours  les  assodations ,  ont 
eu  plus  d'un  rapport  avec  ces  fraternités  qui  existaient  dans 
les  républiques  italiennes,  qui  formaient  un  état  dans  l'état, 
qui  nommaient  des  magistrats  pour  sur veiUer  ceux  delà  répu- 
blique, qui  évoquaient  au  tribunal  de  leur  société  la  connais- 
sance des  affaires  nationales,  et  qui  s'arrogeaient  les  préroga- 
tives de  la  souveraineté,  sans  fue  la  constitution  leur  y  donnât 
aucun  droit. 

Ce  furent  ces  fraternités  milanaises,  qui;  en  se  donnant  un 
chef  perpétuel,  élevèrent  les  premières  un  pouvoir  monar- 
chique dans  rétat,  et  renversèrent  la  répubUque.  Mais,  avant 
de  rapporter  avec  plus  de  détail  cet  événement  qui  décida  du 
sort  de  presque  toute  la  Lombardie,  il  convient  de  donner 
quelque  attention  au  changement  survenu  dans  la  disci- 
pline militaire;  changement  que  nous  avons  indiqué  comme 
ayant  été  aussi  une  des  causes  de  l'établissement  de  la  ty- 
rannie. 

Les  Arabes  et  les  Hongrois  qui  dévastèrent  l'Italie  dans  le 
x'  siècle  combattaient  à  cheval,  armés  à  la  légère  ;  mais  la 
principale  force  des  Francs  et  des  Allemands,  dans  le  même 
siècle  et  les  deux  suivants,  consistait  encore  dans  Tinfanterie. 
Les  armées  de  Frédéric-Barberousse  étaient,  pour  la  plus 
grande  partie,  composées  de  gens  de  pied  ;  et  si  les  nobles 
combattaient  à  cheval,  ils  n'étaient  point  encore  revêtus  de 
cette  pesante  armure  ;  ils  ne  s'étaient  point  exercés  à  cette 
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ordonnaBce  ferme  et  inébranlable,  qui  fit  le  caractère  de  kt 
cavalerie  depma  le  lui®  jusqu'au  xV  siècle.  Les  citoyen» 
des  irilks  italiennes  pouvaient  combattre,  avec  un  avantage^ 
égal,  8(»t  la  cavalerie  légère,  soit  Tinfanterie  teutoniqne  ;  it 
paraît  que^  comme  cette  dernière,  ils  avaient  pour  armes 
défensives  un  écu  ^  un  casque,  avec  des  cuissards  et  des 
l^rassards,  qui  les  recouvraient  en  partie  par  devant,  et  pow 
arme  offensive,  seulement  Tépée  large  et  tranchante.  Quelques 
corps, particuliers,  il  est  vrai,  étaient  armés  de  hallebardes  et 
d'autres  darbalètes  ;  mais  l'infanterie  ne  portait  point,  comme 
chez  les  Romains,  ce  pesant  et  redoutable  pilum  qu'une  main 
malhabile  et  rarement  exercée  n'aurait  pas  su  lancer. 

Ces  armes  convenaient  à  des  bourgeois  qui  ne  devai^t 
pcnnt  passer  leur  vie  dans  les  camps,  et  qui  ne  faisaient  pas 
de  l'art  militaire  leur  unique  occupation  :  avec  le  courage  et 
la  force  de  corps  qu'entretiennent  la  tempérance  et  l'exerdce, 
ils  devaient  être  en  état  de  tenir  tête  aux  meilleures  troupes 
que  l'on  connut  alors.  Ils  en  donnèrent  la  preuve  pendant  k 
première  guerre  de  Lombardie. 

Il  y  avait  cependant  dès  lors  dans  les  armées  impâiales 
une  espèce  de  troupes  dont  il  suffisait  de  perfectionner  l'ar- 
mure, pour  que  l'infanterie  ne  pût  plus  lui  résister^  c'était 
la  gendarmerie.  Le  cavalier  était  revêtu  tout  entier  de  fer; 
son  cheval  lui-même  en  était  couvert  en  grande  partie.  Sous 
cette  armure,  il  défiait  les  flèches  des  arbalétriers  ;  avec  une 
longue  et  forte  lance,  il  atteignait  les  fantassins,  sans  se  mettre 
à  portée  de  leurs  épées.  Il  n'y  avait  rien  à  changer  dans  cette 
armure;  il  fallait  seulement  en  fortifier  toutes  les  parties;  il 
fallait  rendre  la  cuirasse  plus  épaisse,  le  casque  plus  pesant, 
le  boucher  plus  impénétrable,  la  lance  plus  longue  et  plus 
forte  ;  il  fallait  que  le  fer  ou  l'airain  qui  recouvraient  l'homme 
ne  laissassent  pas  une  seule  jointure,  pas  une  partie  faible  par 
où  la  mort  put  pénétrer;  il  fallait  que  le  cavaher  se  soumit  à 
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te  exercioe  constant ,  pour  s'accoutomer  An  poids  prâiqne 
accablant  de  ses  annes  ;  il  fallait  troayer  on  fidre  nattre  une 
race  de  cheyanx  plus  forte,  plus  courageuse,  pour  porter  une 
charge  aussi  pesante,  et  galoper  au  milieu  des  batailles  avec 
on  semblable  fardeau.  Ce  perfectionnement  de  Tarmure  cbe- 
yaleresque  fut  lentement  acheté  par  les  gentilshommes.  Tan* 
dis  que  les  plébéiens,  s' adonnant  au  commerce  et  aux  arts, 
rfëneryaient  chaque  jour,  et  perdaient  de  leur  antique  force, 
les  nobles  dans  leurs  châteaux  ne  connaissaient  d'autre  travail 
et  d'autre  plaisir  que  les  armes.  Qs  ne  cessaient  de  s'exercer 
atout  ce  qui  peut  développer  les  facultés  corporelles  ;  leurs  j^ix 
et  leurs  tournois  n'avaient  pas  d'autre  but  :  ils  vivaient  au 
milieu  de  leurs  chevaux,  et  s'occupaient  de  l'éducation  de 
leur  destrier  avec  autant  de  soin  que  de  ceUe  de  leurs  enfants. 
Ce  destrier,  réservé  pour  la  bataille,  ne  servait  point  de  mon^ 
turc  habituelle  à  son  mattre  :  même  à  l'armée,  le  chevalier  ne 
montait  que  son  palefroi,  jusqu'au  moment  où  il  se  préparait 
pour  la  chai^.  Le  chevial  et  l'homme,  également  fortifiés 
par  l'exercice  et  le  ménagement  de  leurs  forces,  devinrent 
capables  d'efforts  qui  surpassent  de  beaucoup  ce  que  nous 
pouvons  concevoir.  L'armure  devint  toujours  plus  pesante, 
et  la  gendarmerie  toujours  plus  forte,  jusqu'à  la  fin  du 
XV®  siècle,  et  jusqu'au  temps  où  l'usage  habituel  de  l'artillerie 
rendit  inutile  cette  cavalerie  si  péniblement  perfectionnée. 
Ce  ne  fut  que  dans  le  xv®  siècle  que  l'armure  fut  rendue  si 
pesante,  qu'un  cavalier  renversé  n'avait  plus  la  force  de  se 
relever  de  lui-même.  • 

Lorsque  le  cavalier  fut  armé  d'une  cuirasse  assez  forte  pour 
que  la  flèche  de  l'arbalétrier  et  Tépée  du  fantassin  ne  pussent 
;^us  la  percer,  l'infenterie  des  villes  se  trouva  tout  à  coup  dé- 
pouillée de  tout  moyen  de  résistance.  Les  cavaliers,  serrés*en 
bataille ,  abaissaient  leurs  lances  et  renversaient  les  rangs , 
qu'ils  traversaient  au  galop,  sans  qu'aucun  obstadeTpût  ks 
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arrêter,  oo  aucon  danger  les  atteindre.  L* infanterie  romaines 
aurait  sans  doute  résisté  à  un  choc  semblable,  parce  qu'elles 
aurait  lancé  le  pilum  à  la  tète  des  chevaux,  dans  le  moment=â 
convenable  pour  en  abattre  un  grand  nombre,  et  jeter  le 
sordre  parmi  le  reste  ;  Tinfanterie  suisse,  mieux  calculée  Pi- 
core pour  un  pareil  combat ,  opposa  plus  tard ,  au  choc  de 
gendarmerie,  une  forêt  de  lances  immobiles,  contre  lesquelles 
les  escadrons  venaient  se  briser  :  mais  les  nations  de  l'Europe 
ne  s'avisèrent  que  fort  tard  de  cettedemière  manière  de  com- 
battre; et  depuis  lalïorvégejusqu'àritalie,  lachevalerie  acquit 
en  tous  lieux  un  si  grand  avantage  sur  les  troupes  de  pied, 
qu'on  finit  par  ne  plus  tenir  aucun  compte  des  dernières,  et 
souvent  par  ne  plus  en  conduire  aux  armées. 
.  La  force  militaire  se  trouva  donc,  par  une  révolution  assez 
étrange,  transportée  tout  entière  à  la  noblesse,  et  le  petit 
nombre  fut  incomparablement  plus  fort  que  le  grand.  Avant 
l'invention  des  armes  à  feu,  et  lorsqu'on  se  combattait  corps 
à  corps,  le  nombre  des  troupes  avait  bien  moins  d'influence 
qu'aujourd'hui  sur  le  gain  des  batailles,  parce  qu'il  n'y  avait 
que  ceux  qui  étaient  près  les  uns  des  autres  qui  pussent  réci- 
proquement se  frapper,  et  que  beaucoup  d'hommes  ne  peuvent 
pas  être  à  portée  d'en  atteindre  un  petit  nombre.  Quatre  ou 
cinq  cents  chevaliers  se  jetaient  hardiment  au  travers  de  dix 
mille  fantassins ,  parce  qu'ils  combattaient  à  la  fois  tout  an 
plus  avec  mille,  et  que  les  neuf  mille  autres  étaient  forcés  de 
rester  spectateurs  de  la  bataille  jusqu'à  ce  que  leur  tour  fftt 
venu  :  quatre  ou  cinq  cents  chpraliers  perçaient  une  colonne 
de  dix  mille  hommes,  quelquefois  sans  qu'un  seul  d'entre  eux 
fut  renversé.  Ce  n'était  point  un  combat,  ce  n'était  qu'un  mas- 
sacre ;  et  ils  ne  trouvaient  de  la  résistance  que  dans  les  corps 
de  chevaliers  armés  comme  eux ,  qui ,  les  heurtant  avec  un 
choc  égal  au  leur,  et  les  frappant  avec  des  lances  égales,  pou- 
vaient les  atteindre  et  les  renverser.  Si  les  lances  se  brisaient 


DU  MOYEU   AGE.  377 

les  chevaliers  oombattaieiit  entre  eux  avec  le  sabre  ou  Tépée  ; 
quelquefois,  étant  à  la  même  hauteur  l'un  et  T autre,  ils  sa- 
vaient découvrir  la  jointure  de  la  cuirasse,  ou  le  défaut  du 
bouclier  :  plus  souvent  leur  combat  ne  produisait  que  des  meur- 
trissures :  et,  comme  nous  le  voyons  dans  les  romans  de  che- 
valerie, le  sabre  frappait  sur  la  tête  du  chevalier  vaincu,  et  l'é- 
tourdissait de  son  choc,  sans  entr'ouvrir  l'armet  qui  le  couvrait. 

Cet  avantage  prodigieux  que  les  nobles  avaient  sur  le  peu- 
ple dans  les  combats,  devait  encore  augmenter  la  jalousie  et  la 
haine  du  dernier.  Mais  les  gentilshommes  ne  pouvaient  main- 
tenir leur  supériorité  dans  les  villes,  parce  que,  dès  qu'une 
sédition  éclatait,  les  barricades  ou  serragli  coupaient  toutes  les 
rues ,  et  elles  arrêtaient  les  chevaux  tandis  que  les  fantassins 
formaient  le  siège  des  maisons  ennemies ^^  ou  qu'ils  se  forti- 
fiaient dans  les  leurs.  Les  gentilshommes  étaient  donc  aisément 
chassés  des  villes;  dès  qu'ils  se  trouvaient  dans  la  campagne , 
ils  redevenaient  les  plus  forts ,  et  le  peuple  n'avait  plus  aucun 
moyen  de  poursuivre  contre  eux  sa  vengeance. 

Les  citoyens  ayant  cessé  d'être  tous  des  soldats,  ou  du  moins 
des  soldats  utiles,  les  villes  furent  obUgées  de  prendre  des  gen- 
darmes à  leur  solde,  pour  n'être  pas  réduites  à  la  seule  cava- 
lerie de  leurs  propres  gentilshommes ,  et  elles  placèrent  leur 
espoir  de  défense  dans  des  bras  mercenaires.  Nous  avons  vu 
un  premier  exemple  de  cavalerie  soldée  par  les  villes,  dans  la 
guerre  contre  Eccélino  ;  l'usage  en  fut  introduit  vers  le  milieu 
du  xiii®  siècle,  et  devint  bientôt  universel  dans  toute  l'Italie. 
Les  peuples  sont  forcés  d'adopter  rapidement  les  nouveaux 
moyens  d'attaque  et  de  défense  dont  un  seul  d'entre  eux  fait 
usage  à  la  guerre,  sous  peine  d'être  asservis  par  les  inven- 
teurs. 

Gomme  c'était  à  leur  éducation  chevaleresque  que  les  gen- 
darmes devaient  la  force  nécessaire  pour  combattre  sous  leur 
pesante  armure,  les  seuls  gentilshommes,  pendant  fort  long* 
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tempB,'  firent  la  guerre  à  cheval;  et  ce  ne  fat  que  parmi  0BBL 
qu'on  put  tronyer  des  hommes  d'armes.  En  avançant  dâna 
cette  histoire,  nousTcrrons  comment  enfin  la  paie  prodigieuse 
qa'on  offrait  aux  cavaliers  détermina  des  hommes  de  tout  or^j 
dre  à  se  destiner  dès  leor  enfonce  à  ce  métier,  et  comment 
nonveanx  mercenaires ,  commandés  par  des  gens  sans 
et  sans  honneur  comme  ^x,  formèrent  les'handes  des 
tieri ,  qui  eurent,  dans  le  siècle  suitant,  tant  de  part  aux 
Tolutions  des  républiques  italiennes.  Pendant  le  xiii* 
les  soldats  à  cheval  étant  tous  gentilshommes ,  ne 
être  commandés  que  par  dei^  gens  d'un  rang  supérieur  au 
car  telle  est  la  bizarrerie  du  point  d'honneur,  quHb 
bien  disposés  à  Tendre  leur  sang,  mais  non  leurs 
vaniteuses. 

Les  exilés  et  les  émigrés  furent  probablement  les 
qui  daignèrent  accepter  une  solde  étrangère,  et  servir 
cause  à  laquelle  ils  ne  prenaient  aucun  intérêt.  Priva' tout  s 
coup  d'une  aisance  à  laquelle  ils  étaient  accoutumés,  et  doift 
ils  ne  savaient  pas  se  passer,  ils  considérèrent  le  métier  de 
la  guerre  comme  le  plus  noble  parmi  ceux  qui  pouvaient  left 
faire  vivre.  Les  émigrés  gibelins  de  Florence  formèrent  une 
petite  armée  mercenaire,  conunandée  par  le  comte  Gtddo 
NoveDo  :  les  émigrés  guelfes  à  leur  tour  en  formèrent  une 
sous  les  ordres  du  comte  Gnido  Guerra  ;  et  celle-ci  servit  à  la 
solde  des  étrangers ,  dans  la  guerre  de  Parme  et  dans  celle  de 
Sicile.  Quelques  feudataires,  qui  avaient  rassemblé  à  leur  petite 
cour  plus  de  gentilshommes  qu'ils  ne  pouvaient  en  entretenir, 
se  firent  également  une  ressource  de  la  guerre.  Le  marquis 
Lancia  et  le  marquis  Pélavidno  se  mirent  tour  à  tour  au  service 
de  la  ville  de  Milan,  tantôt  avec  cinq  cents,  tantôt  avec  mille 
chevaux  ;  mais  ils  prétendaient  faire  payer  leur  noblesse  aussi 
bien  que  leur  valeur  :  ils  demandaient  en  récompense  de  leurs 
services^  aonseulementder  argent,  mais  deshonneurs  et  dupoo- 
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toir  ;  et  le  titre  de  capitaine  général  de  la  république,  ou  même 
de  seigneur,  était  nécessaire  pour  satisfaire  leur  ambition. 
^  Ainsi  Ton  voyait  ks  factions  s'envenimer;  Ton  voyait  s' ac- 
croître le  désordre  et  T  anarchie,  et  en  même  temps  on  voyait 
«n  pouvoir  militaire  se  créer  en  dehors  de  F  état,  se  fortiâer, 
qo  eœifondre  avec  les  pouvoirs  civils,  et  menacer  d'envahir 
b  Hberté.  Milan,  la  plus  puissante  répubhque  de  la  Lombar- 
étt,  fut  la  première,  dans  cette  province,  qui  pHa  sous  le  joug 
du  despotisme;  et  ce  fut  celle  qui,  par  sa  chute,  entraîna 
Uentôt  toutes  les  autres. 

€  Depuis  la  mort  de  l'empereur,  »  dit  Galvano  Fiamma  *, 
«  comme  Milan  jouissait  au  dehors  d'une  paix  profonde,  l'am- 
f  bition  de  dominer  s'introduisit  dans  le  cceur  des  citoyens, 
«  et  fit  naître  au  dedans  de  cruelles  guerres  civiles.  »  D'une 
'part,  en  ei^et,  les  nobles,  de  F  autre,  le  peuple,  ou  la  confrâie 
de  la  Grédenza,  se  donnèrent  pour  chefs  deux  citoyens  qu'ils 
décorèrent  du  titre  de  podestat,  titre  que  portait  le  chef  de 
la  république  ^.  Mais  le  vrai  podestat  était  étranger  :  il  ne 
demeurait  pas  plus  d'une  année  en  fonctions  ;  et  les  lois,  en  lui 
assignant  d'amples  prérogatives,  indiquaient  cependant  quelles 
étaient  leurs  bornes.  Le  podestat  des  nobles ,  au  contraire , 
Paul  de  Sorésina ,  et  le  podestat  du  peuple ,  Martin  délia 
Torre,  étaient  revêtus  d'un  pouvoir  illimité ,  parce  qu'il  n'é- 
tait point  défini;  et  perpétuel,  parce  qu'on  ne  lui  avait  point 
filé  de  terme. 

Martin  délia  Torre  était  neveu,  ou,  selon  d'autres,  frère  de  ce 
Pagano  délia  Torre ,  seigneur  de  Valsassina,  qui  avait  donné 
de  si  généreux  secours  aux  Milanais,  après  la  déroute  de  Gorte- 
NttOva  '.  Depuis  cette  époque,  la  famille  délia  Torre  était  de- 

1  Uanipulut  FloruntyC,  290,  p.  685.  —  *  Eq  1256.  Giorgio  Giulinij  Memorie  délia 
camp,  di  Milano.  h.  LIV.  p.  1 31  —  s  Giulini,  L.  LV,p.  210,  discute  les  deux  opinions,  en 
comparant  ia  généalogie  rapportée  par  les  historiens  atec  celle  qu'indiquent  les  pierres 
sépulcrales. 
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venue  chère  au  peuple,  et  suspecte  à  la  noblesse.  Pagano,  aussi 
longtemps  qu'il  avait  vécu,  avait  été  considéré  comme  le  dé* 
fenseur  et  le  tribun  des  plébéiens.  Martino  comprit  tout  le 
parti  qu'il  pouvait  tirer  d'une  faveur  semblable  :  à  la  mort 
de  Pagano,  il  se  présenta  pour  lui  succéder.  U  étudia  l'art  de 
se  rendre  agréable  au  peuple ,  en  flattant  toutes  ses  passions, 
et  l'art  de  se  rendre  nécessaire,  en  aigrissant  les  plébéien» 
contre  les  nobles.  Martino  avait  tous  les  talents  d'un  chef  de 
parti,  et  plus  de  vertus  que  la  plupart  des  usurpateurs.  Par- 
venu au  faite  de  sa  puissance,  il  arracha  au  supplice  ses  enne* 
mis,  que  les  tribunaux  avaient  condamnés  comme  conspira- 
teurs; déclarant  que  lui  qui  n'avait  point  de  fils,  qui  jamais 
n'avait  su  donner  la  vie  à  un  homme,  il  n'ôterait  jamais  la 
vie  à  un  homme*. 

Paul  de  Sorésina,  le  chef  des  gentilshommes,  ne  parait 
point  avoir  eu  un  caractère  si  prononcé  ;  il  était  toujours  prêt 
à  se  réconcilier  avec  la  faction  ennemie ,  et  finit  par  donner 
sa  sœur  pour  femme  à  Martino,  et  se  rendre  ainsi  suspect  aux 
deux  partis.  Mais  le  chef  véritable  des  nobles,  c'était  l'arche- 
vêque, frère  Léon  dé  Pérego.  Peut-être  que  ce  prélat,  n'osant 
paraître  en  armes  à  la  tête  d  une  faction,  à  cause  de  son  mi- 
nistère sacré,  avait  désigné  lui-même  un  homme  dépourvu 
d'énergie,  et  qu'il  était  sûr  de  dominer  complètement,  pour 
être  le  chef  apparent  de  sa  faction. 

Un  attentat  d'un  gentilhomme,  qui  tua  un  de  ses  créanciers 
parce  que  celui-ci  le  pressait  de  le  payer,  mit  aux  deux  partis 
les  armes  à  la  main.  Le  peuple,  après  avoir  rasé  jusqu'aux 
fondements  la  maison  de  ce  gentilhomme,  chassa  tous  les 
autres  nobles  de  la  ville.  Ces  derniers,  au  mois  de  juillet 
1257,  se  réunirent  autour  de  leur  archevêque;  ils  demandèrent 
l'assistance  des  Gomasques,  leurs  alliés,  et  ils  s'emparèrent, 

1  Annales  Mediolanenses,  T.  XVI,  c.  34,  p.  664.  —  Galvan.  FlannnaManip.  Florum 
C.  293,  p.  087. 
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avec  leur  aide ,  du  château  de  Séprio,  de  la  Martéeiana ,  de 
Fagnano,  de  Yarèse  et  d*un  grand  n<»nbre  d'autres  lieux 
forts.  Le  peuple,  conduit  par  Martine  délia  Torre,  sortit  de 
la  yille ,  avec  le  carroccio,  pour  cond)attre  les  gentilshom- 
mes :  dans  plusieurs  escarmouches,  il  eut  du  désavantage  ;  et 
comme  tout  se  préparait  à  une  action  générale ,  les  ambassa- 
deurs des  villes  voisines  s'entremirent  avec  les  deux  partis,  et 
les  engagèrent  à  signer  une  paix ,  en  vertu  de  laquelle  les 
nobles  rentrèrent  dans  la  ville.  Le  seul  archevêque  ne  put 
point  profiter  de  cette  réconciliation  :  il  mourut  à  Légnano, 
vers  ce  temps-là;  et  sa  mort  occasionna  la  ruine  de  son 
parti  *. 

On  trouva  bientôt  que  ce  premier  traité,  entre  les  nobles  et 
le  peuple,  n'avait  point  établi,  d'une  manière  assez  précise, 
les  droits  des  uns  et  des  autres;  et  l'on  crut  devoir  assoupir 
la  discorde  qui ,  au  bout  de  peu  d'années,  commençait  à  re- 
naître, en  chargeant  soixante-quatre  arbitres,  dont  chaque 
parti  nomma  trente-deux ,  de  dresser  un  nouveau  traité  qui 
assignât  à  chaque  ordre  ses  prérogatives,  d'une  manière  irré- 
vocable, et  qui ,  prévoyant  tous  les  cas,  et  descendant  à  tous 
les  détails,  ne  laissât  plus  aucun  motif  à  de  nouvelles  dissen- 
sions. Ce  traité,  conclu  le  4  avril  1258,  dans  la  basiUque  de 
Saint-And)roise,  prit  son  nom  de  cette  église  ,*  il  nous  a  été 
conservé  par  l'historien  Gorio  ^.  En  admettant  une  égaUté  par- 
faite entre  les  deux  ordres ,  qui  devaient  nommer,  chacun 
pourileur  moitié ,  tous  les  fonctionnaires  pubUcs ,  en  abolis- 
sant  toutes  les  anciennes  condamnations,  en  sanctionnant 
toutes  les  alliances,  ce  traité  semblait  devoir  assurer  aux  Mi- 
lanais une  longue  concorde  :  elle  ne  dura  pas  plus  de  trois 
mois.  Les  nobles  furent  obligés  de  sortir  de  nouveau  de  la 


t  Giorgio  GiuKni  a  fixé  la  mort  de  Léon  de  Pérego  â  Paimée  1257.  ly'autres  chronolo- 
Kiites  la  retardent  de  piusieurg  années.  L.  LIV,  p.  139.  —  '  Bernard,  Corio  délie  histo- 
rUMilanesi,  P.  Il,  p.  it4. 
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trille,  à  là  fin  dcrjute.  Ils  tremrèrrât  à  Cdmo,  o&  Ils  TonSarenlt 
86  réfagi^)  une  diteorde  loole  pareille  à  cdie  qm  dédiiniit 
leur  patrie.  Les  den  factions  milanaises  s*  allièrent  aox  deux 
factions  de  C!omo;  étj  après  une  bataille  dans  Tenoeinte  de 
eette  dernière  Tille,  Wl  le  penple  eut  laTwtage,  après  one 
antre  renoontïe  en  raise  campagne,  où  les  nobles  enveloppè- 
rent Tannée  plâ^ienne,  niie  nonvelle  paix,  qm  ne  deyait  pas 
dorer  plus  qne  èelk  de  Saint-Âmbroîse/fnt  condoe  tont  à 
Tayantage  des  gentilshoimnes. 

Qndles  ^e  fussent  les  eonditions  qa'imposaient  les  nobles^ 
après  les  combats  où  leco*  <âiyalerfe  leur  avait  assuré  la  vic- 
toire ,  ils  n^étaient  pas  plus  tôt  rentrés  dans  la  ville,  qde  lê 
peiq^e  recouvrait  sàr  eux  toute  sa  supériorité.  Mais. la  lutte 
entre  les  AettL  partis  Tendait  Fautorité  desdiefis  toujours  plus 
nécessnre  ;  €lt  ies  plébâens,  n'étant  occupés  que  du  soin  de 
ndMÛsser  k  nobiesae,  oobliairat  tout  à  fait  leur  propre  li- 
berté :  ils  parurent  ioène  se  complaire  &  se  donner  un  maître, 
pour  qu*il  Mt  aussi  celui  de  leurs  rivaux ,  et  qu'il  les  bumili&t 
davants^e.  En  1259,  ils  résolurent  d'élire  un  protecteur  des 
plébéiens,  auquel  ils  domièrent  le  titre  de  chef,  d'anden  et 
de  sdgneur  du  peuple.  Cependant  les  deux  sodétés  populaires 
se  disputèrent  sur  Tâection.  La  Grédenza,  unie  à  tous  les  ar- 
tisans et  à  toutes  les  basses  classes,  avait  destiné  cette  dignité 
à  Martin  délia  Torre ,  chef  ordinaire  du  parti  plébden  :  une 
autre  sodété  populaire ,  la  Mota ,  qui  était  composée  des  fa- 
milles les  plus  conddéraldes  parmi  le  peuple ,  de  celle^Fqul,- 
par  leurs  richesses  et  par  les  emplois  qu'elles  avaient  occupés, 
avaient  acquis  quelque  illustration  ;  la  Mota,  dis-je ,  s'efforça 
de  déidgner  un  autre  chef ,  peut-être  seulement  pour  rabaisser 
ainsi  la  puissance  menaçante  de  Martino.  En  effet,  ce  chef 
de  la  Mota  ayant  été  tué  dans  une  émeute,  elle  se  réunit 
presque  en  entier  au  parti  des  nobles,  et  à  Guillaume  de 
Sorésina,  successeur  de  Paul,  et  chef  de  la  noblesse 
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D'après  ïffm  d'un  légat  du  pape ,  qui  s' forçait  de  réta<- 
blir  la  paix  daus  Milan  y  les  deux  chefs  de  parti  furent  bannis 
par  le  podestat  ;  mais  Martino ,  bien  assuré  que  les  dernières 
elasses  du  peuple  le  seconderaient,  rentra  dans  Milan  au  bout 
de  peu  de  jours,  a^ec  assurance.  Il  se  fit  de  nouveau  recon- 
naître pour  Anziano  et  seigneur  du  peuple,  tandis  quil  fit 
confirmer  la  sentence  de  bannissement  contre  son  concur- 
rent Guillaume  de  Sorésina,  et  contre  ceux  qui  lui  resteraient 
attachés. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  nobles  milanais  imfdorèrent  le 
secours  dEcoélino ,  pour  qu'il  les  fit  rentrer  dans  leur  patrie , 
et  qu'après  s'être  joints  à  lui  au  siège  d'Orci,  ils  F  attirèrent 
sur  les  bords  de  TAdda,  où  ce  tyran  fut  défait,  en  partie  par 
l'assistance  de  Martino  délia  Torre.  Cet  événement  accrut 
prodigieusement  l'influence  dû  dernier  sur  sa  patrie  :  d'une 
part,  ses  adversaires,  lorsqu'ils  s'étaient  réunis  au  plus  odieux 
de  tous  les  tyrans,  avaient  couvert  d'opprobre  leur  propre 
cause;  de  l'autre ,  Martino ,  en  sauvant  ses  compatriotes  d'un 
Joug  aussi  redouté ,  acquérait  de  justes  droits  à  leur  recon- 
naissance. 

Les  Milanais  ne  furent  pas  seuls  à  récompenser  les  services 
de  Martino  :  les  habitants  de  Lodi ,  à  la  même  époque ,  lui 
décernèrent  le  titre  de  seigneur  de  leur  ville;  en  le  faisant,  ils 
ne  croyaient  point  cependant  avoir  renoncé  à  leur  liberté.  Ce 
même  chef  de  parti  portait  déjà  le  titre  de  seigneur  du  peuple 
de  Milan  ;  et  les  Milanais  prétendaient  néanmoins  être  encore 
r^ublicains.  Mais  Lodi  était  une  ville  beaucoup  plus  petite  et 
beaucoup  plus  faible;  la  puissance  du  seigneur,  et  d'un  sei- 
gneur étranger,  y  était  en  conséquence  beaucoup  plus  dispro- 
portionnée avec  celle  du  peuple.  Il  n'y  eut  plus  de  lutte  dans 
Lodi;  il  n'y  eut  probablement  pas  non  plus  d'oppresâon  de 
la  part  du  nouveau  maître  :  mais  ce  petit  état  fut  réduit  à 
Q^étre  plus  entre  les  mains  de  Martino  qa'uDi  instrument 
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dont  ce  seigneur  fit  nsage  pour  afisenrir  le  peuple  de  Milan. 

Cependant  les  gentilshommes  milanais ,  presque  tous  émi^ 
grés ,  formaient  .un  corps  de  cinq  cents  gendarmes ,  outre 
quelque  cayalerie  légère.  Malgré  F  extrême  supériorité  da  pea- 
]^  de  Milan,  en  richesse,  en  nond)re  et  en  puissance,  Marlino 
ne  pouvait  opposer  à  cette  redoutable  cavalerie  qu'une  infan* 
terie  plébéienne  incapable  de  lui  résister  ;  car  un  homme  qui  y 
depuis  son  enfance,  ne  s'était  pas  accoutumé  à  endosser  la. 
cuirasse,  et  à  cond)attre'  sous  ce  pesant  fardeau ,  n* était  plus 
à  temps  de  Tentreprendre,  lorsqu'il  avait  embrassé  un  autres 
genre  de  ide  :  un  long  et  rude  af^rentissage  était  nécessaire 
pour  exercer  le  métier  de  soldat;  et  Ton  ne  croyait  pas  en — 
oore  qu'il  fût  possible  qu'un  plébéien  devint  jamais  dievalier* 
Martino,  qui  avait  combattu  Eccélino,  de  concert  avec  le^ 
marquis  Pélavidno ,  crut  pouvoir,  sans  danger,  emprunter  la^ 
cavalerie  de  ce  dernier,  pour  appuyer  la  puissance  du  peapl 
et  la  sienne.  Au  nom  de  la  république  de  Milan ,  il  conclut 
un  traité  avec  le  marquis,  en  vertu  duquel  celui-ci  fut  re- 
vêtu du  titre  de  capitaine  général ,  et  engagé ,  avec  un  corps 
de  cavalerie,  à  la  solde  du  p^ple.  On  lui  assigna  une  pension 
de  mille  livres  d'argent,  et  on  lui  assura,  pour  dnq  ans,  le 
commandement  à  Milan. 

Pélavicino,  comme  nous  l'avons  vu  dans  d'autres  occa- 
sions, était  zélé  gibelin;  de  plus,  il  parait  qu'en  haine  du 
Saint-Siège  il  avait  embrassé  l'hérésie  des  Pauliciens  :  il  pro- 
t^eait  les  prédicateurs  de  ces  sectaires  dans  toutes  les  villes 
où  il  dominait,  et  il  ne  permettait  point  aux  inquisiteurs  d'y 
donner  cours  à  leurs  sanglantes  procédures.  L' alliance  de 
Martin  délia  Torre  avec  Pélavicino  fut  considérée  par  le  Saint- 
Siège  comme  une  défection  d'une  ville  et  d'une  famille  qui, 
jusqu'à  cette  époque,  avaient  été  dévouées  aux  Guelfes;  et, 
bien  que  Martin  n'abandonnât  point  ce  dernier  parti,  les 
papes  ne  lui  pardonnèrent  jamais  son  alliance  avec  les  héréti- 
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ques  :  ils  n'abandonnèrent  jamais  le  projet  de  l'en  punir;  et 
ce  fut  par  une  vengeanee  tardive,  mais  préméditée,  que, 
pour  humilier  sa  maison ,  ils  élevèrent  la  famille  rivale  des 
Visconti. 

Le  même  marquis  Pélavicino ,  depuis  longtemps  seigneur 
de  Crémone ,  avait  réussi ,  après  la  mort  d'Eccélino ,  à  se  faire 
nommer  encore  capitaine  général  de  Brescia  et  de  Novare. 
Avec  l'aide  de  Martin  délia  Torre ,  il  se  rendit  aussi  maitca  de 
Plaisance;  en  sorte  que  la  Lombardie  presque  entière  était 
gouvernée  par  ces  deux  seigneurs. 

1 26 1 .  —  Poursuivis  de  ville  en  ville  par  leurs  forces  réu- 
nies ,  les  émigrés  milanais  s'enfermèrent  enfin  dans  le  château 
de  Xabiago ,  au  nombre  de  près  de  neuf  cents.  Ils  y  furent  as- 
siégés par  les  milices  milanaises  et  par  la  cavalerie  du  mar- 
quis. Toutes  les  citernes  du  château  furent  bientôt  épuisées 
pour  abreuver  le  grand  nombre  de  chevaux  q[ue  tant  de  gen- 
tilshommes avaient  conduits  avec  eux.  Ces  chevaux  périrent  de 
soif  dans  l'enceinte  de  Tabiago  :  leurs  cadavres  corrompirent 
Fair  ;  et  les  émigrés ,  privés  de  leur  monture ,  affaiblis  par  les 
privations  et  les  maladies,  n'eurent  plus  même  la  ressource 
de  s'ouvrir  un  passage  au  travers  de  leurs  ennemis.  Après  avoir 
longtemps  souffert ,  ils  furent  réduits  à  se  rendre  à  cUscrétion. 
Les  prisonniers ,  enchainés ,  furent  tous  conduits  à  Milan  sur 
des  charrettes.  Dans  cette  occasion ,  Martin  délia  Torre  les 
sauva  de  la  fureur  du  bas  peuple ,  qui  demandait  leur  mort  : 
mais  il  les  confina  dans  les  prisons  de  la  ville ,  dans  ses  tours 
et  ses  clochers ,  ou  bien  dans  de  vastes  cages  de  bois ,  où  les 
captife  étaient  exposés  à  la  vue  du  peuple ,  comme  des  bêtes 
féroces  ;  et  il  les  y  laissa ,  pendant  de  longues  années ,  traîner 
une  misérable  vie. 

Tout  prospérait  à  la  maison  délia  Torre ,  et  sa  domination 
sur  Milan  paraissait  affermie  par  cette  dernière  victoire.  Ce- 
pendant Martino  voulait  s'assurer  d'un  autre  gage  encore  de 
u.  25 
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sa  grandeur.  Depuis  la  nuNrt  dé  Léon  de  Pér^,  le  chapitie 
de  la  cathédrale  n'ayait  point  pu  s'acconto  pour  loi  àxmoet 
on  snccessear.  Ce  chapitre  était  composé,  par  moitié  à  pea 
près,  de  nobles  et  de  plébâens.  Les  deniers,  d'après  les  sug- 
gestions dn  caiÂtaine  dn  peuple ,  proposaient  Raimond  déUa 
Torre ,  cousin  ou  neveu  de  Martin.  Les  nobles  se  refnsaknt 
nvec  constance  à  donner  ce  nouveau  lustre  à  leurs  ennemis  ; 
et  ib  réunissaient  leurs  suffrages  sur  François  de  Settala.  Cette 
double  nomination  ouvrit  à  la  cour  pontificale  le  droit  de 
s'attribua  l'élection  contestée.  1263.  —  Le  pape  écarta  les 
deux  compétiteurs,  et  fit  choix  d'Othon  Yisconti,  qui  âait 
alors  à  Rome.  C'était  un  chanoine  de  la  cathédrale ,  issu  d'une 
des  plus  nobles  familles  de  Milan.  Martin,  irrité  de  œ  dicrix 
inattendu,  s'empara  de  pre8q[ue  tous  les  biens  de  la  mense  épl- 
scopale  :  aussitôt  l'archevéqpie  et  le  pape  se  rangèrent  du  cAté 
des  nobles ,  et  relevèrent  ainsi  les  forces  de  ce  parti  presque 
abattu. 

La  ville  de  Novare  n'avait  probablement  pris  à  sa  solde  le 
marquis  Pélavicino  que  pour  un  terme  fixe ,  dé  la  même  ma- 
nière que  Milan  :  rentrée  dans  ses  droits  en  1263,  elle  confia 
la  seigneurie  à  Martin  délia  Torre ,  qui ,  presque  en  même 
tmj^i^,  reçut  la  nouvelle  que  ses  troiq[>es  avaient  remporté  un 
avantage  mx  les  partisans  de  T  archevêque ,  dans  les  environs 
du  lac  Majeur.  Mais  ce  furent  là  les  derniers  succès  de  ce 
chef  de  parti  :  il  tomba  malade  à  Lodi,  au  commencement  de 
septembre  ;  et ,  se  voyant  près  de  mourir,  il  demanda  et  ob- 
tint du  peuple  de  Milan ,  qu'il  voulût  bien  confier  à  son  frère 
Philippe  l'autorité  dont  lui-même  avait  été  revêtu  pendant 
sa  vie. 

n  ne  serait  pas  facile  de  décider  si  la  mort  prématurée  de 
presque  tous  les  seigneurs  délia  Torre ,  fut  un  préjudice  ou 
un  avantage  pour  eette  famille.  Un  successeur  d'un  esprit 
également  entreprenant,  rempUssait  aussitôt  la  place  du  dé« 
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fant  :  eepâidant  le  peaple  s'accoiitamait  à  Tidée  de  VhépéS&té 
du  pouToir  sniHrème  ;  et  comme ,  en  moins  de  vingt  ans ,  il 
eut  cinq  chefs  de  la  même  famille ,  qni  se  succédèrent  Tun  à 
ïautre ,  il  en  vint  à  considéra  le  dernier  comme  le  représen- 
tant d'une  ancienne  dynastie.  Philippe,  successeur  de  Martin , 
ne  lui  survécut  que  deux  ans  :  mais,  durant  cet  espace  de  temps, 
il  affinait  Fautorité  de  sa  maison  ;  il  l'étendit  sur  la  ville  de 
Goifio ,  qui  le  nomma  volontairem^t  son  seigneur,  et  plus 
tard,  sur  celles  de  Verceil  et  de  Bergame.  1264.  —  Dans  ces 
villes,  non  plus  que  dans  celles  que  son  frère  s'était  aupara- 
vant assujetties,  le  peuple  ne  croyait  point  renoncer  à  sa  li'- 
berté;  il  n'avait  point  voulu  choiÉôr  un  maître,  mais  seule- 
nent  un  protecteur  coRtre  les  nobles ,  un  capitaine  des  gens 
de  guerre ,  et  un  chef  de  la  justice.  L'expérience  lui  apprit 
trop  tard  que  ces  prérogatives  réunies  constituaient  un  sou-^ 
verain. 

Philippe  délia  Torre  profita  de  cet  accroissement  de  puîs- 
sanee,  pour  se  délivrer  de  l'alliance  onéreuse  du  marquis 
Pélavicino.  Les  cinq  ans  pour  lesquels  Milan  avait  traité 
avee  lui  étaient  écoulés,  son  aide  n'était  plus  nécessaire, 
parée  que  délia  Torre  avait  enfin  rassemblé  entré  ses  villes 
siqettes  assez  de  gentilshommes  mercenaires  pour  en  faire 
un  corps  redoutable  de  cavalerie.  Le  marquis  fat  congédié; 
mais,  quoique  Ton  eût  observé  à  la  lettre  les  traités  conclus 
avec  lui,  il  conçut  de  son  renvoi  une  indignation  profonde,  et 
il  s'efforça  de  se  venger  sur  les  marchands  milanais  de  Taf- 
fiKmt  qu'il  prétendait  avohr  reçu  de  leur  prince  *  • 
CTélait  un  prince  en  effet  :  la  Lombardie  était  asservie;  et 


t  Dam  l'histoire  de  réldration  de  la  maison  della  Torre,  nom  arons  uniquement  suivi 
le  comte  Giorgio  Giulini,  dont  les  savantes  et  laborieuses  recherches  ont  éolaird  ee 
point  d'h'istoire.  Voyez  les  livres  LIV  et  LV  de  ses  Mémoires,  T.  vnr,  p.  7S  à  210.  Ce* 
pendant,  outre  cette  volumineuse  histoire.  J'ai  hi  avec  soin  ;  >Bem,  Corio  Mstor.  Mibm» 
P.  II,  p.  ii(hi22.  —  Galoan.  Flamma  MatUpuL  Fior,  0.  385-803,  p.  683-694.  —  Amaki 
HeéHoUmmses,  t.  XVI,  c.  38-37,  p.  658-666. 
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qnoiqa'dle  ne  «dût  pis  rester  longtemps  sous  la  dommattcm 
des  seigneors  délia  T<»Te,  le  caractère  r^^lîciun  s'âait  jdié 
à  rdiâssance;  et  les  Yiseonti,  rivaux  des  délia  Torre,  ne de- 
Taieat  aymr  désormais  à  combattre  qae  contre  on  prince 
""  ennemi,  non  plus  contre  des  citoyens. 

La  prépondérance  de  la  cayal^ie  dans  les  batailles,  et  Fa- 
Tantage  qni  ea  résultait  poiur  la  poblesse ,  fut,  dans  un  pajs 
de  plaines  comme  la  LoQibardte,  une  des  causes  immédiates 
de  la  chute  des  républiques..  Aumilieu  des  collines  de  la  Tos- 
cane, où  la  cavalerie  peswte  ne  peut  se  déployer  ni  agir  avec 
fildlité,  1^  nobles  n'avaient  point  un  pareil  avantage  :  ils  ne 
l'avamt  point  non  plus  au  sein  des  républiques  maritima, 
dont  la  force  consistait  dans  leurs  galères,  et  où  le  peuple  qâ 
les  équipait  avait  le  sentiment  de  son  indépendance.  Noos 
avons  longtemps  détourné  nos  regards  de  ces  républiques  :  il 
est  temps  de  revenir  à  elles,  et  de  tracer  un  précis  de  leon 
révolutions. 

Peùdant  que  la  haine  qu'excitait  une  noblesse  arrogante 
précipitait  les  Lombards  sous  le  joug  du  despotisme,  à  Ye- 
nise,  où  les  nobles  n' avaient  point  le  sentiment  intime  de  leur 
force,  les  mêmes  nobles  s'avançaient,  par  une  mardie  l^ale 
et  r^Uère ,  vers  rétablissement  du  gouvernement  aristocra- 
tique, qu'ils  fondaient  sur  la  ruine  du  pouvoir  monarchiqae 
des  doges.  Venise,  constamment  occupée  de  ses  riches  établis^ 
sements  en  Orient ,  et  des  guerres  dans  lesquelles  l'entriUnait 
leur  défense,  n'avait  pris  presque  aucune  part  aux  révolutions 
de  l'Italie  ;  et  die  ne  fut  point  déchirée  par  les  factions  des 
Gruelfes  et  des  Gibelins.  Nous  avons  eu,  en  conséquence, 
peu  d'occasions  de  parler  des  relations  extérieures  de  cette 
puissante  république.  Ses  réformations  intérieures  ont  attiré 
moins  encore  nos  regards,  parce  qu'elles  furent  lentes  et  gra- 
duelles. Ce  n'est  qu'en  embrassant  un  long  espace  de  temps, 
que  l'on  reconnaît  l'esprit  qui  aiumc^it  cette  république,  et 
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les  développements  de  ce  syi^me  qai  devait  en  faire  la  (dus 
sévère  et  la  plus  durable  aristocratie  de  T  univers. 

Dans  les  autres  dtés  de  l'Italiç,  la  forme  extérienre  da  goa- 
vemement,  à  son  origine,  était  toute  républicaine  ;  et  lorsqu'on 
s'occupa  d'en  réformer  les  abus,  on  crut  devoir  s'éloigner  de 
ce  qui  existait,  et  l'on  se  rapprocha  naturellement  dès  formes 
monarchiques.  A  Venise,  au  contraire,  l'institution  des  doges 
était  d'une  haute  antiquité  :  pendant  quatre  sièdes,  ces  ma- 
gistrats inamovibles,  juges  suprêmes,  généraux  de  toutes  les 
forces  de  l'état,  entourés  d'une  pompe  orientale  qu'ils  em- 
pruntaient de  la  cour  de  Byzanoe,  souvent  autorisés  à  trans- 
mettre leur  dignité  à  leurs  ^ants,  étaient,  quant  aux  préro- 
gatives, les  égaux  des  rois  d'Italie.  La  forme  essentielle  du 
gouvernement  était  toute  monarchique;  et  lorsqu'on  en  sentit 
les  inconvénients,  chacune, .des  limitations  apportées  au  pou- 
voir des  doges ,  parut  une  conquête  faite  pour  la  Uberté.  La 
nation  fit  cause  conunune  avec  la  noblesse,  et  n'entra  point 
en  d^ance  des  prérogatives  que  celle-ci  s'attribuait. 

Déjà,  en  1032,  lorsque  Dominique  Flabénigo  avait  été  créé 
doge,  ensuite  d'une  révolution,  le  pouvoir  monarchique  avait 
été  soumis  à  quelques  restrictions  * .  Le  peuple  avait  donné 
au  doge  deux  conseillers,  sans  l'assentiment  desquels  il  ne 
lui  permettait  de  prendre  aucune  détermination  :  l'associa- 
tion d'un  fils  avec  son  père  avait  été  interdite;  et  le  d(^e  avait 
été  soumis,  dans  les  occasions  importantes ,  à  l'obligation  de 
convoquer  les  principaux  citoyens  à  son  choix,  pour  délibé- 
rer avec  eux  sur  les  intérêts  de  Tétat.  Ceux  qu'il  priait  ainsi 
de  l'assister,  furent  nommés  les  Pregadi;  c'est  l'origine  du 
plus  ancien  et  d'un  des  plus  illustres  conseils  de  la  répubhque 
de  Venise. 

Mais  la  formation  4'un  corps  bien  autrement  important , 

1  Sandi ,  Storia  civile  veneta.  P.  1,  Vol.  Ih  L.  lU,  c.  i,  p  378. 


\ 


390  HISTOIRE  DES  REPUBLIQinftS  ITAXJENlfES 

de  cdU  qui  devait,  dans  ia  stiite,  s^âttribiieF  la  soayierfiixieté, 
et  contenir  seal  tonte  la  répobMqne',  fut  poQtérieiBre  de  cent 
qearaiite  ans  à  cette  première  limitation  de  Tantoritè  diiâàle. 
Après  réxpéifition  nMdhenreasè.  du  doge  Yital  HichéH  danÉ 
TArdiipel  ;  après  qne,  trompé  par  les  négodatiolis  dé  la  tonr 
de  Bytaoèe^  il  ent  exposé  sa  fk>tteà  la ùotitag^on,  et  petildla 
Hear  de  ses  scMats,  une  section  édata  contre  loi  à  son  re^ 
toor  dans  sa  patrie,  et  il  fut  tué  par  un  plébéî^m  *.  Vli  inter- 
règne de  six  mois  précéda  Mection  de  son  sdccesiiedr  ;  et  ce 
temps  fut  consacré  par  la  nation  ténitienne,  à  Jétèr  les  fonde- 
ments d'un  geuTerni^aient  vrcdnlent  républidaiii,  àfiii  iqnê  fiil- 
eonduite  d'un  seul  hcMttme  ne  pât  pltis  inettre  en  danger  toiit 
rétat, 

La  nation,  en  traitant  ayec  son  godTernement,  tfarâit  eu 
jusqu'alors  aucun  représ^takit  f  eUe  s'assemblait  eUe^iUfifiié» 
et  c'était  avec  ses  parlements  où  assemblées  géhâ^ales  que  le 
Aùgd  partageait  la  souteraineté.  Mais  plus  la  nation  acqué- 
rait de  puÎBj^anoe,  plus  une  pareille  assemblée  deyenaît  tmnul^ 
tueuse;  plus  elle  demeuriût  ifacèmplète  par  l'absence  d'un 
grand  nombre  de  citoyens  ;  plus  encore  on  la  jugeait  inca- 
pable de  surveiller  le  gouvernement,  et  de  défendre  la  liberté 
publique  contre  ses  usurpations.  On  crut,  selon  le  systètatë 
qu'on  a  noinmé  depuis  représisntàtif ,  que  la  nation  pourrait 
déléguer  ses  pouvoirs  à  un  inoindre  nombre  de  citoyens,  qtd 
veilleraient,  qui  agiraièiit  pbtir  elle.  Oii  crut  qu'en  leur  &nïr 
fiant  sa  défense,  elle  leur  transmettrait  aussi  ses  intérêts  et  ses 
sentimeiits;  et  l'on  fit  vers  l'aristocratie  un  premier  pas,  lib]^ 
p^ut-ètre  nécessaire.  Sans  abolir  lés  assemblées  générales  dâ 
peuple ,  qui ,  jtfsqu'aù  xiv*  siècle ,  forent  convoquée  dans 
les  occasions  importantes  ^,  on  forma  un  conseil  annuel  de 
quatre  cent  quatre-vingts  citoyens,  représentant  les  six  sèstiers 

1  SamU,  Storia  civiie  Veneta.  P.  I,  L.  UI,  p.  454.  —  *  SamUf  P.  J,  L.  W,  p.  4U. 


DU  MOYBBT  A6S.  391 

de  la  nation  et  les  douze  divisions  plus  anciennes  de  ses  tribu- 
nats.  A  ce  conseil  on  confia  la  somme  de  tous  les  pouvoirs 
dont  le  doge  n'était  pas  revêtu,  et,  conjointement  avec  lui, 
la  souveraineté  de  la  république  ^ . 

La  plus  grande,  peut-être,  de  toutes  les  difficultés  en  poli- 
tique, c'est  de  faire  élire  dignement  au  peuple  ses  propres 
représentants.  Quelques  hommes  qu'ont  illustrés  leurs  talents 
ou  leurs  vertus,  peuvent  bien  acquérir  une  réputation  univer- 
sdle^  le  peuple  peut  bien  les  connaître,  ^|  s'il  est  obligé  de 
choisir  entre  eux,  il  peut  bien  s'intéresser  à  scm  choix  :  mais 
s'il  doit  nommer  un  ourps  nombraix,  s'il  doit  tirer  de  la  foule 
des  centaines  d'individus  qui  y  restaient  confondus,  il  est 
forcé  d'opérer  au  hasard ,  sans  coniiaissance  de  cause  et  sans 
intérêt.  Plus  les  élections  sont  cahnes  et  faciles-,  {dus  il  est 
étranger  à  l'ouvrage  qu'il  parait  avoir  fait  lui-même.  On  a  vu, 
dans  les  essais  de  constitutions  qui  se  sont  faits  de  nos  jours, 
les  Mstes  des  notables,  celles  des  électeurs,  ceUes  des  fonc- 
tionnaires publics,  partir  en  apparence  du  p^ple,  avec  une 
régularité  numérique  qui  satisfaisait  les  mathématiciens  in- 
ventmrs  de  tous  ces  systèmes  :  mais  jamais  le  peuple  n'avait 
été  moins  réellement  représœté  que  par  ses  mandataires  ;  car 
les  citoyens,  intimement  convaincus  de  l'inefficacité  de  toutes 
leurs  fonctions,  ou  n'assistaient  point  aux  assemblées,  ou  s'y 
^emportaient  avee  insouciance,  ou  ignoraient  quelquefois 
eux-mêmes  le  but  des  opérations  qu'ils  venaient  d'y  faire  ^. 

U  y  a  sans  doute  des  moyens  de  parer  à  tant  d'inconvé- 
nients; mais  ils  ont  été  rarement  pratiqués,  et  aucune  des 
républiques  italiennes  ne  les  a  connus.  Elles  crurent  toutes  ne 
pouvoir  attribuer  les  élections  des  conseils  au  peuple  :  elles 
préférèrent  les  confier,  ou  à  leurs  magistrats ,  ou  à  un  petit 


i  SandiJU?.  I,  L.  m,  e.  S,  S  l»  P*  401.  —  >  Voye»  un  paragraphe  cKuDe  grande  pro- 
fondeur, sur  la  part  de  la  nation  dans  les  élections.  M.  Kecker,  Dernières  vues  de  Poli- 
tique et  de  Finances  i  p.  106-197. 
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nombre  d'électeurs  désignés  dans  ce  seul  but,  ou  même  au 
sort,  plutôt  que  de  s'exposer  au  tumulte,  à  l'ignorance  et  à 
l'insouciance  de  la  masse  du  peuple,  dans  une  déta*nûna- 
tion  qu'elles  ne  croyaient  pas  faite  pour  lui. 

Douze  tribuns  ou  électeurs  furent  donc  désignés  à  Venise, 
pour  faire,  le  dernier  jour  de  septembre  de  chaque  ann^, 
Mection  do  grand  coJeU.  Deux  de  ces  tribuns  ap^n«eni 
à  chacun  des  sestiers  ou  divisions  de  la  Tille  et  de  la  nation. 
Chacun  d'eux  devait  choisir  dans  sonsestier  quarante  citoyens; 
et  comme,  dans  une  république  qui  croyait  contenir  les  des- 
cendants de  la  première  noblesse  de  Bome,  on  avait  dès  lors 
une  haute  considération  pour  la  naissance ,  on  crut  que  la 
nouvelle  loi  devait  empêcher  les  électeurs  d'accorder  trop  de 
faveur  aux  familles  illustres.  Il  leur  fut  interdit  de  prendre 
plus  de  quatre  membres  du  grand  conseil  dans  la  même 
maison. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  deux  tribuns  de  chaque  sestiw 
furent  nommés  pour  la  première  fois  par  le  peuple  de  leur 
sestier  ;  les  anciennes  chroniques,  malgré  leurs  contradictions, 
semblent  même  indiquer  que  cette  participation  du  peuple 
aux  élections  fut  conservée  tout  au  moins  pendant  le  reste 
du  xii^  siècle.  Mais  comme  toutes  les  autres  nominations,  sans 
exceptions,  furent  attribuées  au  grand  conseil,  celui-ci  s'ar- 
rogea bientôt  jusqu'à  celles  des  électeurs  qui  devaient  le  re- 
nouveler :  alors,  sous  prétexte  de  Umiter  une  prérogative 
dangereuse  de  ces  électeurs,  tandis  que  dans  le  fait  il  ne  faisait 
qu'accroître  les  siennes,  il  déclara  que  la  nomination  faite  par 
eux  n'était  qu'une  désignation;  et  il  se  réserva  le  droit  de 
confirmer  ou  de  rejeter  les  nouveaux  membres  qui  lui  se- 
raient présentés  par  les  électeurs,  avant  de  leur  résigner  ses 
pouvoirs. 

Une  élection  annuelle  du  conseil  souverain  semblait  con- 
server l'essence  du  gouvernement  représentatif;  dans  le  fait 
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cependant  T aristocratie  s'était  fondée;  et  la  nation  Vêtait, 
sans  le  savoir,  dépouillée  de  la  souveraineté.  Le  grand  con- 
seil, étant  maître  de  ses  propres  réélections,  devait,  malgré 
son  amovibilité  apparente,  être  composé  à  peu  près  toujours 
des  mêmes  hommes.  Le  respect  pour  une  haute  naissance,  qui 
avait  présidé  à  l'origine  de  ce  corps,  devait  s'être  fortifié 
pendant  son  rèfgne  ;  et  la  révolution  qui,  à  la  fin  du  xiii*  siè- 
cle, rendit  héréditaire  le  rang  de  conseiller,  était  préparée, 
sans  doute,  par  l'hérédité  réelle  dans  les  familles  qui,  presque 
seules,  avaient  composé  ce  corps,  pendant  les  cent  trente  ans 
de  sa  durée. 

Mais  la  noblesse ,  qui ,  pendant  le  xiii®  siècle,  se  trouvait 
déjà  en  possession  du  pouvoir  souverain  à  Venise,  était  cepen- 
dant contenue  dans  Fégalité  et  dans  l'obéissance  aux  lois, 
par  la  crainte  du  doge  et  par  le  respect  du  peuple.  Ces  nobles 
Vénitiens  n'avaient  aucune  possession  en  terre  ferme ,  aucun 
château  où  ils  pussent  se  réfugier  pour  braver  l'autorité  pu- 
blique, aucuns  vassaux  qu'ils  pussent  armer  pour  leur  défense. 
S'ils  avaient  été  appelés  à  cx)mbattre  contre  le  peuple,  ils 
auraient  été  obligés  de  se  battre  à  pied,  comme  le  dernier  des 
plébéiens,  dans  les  rues  de  Venise,  où  un  cheval  ne  peut  ma- 
nœuvrer ;  ou  bien  ils  auraient  combattu  dans  des  barques  et 
des  galères,  dont  tous  les  matelots  étaient  des  hommes  libres 
et  aussi  braves  qu'eux.  Aucun  sentiment  de  force  ne  pouvait 
nourrir  leur  insolence;  aussi  se  gardaient-ils  de  s'y  livrer. 
Ils  se  maintinrent,  parce  qu'ils  se  croyaient  faibles  :  les  nobles 
lombards  se  perdirent,  parce  qu'ils  se  sentaient  forts.  Depuis 
le  XI®  siècle,  la  république  de  Venise  ne  fut  plus  déchirée  par 
des  factions  ou  des  querelles  de  famille  :  elle  poursuivit  avec 
constance  et  unanimité  les  mêmes  objets;  au  dehors,  la  gloire 
et  la  grandeur  nationale  ;  au  dedans,  la  suppression  du  pou- 
voir arbitraire;  le  maintien  de  l'égalité  entre  les  nobles,  delà 
prospérité  pour  tous  les  sujets. 
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L'adimiiistratioii  de  là  jùsUce ,  confiée  à  anieiil  homiiiB 
dans  les  républiques  lombardes,  devint  nécessaiieoient  arln- 
traire  et  violente.  On  crut  des  ex^cotîoBS  prévfttales  néoeih 
saûres  au  maintien  de  Tordre;  Biais^  pour  maintenir  Fwdre, 
on  sa<»îfia  la  liberté.  Yers  le  temps  où  toutes  les  dtée»  d*Iti£e 
adoptaient  Tinstitution  étrangère  des  podestats,  les  Yénitieiis 
dépouillaient  le  doge  de  la  dangereuse  prérogativo  de.  juge 
criminel;  et  ils  investissaient  de  ce  pouvoir  un  sénatuauvean, 
la  q%Mrantie,  qu'on  désigna  depuis  par  les  noms  de  vieille  ou 
de  oriminelle,  pour  la  distinguer  de  deux  autres  tnbonanX| 
composés  comme  elle  de  quarante  membres ,  et  destinai 
à;  des  fonctions  analogues.  La  vieille  quaraatb  fui  înstîtiiée 
en  1 179,  par  le  grand  erasal,  dont  ses  juges  étaient  memr 
bres*. 

Le  doge  avait  longtemj^  formé  son  conseil  deaprégadi, 
par  qn  chcHx  libre  et  instantané.  Il  consulta^;,  sur  les  affûres 
de  l'état,  ceux  qu'il  voulait,  et  quand  il  le  voulait.  La  vîgt- 
lance  du  grand  conseil  empêchait  bien  que  ce  choix  arbitraire 
n'eût  des  conséquences  funestes  pour  la  nation,  mais  ce  n'était 
pas  assez;  il  paraissait  contraire  à  l'esprit  d'une  république 
qu'un  homme  eût  le  droit  d'accordeur  ou  de  retirer  des  titres 
d' honneur  et  une  confiance  publique  :  on  craignit  que  oMd 
prérogative  ne  lui  attirât  une  cour,  et  que  la  flatterie  ne  cor- 
irompit  le  cœur  des  gentiLdiommes  ;  on  ne  voulut  pas  que 
parmi  ceux-ci  il  y  en  eût  aucun  qui  descendit  au-dessous  du 
rang  de  ses  égaux,  ou  qui  pût  croire  avoir  un  supérieur.  Le 
conseil  des  prégadi,*en  1229,  devint  une  partie  de  la  consti- 
tution *.  Il  fut  composé  de  soixante  membres,  nommés  an- 
nuellement par  le  grand  conseil  ;  ses  attributions ,  toujours 
sous  la  présidence  du  dôge,  furent  fixées.  Il  fut  chargé  de 
préparer  les  affoires  qu'on  devait  soumettre  an  grand  con- 

1  SantU,  Storia  cMU  di  Venezitu  L.  IV,  p.  iio,  P.  I,  T.  U.  —  *  ibid.  P.  I,  T.  U, 
li.  IV,  c.  11,  S 1,  p.  581. 
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sdl,  et  surtout  de  veiUer  mr  le  commerce  et  les  relations  exté- 
rieures deTétat. 

Ge  fut  à  la  même  époque  que  les  Vénitiens  restreignirent 
le  pouvoir  des  dog^  par  de  nouvelles  limitations.  Ils  profite- 
rait de  l'interrègne  qui  pi^oéda  T  élection  de  Jacques  Tiépolo, 
pour  créer  deux  nouvelles  magistratures  destinées  uniquement 
i  s'opposer  aux  usurpations  dés  doges.  L'une  fut  celle  des 
einq  correcteurs  du  serment  des  doges  ^j  qui  forent  chai^, 
à  chaque  interrègne,  de  revoir  le  serment  d'inauguration  que 
devait  prêter  le  doge,  et  d'y  faire,  sous  le  bon  plaisir  du 
grand  conseil,  les  corrections  et  additions  qu'ils  croiraient 
convenables  pour  maintenir  1*  honneur  de  cette  haute  dignité 
et  la  liberté  de  tous.  L'autre  magistrature  fut  celle  des  trois 
inquisiteurs  sinr  là  conduite  du  feu  doge  ^.  On  leur  imposa 
te  devmr  d'etaminer  l'admimstràtiou  du  chef  de  l'état,  après 
sa  mort^  de  la  comparer  avec  le  serment  qu'il  avait  prêté  en 
entrant  en  fonctions;  de  recevoir  et  d'examiner  les  plaintes 
et  lâs  dépositions  des  citoyens  contré  lui  ;  et  de  condamner  sa 
mémoire,  ou  de  soumettre  ses  héritiers  à  l'amende,  s'ils  trou- 
vaient que  le  doge  l'eût  mérité,  dette  procédure,  cependant, 
pouvait  toujours  être  traduite  par-devant  le  conseil  souverain, 
par  les  procureurs  nationaux,  qu'on  nommait  avogadors  de 
la  communauté  '.  Ainsi  les  Usurpations  du  chef  de  l'état  pu- 
rent toujours  être  réprimées  sans  secousse,  et  sans  que  les 
magistrats  eussent  besoin  d'entrer  en  lutte  avec  lui,  pour 
mettre  une  barrière  à  son  ambition. 

Le  serment  du  doge  formait  probablement  autrefois  la 
grande  charte  des  libertâi  nationales  :  mais  le  pouvoir  de  ce 
dief  de  l'état  étant  restreint  graduellement  par  le  conseil 
souverain,  son  serment  finit  par  être  le  renonceM^oit  du  dogé, 
mm  seulement  à  toutes  les  iuidennéS  prérogatives  de  sa  charge, 

1  CorrettoH  délia  promission  ducale,  —  *  inquisitQH  del  doge  defonto.  —  ^  Sandi» 
p.  I,  T.  U,  L.  IV,  c.  3,  S  i)  P>  <{21. 


396  HISTOIRE  D£S  REPUBLIQUES  ITALlEinV ES 

« 

mais  presqu'à  sa  propre  liberté.  Le  recueil  des  promesses  du- 
caleSj  divisé  en  cent  quatre  chapitres,  parait  ayoir  été  coni- 
mencé  vers  l'année  1240,  et  continué  seulement  pendant  le 
cours  du  xiii^  siècle.  Le  doge  promettait  d* observer  les  lois 
de  sa  patrie,  et  d'exécuter  les  décrets  de  tous  ses  conseils: 
il  s'engageait  à  ne  point  correspondre  avec  les  puissances 
étrangères  ;  à  ne  point  recevoir  leurs  ambassadeurs,  à  ne  point 
ouvrir  leurs  lettres  sans  Tassistance  de  son  petit  conseil;  à 
ne  pas  même  ouvrir  les  lettres  que  lui  adresseraient  les  sujets 
de  l'état,  ailleurs  qu'en  la  présence  d'un  de  ses  conseillers; 
à  n'acquérir  aucune  propriété  hors  des  états  vénitiens,  et,  s'il 
en  avait  quelqu'une  lors  de  son  élection,  à  l'abandonner 
à  ne  s'entremettre  d'aucun  jugement  ni  de  droit  ni  de  fait 
à  ne  jamais  entreprendre  d'augmenter  son  pouvoir  dans  l^état 
à  ne  laisser  aucun  de  ses  parents  exercer  pour  son  compte 
aucun  office  dvil,  militaire  ou  ecclésiastique  dans  l'enceinte 
de  la  république  ou  au  dehors  ;  enfin  à  ne  jamais  permet- 
tre qu'aucun  citoyen  se  mit  à  ses  genoux  ou  lui  baisât  la 
main*. 

Eh  1172,  la  nomination  du  doge  avait  été  transférée, 
avec  toutes  les  autres  élections,  de  l'assemblée  du  peuple 
au  grand  conseil,  qui  déléguait  à  cet  effet  vingt-quatre,  et 
plus  tard  quarante  membres ,  que  le  sort  réduisait  à  onze. 
Depuis  1249,  cette  élection  fut  rendue  beaucoup  plus  com- 
pliquée. Trente  membres ,  tirés  au  sort  dans  tout  le  conseil, 
durent  se  réduire  à  neuf  par  un  second  tirage.  Ceux-ci  durent 
choisir,  à  la  pluralité  de  sept  voLx,  quarante  membres  du 
même  conseil,  que  le  sort  réduisait  à  douze.  Les  douze  en 
nommaient  vingt-cinq,  que  le  sort  réduisait  à  neuf;  les  neuf 
en  nommaient  quarante-cinq,  que  le  sort  réduisait  à  onze  ; 
ces  derniers  nommaient  enfin  les  quarante-un  électeurs  du 

1  Sandi ,  P.  I,  T.  II,  L.  IV,  c.  4;  P.  II,  S  2,  p.  704. 
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doge,  cl  râectton  der»!  se  Cure  i  la  ■■joi  M  de  Tiogl-ciiiq 
saffiages*.  Qnelqua  persomm  ont  parié  de  celle  eoaqriîca- 
tioD  da  sort  ctderâedioDyCOBaw  d'une  adnirableniTcntioD 
pofitîqiie.  n  serait  diCBrfle  c^eodant  ^indiquer  m  avantage 
prapie  à  une  emnlniaîsoQ  si  cBbrooiUce,  que  WÊène  ses 
inreoleiirs  n'en  ont  pa  prévoir  ancHn  rnailtaf  On  pou- 
irait  noauner  aioB  un  doge  de  Ycmse,  parce  qu'on  ne 
demandait  de  kn  qne  de  représenler,  et  jaauis  d'agir  : 
anis  ccrtûieinent,  a  le  chef  de  FéUt  doit  être  on  jnge,  on 
adanÛBtratoff,  on  général^  ce  ne  sera  pas  par  nn  procédé 
aenhlaUe  qne  Ton  parviendra  jaauis  à  dioisir  le  pins 


H  n  est  pas  ârange  qne  les  Yénitiens  piiamt  pen  de  part 
affûres  de  Tltalie,  et  qu'à  la  rterve  des  légers  seeonrs 
qalls  donnèrent  à  rannée  croisée  contre  Eeoâino,  nons 
n  arotts  point  en  œeaâon  de  parier  de  leurs  gnerres.  Les 
conquêtes  ^*ik  aTsient  fûtes  en  Orient  dramaliirnlj  ponr 
les  eottserrer,  des  efforts  teflcnientsnpaîenrs  à  leors  oMiycnSy 
qne  toute  rattention  des  diefe  de  la  r^nhlique  se  tournait  de 
ceseri  oôlé.  5oos  avons  tu,  dans  un  précédent  diapilre,  qne 
Henri  fiandoio  s^étût  étiUi  lui  mêMc  à  Cnnstantinnple,  et 
qne,  eonire  les  usages  de  la  répidiliqne,  son  fils  avait  été 
recoum  cxiUBBe  son  lieutenant,  pour  curter  a  Tcnse  les 
fe«^<^««^  de  doge.  Gependaitf,  lorsqneSsidoiDaMinrat^la 
répaidiqne  ne  tooM  p»  qne  son  hmatiarni  fiTâoignit  de 
nouveau  de  la  c^italeicile  chargea  un  autre  augiftiat,  le 

gneurie,  la  portion  de  oette  riVe  ifâ  kn  appvfenât,  et  la 
oolonie  Téoitienne  qui  t  était  éblAe.  Ce  ma^tànï  prit,  de 
^pe  k  doge,  le  titre  de  se^neur  f  un  quart  et  dean  de 


C.  s,  f'  I^^ll,  fi.  3S2«  «ici. 
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Vemfbi^  wqtoiiii  faim  qài  éaiFmdàA.  éàsiif^ 
car,  jBLpfè&  la  mort  de  Bandolo  et  de  H^ori  de  Ha&cbw,  lès 
Gi^es  s' (^taiept  de  tOQtes  parts  révoltai  contré  left<  lia^ 
leB'avi&îeot  phassés  de  presque  toutes  leurs  eougnètes,  et  les 
arnient  en  quelque  sorte  renfermés  dans  les'nmm  de  Ckmstau^ 
timiple,  plus  4^  eneo»,  lorsfue  le  dapger  était  déjà  devenu 
bien  {Hnessant,  les  Yâiitiens,  pour  ne  pas  Idsser  eronler  eet 
epnpre  qu'ils  avaient  conquis,  mirent  en  délibération,  eft 
Twnée  1 225,  à  ce  qa' assurent  deux  de  leurs  dircmiques  mst- 
BMerites^,  s'ils  ne  transporteraient  pas  à  Ckmstantinople  le 
à^  de  leur  république,  et  si,  abandonnant  leors  lagunes, 
toute  la  nation  n'irait  pas  s'enferma  dans  cette  ville  superbC) 
qà'^  avait  peine  |  défendre  de  loin.  La  propositieB,  à  ce 
q^'o»  roepute,  ne  fut  rgetée  d|ms  le  grand  eensefl,fa'ii» 
mijointjS  de  denit  vok. 

|i^  Iles  4e  la  laier  Egée,  94»  l^i^esque  toutes,  étalât  tombées 
a^  pouvoir  jde  la  répubUqne,  n'épuisaient  guèpe  «loins  la  na- 
tico  4 -hommes  et  d'ai^;eqit,  quoiqim  ses  consdls  ne  s' occupas* 
sent  pas  de  leur  administration  ou  de  leur  défense  :  elles 
avaient  passé,  à  titre  de  fief.,  entre  les  mains  de  dix  familles 
puissantes^  dont  plu»eurs  ont  continué  à  régner  sur  elles 
jusqu'aux  xvi'  fil  ^vii'  siècles.  La  république,  trop  faible 
pour  soutenir  seule  tous  ses  droits,  avait  abandonné  les  lies 
de  r  Archipel  aux  partiquliers  qui  en  avaient  fait  la  conquête, 
et  leur  avait  p^mis  de  les  régir  d'ainrès  les  lois  ou  assises  de 
Jérusalem,  que  l'empire  latin  de  Gonstantinople  avait  ad<^ 
tées  ^.  L'ile  de  Candie,  dont  Venise  avait  fiiit,  bien  plus  que 
de  Gonstantinople,  le  centre  de  sa  puissance  dans  l'Orient,  lui 
coûtait  plus  de  peine  à  gouverner,  et  demandait  plus  de  coo- 
rage  et  de  vigilance* 

1  Je  cite,  d'après  la  senle  autorité  de  Sandi,  Stor,  civile ,  p.  620,  les  deox  dironi- 
qpMS  manuscrites  Savina  etfiigdMroy  que  Jenfài  point  Tues.  DandoK),  Samido  et  Ratt* 
1^0  ne  parlent  point  de  ce  fait.  —  *  Sandi,  T.  11,  P,  I,  p.  aeo. 
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Lm  habitants  de  cette  }k  sont  noiqlweiui;  et  ^'après  le  té- 
moignage des  Yénitiens ,  leur  caractène  est  inconstant  et  per*- 
fide  :  on  pourrait  cependant  trouver  dms  leurs  vertus ,  aussi 
làeiD.  que  dans  leurs  vices,  T explication  de  leurs  fréquentes 
révoltes,  et  de  T aversion  qu'ils  malhif estaient  pour  un  joug 
étranger.  Les  Vénitiens ,  pour  les  contenir  dans  le  devoir , 
envoyèrent  une  colonie  à  Candie  :  mais  ce  même  peuple ,  qm 
construisait  et  équipait  avec  facilité  en  peu  de  mois  des  flottep 
de  cent  vaisseaux;  ce  peuple,  dont  les  marchands  étaient  do- 
midhés  dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée ,  ne  pouvait 
trouver  qu'avec  peine  quelques  hommes  qui  renonçassent  pour 
jamais  à  lent  patrie,  même  lorsqu'on  leur  offrait,  dans  un 
nouveau  séjour,  les  dignités ,  le  pouvoir  et  la  richesse.  La  co- 
lonie fut  fournie  également  par  les  tàs.  sestiers  de  Venise.  A 
son  établissement  dans  File,  on  la  mit  en  possession  de  cent 
trente-deux  fiefs  de  hautbert  ou  chevaleries,  et  de  quatre 
cent  huit  fiefs  d'écuyers  ou  de  sergents  d'armes  * .  Le  nombre 
total  des  familles  vénitiennes  qui  se  transportèrent  en  Crète , 
était  donc  de  cinq  cent  quarante  seulement.  A  la  tète  de  la 
colcmie,  on  établit  un  duc  pour  représenter  le  doge;  il  était 
au  tous  les  deux  ans  par  le  grand  conseil  de  Venise,  et  as- 
sisté, comme  lui,  par  deux  conseillers  supérieurs.  De  même 
qu'à  Venise,  on  voyait  à  Candie  les  juges  del  proprio,  les 
seigneurs  de  la  nuit ,  ceux  de  la  paix ,  le  petit  conseil  ou  sd- 
gneurie,  le  grand  chancelier,  mais  surtout  le  grand  conseil, 
qui ,  à  la  même  épo(pie  que  celui  de  Venise ,  fut  déclaré  noble 
et  héréditaire.  Aussi,  lorsqu'en  1669  la  ville  de  Candie  fut 
prise  par  les  Turcs ,  et  que  la  colonie  fut  enlevée  à  la  répu- 
blique, les  gentilshommes  de  ce  conseil,  rappelés  dans  la 
métropole,  furent  considérés  comme  n'y  ayant  point  perdu 
leurs  droits  héréditaires  ;  tous  les  nobles  candiotes  furent  dé^ 

»  Sandi ,  T.  H,  P.  I,  L.  IV,  p.  909, 
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clarés  nobles  Ténitiens,  et  inscrits,  en  eette  qualité,  sur 
livre  d'or  * . 

Des  révoltes  fréquentes  des  Candiotes,  des  invasions 
moins  fréquentes  de  Grecs ,  sujets  de  Vatacès ,  de  Théodorer^^ 
Lascaris  ou  de  Paléologùe,  mirent  cette  colonie  en  danger, 
pendant  toute  la  durée  du  xiii®  siècle.  Elle  fut  aussi  diq[Mitée 
aux  Yénitiens  par  les  Génois ,  qui ,  presque  dès  le  temps  de  la 
première  conquête ,  avaient  réussi  à  faire  dans  Tile  un  éta- 
blissement. Ce  peuple  était  jaloux  des  immenses  possessions 
que  les  Yénitiens  avaient  acquises  dans  T Orient;  il  était  jaloux 
de  rétendue  de  leur  commerce  et  de  leurs  richesses.  A  plu- 
sieurs reprises ,  il  avait  tenté  de  s'approprier  quelques  îles  de 
r  Archipel ,  ou  quelques  places  fortes  dans  la  Morée.  Cette  ja- 
lousie envenima  une  querelle  que  le  point  d'honneur  seul  fit 
naître  entre  les  deux  peuples  dans  la  ville  de  Ptolémals  on 
Saint-Jean  d'Acre. 

1258.  —  n  ne  restait  plus  aux  chrétiens,  de  toutes  les 
conquêtes  qu'ils  avaient  faites  dans  la  Terre-Sainte ,  que  deux 
ou  trois  places  sur  la  côte  de  Syrie  :  la  plus  forte  de  ces  Tilles 


1  J'ai  suivi  pre«que  uniquement  Vettor  Sandi  sur  la  constitution  de  Venise  :  un  noble 
fénitien  qui,  dans  le  xviii*  siècle,  écrit  neuf  volumes  in-4o  sur  la  constitution  de  ton 
pays ,  doit  mériter  d'être  cru  sur  ce  qui  n'est  qu'érudition.  II  y  en  a  beaucoup  en  effet 
dans  rhistoire  de  Sandi ,  pour  tout  ce  qui  est  vraiment  vénitien ,  pour  tout  ce  qui  pou- 
vait être  extrait  des  archives  de  son  pays ,  qu'il  a  fouillées  laborieusement  Hais  il  s'en 
faut  bien  que  l'on  puisse  se  fier  à  l'érudition  de  l'auteur,  pour  tout  ce  qui  sort  un  peu 
de  ton  sujet.  Il  commet  souvent  des  erreurs  grossières  sur  l'histoire  générale  de  Pllalie; 
ses  réflexions  manquent  de  justesse ,  et  sou  style  réunit  la  platitude  à  la  recherche.  Les 
Mémoires  historiques  et  politiques  sur  la  république  de  Venise,  de  Léopold  Curti,  que 
j'ai  aussi  sous  les  yeux,  2  vol.  in-8o,  deuxième  édition,  sont  plus  agréables  i  lire  :  mais 
la  partialité  de  l'auteur  s'y  remarque  trop;  et  ses  querelles  avec  la  république  ont  laissé, 
du  moins  à  Venise ,  un  préjugé  contre  son  exaciilude.  Quant  au  commerce  vénitien , 
j'ai  déjà  cité  les  Ricerche  slorico-critiche  du  savant  comte  Figliasi.  Enfin  les  historiens 
anciens  dont  j'ai  fait  usage  pour  Venise,  sont  i  Andréas  Danduli  Chronic,  L.  X,  c.  s-7, 
p.  345-375 ,  T.  XII.  —  Marino  SanMO  vile  de  Dogi  di  Venezia.  T.  XXII ,  p.  S48-56S. 
'•' Andréa  WovagUro  storia  delta  repub.  VenezUma,  T.  XXIII ,  p.  991-1002.  J'ai  pai^ 
couru  aussi  une  histoire  volumineuse  de  la  guerre  de  Candie,  en  1669,  qui  jette  du  jour 
sur  l'état  de  cette  colonie  :  Historia  delF  ultima  guerra  ira  Veneziani  e  Turchi  di 
Q'rçtamo  Brusoni  dal  1644  al  i6Ti,  divisa  in  28  liblfri*  i  vol.  iq-4«,  1676, 
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était  Saint-Jean  d*  Acre  ;  c'était  là  que  presque  tons  les  Latins , 
chassés  du  royaume  de  Jérusalem,  s'étaient  réfugiés  * .  Chacun 
d'eux  avait  prétendu  retrouver  dans  cet  asile  la  mémie  indé- 
pendance dont  il  avait  joui  dans  les  fiefs  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé; en  sorte  qu'une  seule  cité  était  divisée  en  six  ou  sept 
souverainetés  différentes.  Le  roi  de  Jérusalem ,  les  comtes  de 
Tripoli  et  d'Édesse,  les  grands-maitresde  l'Hôpital  et  du  Tem- 
ple, les  Pisans,  les  Yénitiens ,  les  Génois,  avaient  chacun  leur 
quartier.  Une  querelle  naquit  entre  les  derniers  pour  la  pos- 
session de  l'église  de  Saint-Sabba ,  qui  n'avait  pas  été  assignée 
d'une  manière  bien  précise  à  l'un  ou  à  l'autre  paiple  ^.  Les 
Yénitiens,  pour  décider  cette  question,  voulaient  s'en  remettre 
à  l'arbitrage  du  pape  :  les  Génois,  au  contraire,  eurent  re- 
cours aux  a]::mes;  ils  s'emparèrent  de  l'église  disputée  qu'ils 
fortifièrent  \  ils  pillèrent  les  magasins  des  Yénitiens  dans  Acre  ;  ' 
ils  les  attaquèrent  également  à  Tyr,  et  les  chassèrent  de  leur  , 
quartier. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  les  combats  que  ces 
deux  peuples  se  hvrèrent  sur  toutes  les  mers'de  l'Italie  et  de 
l'Orient,  pour  venger  cette  première  offense.  Dans  les  batailles 
navales ,  comme  on  brave  à  la  fois  toute  la  furie  des  ennemis, 
tous  les  dangers  des  flots,  et  souvent  ceux  de  la  tempête,  les 
hommes  déploient  peut-être  la  plus  haute  bravoure  dont  une 
faible  créature  puisse  faire  preuve;  c'est  là  qu'ils  semblent 
s'élever  au  rang  de  dominateurs  de  la  nature.  Mais  les  succès 
ou  les  revers  de  la  marine  n'ont  point  une  influence  aussi 
immédiate  sur  le  sort  des  nations,  que  les  combats  des  armées 
de  terre;  et  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas,  entre  les  guerriers, 

>  On  trouve  dani  le  recueil  des  historiens  byzantins ,  T.  XXIII ,  une  relation  très 
curieuse  de  l'état  de  la  Terre-Sainte  en  x%i^^  lorsque  Pauteur  la  visita.  Il  commence  sa 
description  par  celle  de  la  ville  de  Saint- Jean  d'Acre.  Voyes  ififierorfioR  TtnœSanciœ^ 
atctore  WiOebrando  ab  Oldenborg,  canordco  Hildeêemenil,  p.  lO;  Léon,  AUatU^ 
T.  XXIU«  —  *  4im.  1258.  ûogrtK  SçHboss  Contin,  CafptH  Atma^s  Genuens,  L.  Vf . 
F-W.  ^ 
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qflël({iié  gif  and  personnage  qni  fixe  les  regards  de  là  postérité  ; 
loMque  les  batailles  navales  sont  Urrées  entre  des  combattante 
anonymes ,  pour  ainsi  dire  ;  lorsqné  la  guerre  enfin  est  sou- 
tenue par  des  armateurs  indépendants  plutôt  que  "pàt  des 
flotte^,  il  est  difficile  et  fastidieux  d'en  faire  connaître  leà 
détails  ;  et  tout  ce  que  nous  pourrions  rapporter  sur  les  échecs 
mutuels  dès  flottes  de  Yenise  et  de  Glênes  n'ajouterait  rien  à 
ridée  générale  qui  nous  restera  de  cette  guerre,  saYoir,  qu'elle 
Causa  une  perte  inutile  de  beaucoup  de  sang  et  de  beaucoup 
de  trésors. 

Mais  la  rlyalité  des  Génois  avec  les  Yénitiens.  produisit  titl 
changement  remarquable  dans  les  alliances  des  deux  peuples. 
Les  Yétiitiens ,  qui  ayaient  jusqu'alors  protégé  le  parti  guelfe , 
qui  avaient  longtemps  fait  la  guerre  à  Frédéric  tl,  et  ensuite 
à  Eccélino ,  se  détachèrent  des  papes,  pour  contracter  alliance, 
d'une  paît,  avec  les  Pisans,  rivaux  implacables  des  Génois;  de 
l'autre,  avec  Manfred,  qui  avait  à  demander  compté  atix 
mêmes  Génois  de  leurs  vieilles  offenses,  et  surtout  de  l'assis^ 
tance  qu'ils  avaient  donnée  à  leur  compatriote  Innocent  lY  '. 
1261.  —  La  ligue  que  les  Yénitîens  venaient  de  former  avec 
les  ennemis  des  papes,  enhardit  les  Génois  à  en  contracter 
une  que  l'on  regarda,  dans  le  temps,  comme  plus  scanda- 
leuse encore.  Ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Michel  Paléo- 
logue ,  empereur  des  Grecs ,  pour  l'engager  à  poursuivre  aved 
chaleur  les  Yénitiens ,  leurs  ennemis  communs ,  et  pour  lui 
offrir  de  l'aider  à  reprendre  sur  eux  et  les  Français ,  la  ville 
de  Gonstantinople ,  qui  aurait  dû  être  la  capitale  de  Paléo- 
logue,  et  qui  restait  presque  seule  au  pouvoir  des  Latins. 
L'alliance  fut  signée  à  Mcée,  le  13  mars  1261  ^.  Paléologue 


i  Chronicon  Andreœ  Dandulif  c.  7,  S  B  et  9,  p.  365.  —  ^  Lt  charte  de  ce  traité  est 
imprimé  dans  le  recueil  des  chartes  de  Ducange,  T.  XX  de  la  Byzantine,  p.  5.  ~  His- 
toire de  Gonstantinople  sous  les  empereurs  français ,  de  Ducange.  L.  V,  §  21,  édit, 
9émt»  T.  XX,  p.  7&,-^Bartholom.  Scribes^  Annales  G^usns,  L»  VI»  p.  S28» 
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aûcoida  aux  Génois  rexemption  dé  péage  dans  ton»  ses  poM; 
oeiuL-^,  en  revanche^  s'engagèrent  à  M  ftmmir  on  cëMalli 
nomln^  de  Taisseanx  de  guerre,  pour  nn  prix  contetni.  Kd 
effet,  ils  en  armèrent  six,  ainsi  que  âix,  galères,  ^'fls  en- 
Toj^ent  immédiatement  en  Orient. 

Baudouin  II,  prince  faible  et  méprisaUé j  était  àloîÉ  éâipèreiif 
latin  de  Gonstantinople.  Il  régnait  seill  dépais  l'an  1^37  ;  et 
dans  sa  détresse ,  après  avoir  tainemeht,  et  qaelqliefôii$  bëis^ 
sèment,  supplié  tous  les  princes  de  rOoddent  de  luhaééôrâer 
des  secours,  il  était  revenu  dans  ^  capitale,  où,  poui'  iSë 
procurer  quelque  argent ,  il  faisait  enleva  le  pl<mib  des  txnSr 
vertdres  des  églises  et  des  palais  de  Clonstantinoplé  ;  11  filsait 
démolir  enstdte  ces  édifices,  pour  que  leur  ëhlGffpente  Idi 
fournit  du  bois  à  brûler;  il  vendait  ou  mettait  en  gagé  leÊf 
rdiques  sacrées  ;  enfin  il  donnait  son  propre  fils  comme  otage 
à  des  banquiers  vénitiens,  qui  lui  prêtaient  de  l'argeht  *. 
Les  Grecs,  au  contraire,  pendant  soixante  ans  d'adversités  et 
d'exil ,  avaient  recouvré  quelque  courage  et  quelque  éneir^. 
Depuis  la  chute  de  leur  empire,  l'hérédité  ne  leur  donnatit 
plus  de  maîtres ,  le  talent  seul  avait  élevé  leurs  chéb.  Tbéc^ 
dore  Lasearis,  Jean  Yatacès,  et  enfin  Michel  Paléôlogue^ 
avaient  relevé,  à  Nicée,  le  trône  des  Césars,  et>éuni  ^u  à 
peu  à  leur  domination  la  plupart  des  provinces  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  que  les  croisés  avaient  enlevées  à  leurs  prédtieieÉh 
seors^  ces  princes  montrèrent,  pendant  leur  règne,  lés  tâletitt 
des  guerriers  et  ceux  des  négociateurs.  Ds  avaient  pu  tourûW 
toutes  leurs  forces  contre  les  Latins;  car  les  Bulgares  et  les 
Sarrazins ,  leurs  ennemis  perpétuels ,  affaiblis  par  des  divisioifil 
intestines ,  ne  leur  donnaient  plus  d'inquiétude  • 

Les  seuls  défenseurs,  les  seuls  soutiens  de  l'empire  latin 
de  Gonstantinople,  c'étaient  les  Yénitiens.  Les  Erançitis  ae  if 


^  Duoaojse,  Uiiloiro  de  GoosUatinople,  U  V«  S  18*  P*  li» 
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trouvaient  qu'eu  passant  :  4^^  qu'il  n'y  aycût  plus  d'espoir  de 
pillage  I  ils  se  hâtaient  d'abandonner  la  Grèce ,  et  de  retourne^ 
dans  leur  patrie;  tandis  que,  chaq^  année,  de  nouTeansc 
marchands  Tenaient  grossir  la  colonie  vénitienne,  de  nouveaux 
vaisseaux  et  de  nouveaux  braves  venaient  la  défendre.  D'a-^ 
près  le  récit  d*un  écrivain  grec.,  ce  fut  cependant  l'impru- 
dence des  Yénitiens  qui  perdit  la  ville  * .  Michel  Paléologne 
avait  conclu  une  trêve  d'un  an  avec  Baudouin,  lorsque  le  non-  - 
veau  bayle  ou  podestat  de  Venise,  Marco  Gradenigo,  arriva 
dans  le  port  de  Gonstantinoi^e  ^.  Il  reprocha  aux  Latins  de 
rester  oisifs  au  milieu  de  leurs  ennemis;  et  il  leur  persuada 
d'entreprendre  le  siège  de  Daphnusie,  île  et  ville  à  l'embou- 
chure du  Bosphore ,  dans  le  Pont-Euxin.  Il  conduisit  à  cette 
expédition  les  seules  troupes  vénitiennes  et  françaises  qui  fus- 
sent dans  la  ville  ;  et  il  ne  laissa,  pour  garder  les  murs,  que 
le  &ible  Baudouin ,  avec  des  femmes  et  des  vieillards. 

Vers  ce  temps-là ,  Paléologue ,  après  avoir  décoré  Alexis 
Stratégopule  du  titre  de  césar,  l'avait  fait  partir  pour  porter 
la  guerre  chez  le  despote  d'Épire.  Ce  général  s'avança  jus- 
qu'aux portes  de  Gonstantinoplê  avec  son  armée.  Les  paysans 
des  faubourgs  de  cette  ville ,  depuis  que  leur  demeure  était 
devenue  la  limite  des  deux  empires,  vivaient  dans  une 
indépendance  licencieuse;  ces  paysans,  qu'on  appelait  les 
volontaires  ',  avertirent  Stratégopule  du  dénuement  où  se 
trouvait  Baudoum,  et  ils  lui  offrirent  de  l'introduire  dans  la 
ville. 

Après  avoir  concerté  leurs  mesures  avec  Stratégopule,  ces 
paysans  entrèrent  en  effet  à  Gonstantinoplê,  le  25  juillet  1261 , 
par  une  ouverture  see^te  qui  communiquait  sous  les  rem- 

i  GeorgU  âerapolUœ  BUtprta,  c.  i&.Bu^umt,  éd.  Veneta,  T.  XIV,  p.  77.  —  t  Sabel- 
ticus  hist,  Veneta,  Decad.  1^  L,  X.  —  Appendiv  ad  VUkhardouin,  T.  XX.  fiyzoni. 
Yen*  p.  100.  —  ^  BiXTi{Aaçicc. 
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parts,  aTec  la  maison  de  l'un  d'eux,  {Nrès  de  la  porte  doféè  *  ; 
ils  s'avancèrent  immédiatement  vers  cette  porte,  qa'mi  tenait 
toujours  fermée  depuis  qne  les  Latins  occupaient  la  ville,  et  ils 
rabattirent  à  coups  de  hache;  en  même  temps  ils  crièrent  du 
haut  de  la  muraille  :  Vive  V empereur  Michel  1  vif>ent  les  Grecs  ! 
Stratégopule,  qui,  avec  son  atmée,  attendait  ce  signal  an  mo- 
nastère de  Fontaine ,  entra  aussitôt  dans  la  ville,  par  la  porte 
dorée  qu'on  lui  avait  ouverte.  Les  Gomans  ou  Tartates  qu'il 
conduisait  avec  lui ,  se  répandirent  alors  dans  tous  \eë  quar- 
tiers pour  piller  les  Latins,  tandis  que  les  Grecs  restaient  en 
belle  ordonnance,  rangés  autour  de  leur  général.  L'effroi 
qu* inspiraient  les  Gomans,  l'incendie  qu'ils  allumaient  partout 
oti  ilis  pouvaient  pénétrer ,  la  révolte  des  Grecs  dç  Gonstanti- 
nople,  qui  voulaient  secouer  un  joug  odieux,  jetèrent  la  con- 
fusion parmi  les  Francs  ;  ils  s'enfuirent  vers  le  port  et  mon- 
tèrent sur  les  vaisseaux  qa'ils  y  trouvèrent  :  leur  empereur , 
Baudouin  lui-même,  leur  en  donna  l'exemple  ;  et  comme  jus- 
tement, dans  ce  moment  de  désordre,  la  flotte  vénitienne,  qui 
revenait  de  Daphnusie,  avait  jeté  l'ancre  autour  du  temple 
de  Sosthénion,  elle  servit  d'asile  aux  fuyards  :  l'empereur,  le 
bayle,  le  patriarche  latin,  tous  les  Français,  et  la  plupart  des 
Vénitiens  qui  habitaient  Gonstantinople,  s'y  réfugièrent  :  leur 
nombre  était  si  considérable ,  que  les  munitions  manquèrent 
bientôt  sur  les  vaisseaux ,  et  que  la  famine  y  fit  de  grands 
ravages,  avant  que  les  fugitifs  pussent  débarquer  à  l'Ile  de  Né- 
grepont ,  colonie  vénitienne ,  où  ils  séjournèrent  quelque 
temps. 

Ainsi  Gonstantinople,  après  avoir  été  possédée  par  les  Fran- 

1  Sur  la  perte  de  ConsUntinople ,  il  faut  comoUer  Dafreme  Ducaig^,  Uieloire  ie 
ConsUnUnople  sous  les  empereun  (Irinçais.  Liv.  V,  c.  2t-34 ,  p.  75-10 ,  Bysani.  Yen. 
T.  XX.  —  George  /fcrapoOta  HiiU  c.  85-89 ,  p.  77  ad  finem  ;  Byzani.  Ken.  T.  XIV. 
—  Georgii  PachymeHs  Hist.  LIb.  II,  c.  26-34,  p.  78-»i,  Byxant.  fen,  T.  Xfl.  —  Phrmza. 
Lib.  I,  c.  4  et  &,  T.  XXUI,  p.  0  et  V.  *  Nictphoras  Cregoras  Hisi,  BgMtnt.  L.  IV,  e.  % 
T.  XX«  p.  41. 
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çaiftj^JçsTénitiens  cinquante-sept  ans  trois  mois  et  onzejonM^^ 
He^tfa  «M)U8  la  domination  des  Grecs  ^  et  r  empire  de  cenx-d^ 
4p4  dfivfât  4wer  epcore  près  de  deux  siècles,  ])arat  recouTre^:^ 
IB19  i^T^Ue  jeunesse. 

'^di^  qu^  ]t0s  Latins  quittaient  C!onstantinople,  et  que  lenn^ 
9^m  (^uw^ilt  la  joie  de  cette  patrie  dont  ils  étaient  les  filg: 
jJUléfftàjae»  ^y  IDehel  Paléologue,  ayerti  à  Métëoria  que  la  yiUe 
^;ale  ayieât  été  reprise  par  ses  troupes,  rendait  grAces  à  Dieu 
4*  MA  succèi»  qui  Qurpassait  si  fort  ses  espérances  ;  car,  Tannée 
IMTéeédénte,  il  n'airait  pu,  ayec  une  armée  considérable,  réduire 
Ijp  seul  faulKNUPgde  Galata.  Précéxlé  par  une  image  delà  Vierge, 
(sptouré  du  aénat  et  de  tous  les  grands  de  la  nation,  il  entra 
d^ns  li^  yille  par  la  porte  dorée,  en  chantant  des  cantiques  d'ac- 
tions de  grâces'.  L'empereurfut  obligé  d'aller  loger  au  palais 
de  l'Hippodrome;  car  celui  de  Biacbemes,  depuis  longtemps 
habité  seulement  par  des  Francs,  était  souilM  et  noirci  par  la 
fsmée.  «  Alors  on.put  Toir  que  la  reine  des  vOles  n'était  plus 
«  qu'un  diamp  de  désolation,  plein  de  décombres  et  de  mon- 
«  çeaux  de  ruines  ;  les  maisons  étaient  renversées  ;  celles  qui 
«  demeuraient  encore  n'étaient  que  de  misérables  restes  arra- 
«  ebés  aux  flammes  :  car  Byzanpe  avait  perdu  sa  beauté  et  ses 
«  plus  riches  ornements ,  par  les  incendies  que  1^  Latins  y 
«  allumèrei^t  ^  plusieurs  reprise^ ,  lorsqu'ils  la  réduisirent  ea 
«  aiervitude;  pt  depuis  que  notre  cité  était  sous  leur  esclavage, 
«  le  jour  comm§  la  nuit,  ils  avaient  n^ligé  tous  les  soins  qu'ils 
«  devaient  à  sa  conservation;  l'on  eût  dit  qu'ils  étaient  per- 
«  suadés  d'avance  qu'ils  ne  devaient  pas  l'habiter  lo^<^ 
«  Ijiemps'.  » 


>  GoDStaminopIe  fut  prise  le  25  Jofllet  1291,  et,  selon  la  manière  de  çoj^f^piejr  (^ 
Grées,  Tan  da  monde  6769,  indiction  4.  ^  <  'flîax^k  x,%i  oùtoi  xaipti^  eÎTrovre;  rnv 
voOoy  TzcLj^i^a.  fiicepfi.  Gregor,  L.  IV,  p.  43.  —  ^  Âçrppolita,  qui  afaii  composé  pour 
lui  ces  9fni|qiiei|,  rend  copap^e,  avec  détail,  de  cette  céréi^oniB  s  loot  y  Itot  touchaiM, 
hors  la  vanité  de  l'iiutorien.  Cap.  88,  p.  80.—^  Wiceph,  Gregor,  L.  IV,  e.  11,  S  6,  p.  48, 
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ToQS  les  Latins  cependant  n'étaient  pas  sortis  de  la  yille  :  il 
y  restait  non  seulement  des  Génois  qui  avaient  aidé  les  Grecs 
k  en  faire  la  conquête ,  mais  encore  des  Pisans,  et  même  des 
Yénitiens.  Plusieurs  de  ces  derniers,  retenus  par  les  intérêts 
.ie  leur  commerce,  ou  par  les  liens  du  sang  qu'ils  avaient  con- 
tractés avec  des  Grecs,  n'avaient  voulu  abandonner  ni  leai 
propriété  ni  leur  famille  ;  d'autres,  avertis  trop  tard,  n'avaient 
point  trouvé  de  place  isiur  les  vaisseaux.  Michel  entait  trop 
queUe  était  la  faiblesse  et  la  pauvreté  de  sa  nouvelle  capitale, 
pour  vouloir  se  priver  de  F  aide  et  des  ridiesses  d'habitants 
aussi  industrieux.  Non  seulement  il  confirma  aux  Génois  tous 
les  privilèges  qu'il  leur  avait  accordés  par  avancé  j  il  en  promit 
4e  semblables  aux  Yénitieps  et  aux  Pisans  qui  demeureraient 
CKiuasa  domination.  Ilnevoulutpascependantquelespremiers, 
qui  f onnaient  le  plus  grand  nombre  et  que  son  amitié  rendait 
plus  arrogants,  habitassent  dans  la  ville,  où  ils  pouvaient  de-^ 
f  finir  dangereux  ;  û  les  trani^rta  donc  à  Galata,  de  l'autre 
fiôté  du  port,  tandis  qu'il  ne  craignit  point  de  laisser  demeurer 
les  Ténitiens  et  les  Pisans  dans  la  ville,  sous  la  surveillance 
da  peuple,  qui  les  haïssait,  n  reste,  il  permit  à  chacun  de 
ces  tr<HS  peuples  de  s'q[)proprier  le  quartier  séparé  où  il  f  avait 
établi ,  d'y  vivre  soumis  à  ses  propres  lois,  et  gouverné  par  le 
nagistrat  que  le  conseil  général  de  Içur  patrie  kur  envoyait 
i.des  époques  fixes  * .  Ge  magistrat,  les  Génois  rappelaient  po- 
destat; les  Yénitiens,  bayle;  et  les  Pisans,  consul.  Ainsi  les 
Piarehands  italiens  tonnèrent  i  jQbnstantiBople  trois  petites 
répuliliques,  qui  ooi^servaient  toute  leur  Kberté,  toute  leur  m- 
dépendance,  et  dont  les  citoyens  continuaient  à  se  livrer  à  la 


1  Le  cérémonial  à  observer  par  les  magistrats  yénilieDs  et  génois  é  Constantin 
IM>ile«  4«ni  l^i^Kf  rapporUi  «vee  rempçrtur,  «s^  détaillé  flmi  .Cf4inm  Cmcfakitaj 
i<.  Qffiém  Q^nêUmi.  ^  lé,  SS^M.  »^%mu  T.  3(9111,  p.  M,  ml  tt  e^t  r4«iar^able 
qne,  dans  cette  ^measion ,  le9  v^iUeiM  «pi^t  mieux  trai&és  qqe  )n  Céaois.  6.  Ac^Ai/- 
nmrU  HUU  I^  I|,  «.  W,  P*  W,  ••;«.  »,  p.  «•-  —  iViftqih,  €negprflg.  JU  |V,  et,  p.  4 
p.  49. 
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navigation  et  au  commerce,  avec  l'indostrie  et  F  activité  qui 
les  caractérisaient  alors. 

Quoique  Michel  Paléologue  eût  accordé  ces  privilèges  aux 
Téni^tiens  qui  séjournaient  à  Gonstantinople,  il  n'avait  point 
fait  la  paix  avec  leur  république ,  et  il  ne  renonçait  point  à 
l'espérance  de  dépouiller  les  Latins  de  toutes  les  iles  et  de 
toutes  les  provinces  qu'ils  possédaient  encore  en  Orient.  Il 
attaqua  lEubée ,  dont  il  fit  révolter  un  prince  contre  les  Té- 
nitiens  ;  et  il  conquit  sur  eux  les  iles  de  Lemnos ,  de  Ghio,  ôfi 
Bhodes,  et  plusieurs  autres  de  celles  de  la  mer  Egée  *  ;  Il  céda 
cependant  aux  Génois  l'ile  de  Ghio  en  fief,  sans  doute  en  re- 
tour de  l'assistance  qu'il  reçut  d'eux  dans  ces  expéditions  ma- 
ritimes. G' est  un  des  établissements  que  les  Génois  ont  coiobsorvés 
le  plus  longtemps  en  Orient;  il  leur  fut  enlevé  seulement  en 
1 556,  par  la  trahison  des  Turcs.  Les  habitants  grecs,  qui  dé* 
testaient  le  clergé  et  la  domination  dés  Latins,  favorisèrent 
l'entrée  des  Musulmans.  Les  Grecs  y  sont  aujourd'hui  u 
nombre  de  cent  cinquante  miUe,  dont  soixante  mille  sont,  à 
ce  qu'on  assure,  réunis  dans  la  capitale.  Gette  lie,  l'une  des 
plus  belles  colonies  des  GénA,  n'était  pas  restée  sous  la  dé- 
pendance immédiate  de  la  république.  Gomme  elle  lui  avait 
été  donnée  en  gage  pour  une  somme  d'argent,  neuf  familles 
fournirent  cette  somme,  et  firent  à  leurs  frais  l'entreprise  de 
la  soumettre.  Plus  tard,  ces  familles  se  réunirent  toutes  squs 
le  nom  de  Giustiniani  ;  et,  en  1365,  tous  les  Giustinîani  se 
transportèrent  à  Ghio  ^  :  Toligarchie  absolue  de  leur  famille 
s'y  est  soutenue  pendant  deux  cents  ans;  ses  membres  preiH 
nent  encore  aujourd'hui  le  titre  de  princes  de  Ghio.  Tousn'ont 
point  quitté  cette  patrie  adoptive  ;  plusieurs  Giustiniani,  sujets 

*■  Ificeph.  Gregoras,  L.  IV,  e.  5,  S  U  5|  ?•  48, 49.  ^  '  Laonfcus  ChaIé(Mioii4y1e»  eft  M 
seul  hisiorien  grec  qni  parle  de  cette  inféoëaUoR  ;  énci^re  «st-eé  éTlme  'ittànière  9àmii 
confuse.  De  rébus  Turcicis.  L.  X ,  p.  216 ,  Byzant,  T.  XVI.  V^s  ttast\  Sàndl  stortà 
Vêneta,  P.  I,  L.  IV,  p.  670.  Mais  j'ai  tiré  mes  Informatiotn  àGdaes',  d'un  Gittstiniani , 
revcqii  de  Ghio  avec  sa  famille ,  depuis  trente-trois  ans. 


DU   MOYBII   AGB.  409 

des  Turcs,  vivent  toujours  à  Ghio  sur  les  tcarres  de  leur  fa- 
mille :  d'autres  en  sont  revenus  de  nos  jours  ;  ètils  réclamaient 
encore,  il  y  a  dix  ans,  les  sommes  quLÏis  donnèrent  en  gage  à 
h. république,  lorsqu'elle'les  investit  de  la  principauté  qu'ils 
ont  perdue. 

A  r^qne  où  les  Génois  lurent  mis  en  possession  de  l'Ue 
dé  Ghio,  ils  n'étaient  nullement  ^posés  à  fonder  une  oligar- 
diie  dans  leurs  colonies^et  à  faire  des  princes  de  leurs  géntils- 
iKODunes.  C'était  à  peu  près  le  teimps  où  commençait  à  éclater 
la  discorde  entre  la  noblesse  et  le  peuple  ;  discorde  longtemps 
fatale  au  repos  de  la  république;  discorde  qui,  à  plusieurs 
reprises,  donna  un  maître  à  l'état,  et  qui  aurait  indubitable- 
ment fini  par  détruire  à  Gênes  toute  liberté,  s'il  n'y  avait  pas 
dânsle  caractère  d'un  peuple  marin  une  énergie  et  une  indé- 
pendance qu'on  ne  façonne  jamais  entièrement  au  joug.  Les 
hommes  dont  la  patrie  n'est  pas  seulement  sur  la  terre,  mais 
aussi  sur  le  libre  Océan,  ne  peuvent  point,  en  rentrant  au 
port,  y  supporter  longtemps  une  tyrannie  dont  ils  étaient 
affiranchis  en  vogdant  sur  les  mers» 

Pendant  la  première  moitié  du  xiii®  siècle,  la  puissance 
souveraine  avait  été  partagée  de  la  manière  suivante  entre  le 
gouvernement  et  le  peuple.  Ce  dernier  s'était  réservé  ses  par- 
lements ou  assemblées  générales;  c'est  là  que  se  terminaient 
t|oates  les  affaires  les  plus  graves,  les  changements  à  la  consti- 
tution, la  paix^  la, guerre,  les  alliances.  Plus  d'une  fois  on 
vit  le  sénat  consulté  sut  une  affaire  importante,  déclarer  que, 
dans  les  délibéxations  qui  pouvaient  compromettre  la  nation 
tout  entière,  c'était  à  la  nation  seule  à  décider  * .  Plus  d'une 
fois  aussi  on  vit  le  podestat  c(mvoqner  le  parlement,  non  seu- 
lement pour  décider  une  expédition  contre  les  ennemis  de 
l'état,  mais  pour  former  en  même  tmps  son  armée  ;  car  tous 

1  Entre  antres ,  en  19S8,  lors  d'one  négoetatioQ  ii^orUntf|  fnsMj  Fç^.^^ç  11.  ^ar- 


410  HISTOIRE  DBB  RéPUBUQTW  ITAIlEinnSS 

les  dtoyais,  aflgjemblés  en  parlement,  après  airœr  déclaré  II 
guerre,  prenaient  leis  q^rmes,  et  suivaient,  le  jour  même,  lear 
préteur  dans  le  camp. 

Aussi  longtemps  que  le  pevq^k  lid-mème  dâlbère  et  agit 
sans  Tentremise  de  ses  représentants ,  les  conseils  lui  spnt  à 
pçn  près  inutiles;  ausd,  le  sénaft  «nnad  de  la  pépiblique  ne 
pjAraît-ril  dans  Thistoire  de  Gènes  que  de  loin  à  loin,  Dans  qœ 
nous  puissions  recueillir  beaucoup  de  lumières  sur  ses  attri- 
butions. Mais  si  les  consieils  sont  peu  de  obMe,  les  magis- 
trats sont  beaucoup  ;  car  il$  deviennent  dépositaires  de  toutes 
les  fonctions  souveraines  que  le  peuple  n:a  pu  «e  réserver. 

Le  premier  de  ces  magistrats  à  Gènes,  comme  dans  ks 
autres  républiques  italiennes,  était  un  podestat  ànnud,  étran- 
ger, gentilhomme,  juge  criminel,  >Qt  gé&éral  des  troupes 
de  rétat.  Il  conduisait  à  sa  suite  deux  jurisconsultes  et  deux 
fib^aliers. 

On  trouvait  ensuite  un  conseil  d$  huit  nobles  génois,  fias 
çboque  année,  autant  qu'on  en  peiit  juger,  par  les  compagnies 
de  la  noblesse  ;  car  il  parait  que  les  géntilfibommes  s'étaient 
di$)ribué^  m  ijiuit  sociétés,  delà  nature  des  associations  popu- 
{^irqs  que  non»  avons  vues  à  Milan.  Ces  compagnies  s'étaient 
attribué  des  pouvoirs  que  la  constitution  n'avait  pas  créés, 
maii^  que  la  république  recqnniEiissait  tacitemettt.  Cependant 
ell^s  form^eut  déjà  ^ne  oliga|[fchie  dont  les  plébéiens  n'étaient 
paa  seuls  jaloux  :  tous  les  nobles  nq  s'étaient  pas  fait  insmre 
dèp  le  commencement  4ans  une  compagnie  ;  et  ceux  qui  n'a- 
y^pnt  point  pris  pqrft  à  cios  assooifitio^s,  se  trouvant  rejetés 
en^  quelque  sorte  hors  de  la  nation,  conspirèrent  en  1227, 
n^ais  inutilement,  ppur  dëpouilknp  les  compagnies  nobles  de 
leurs  prérogatives  1.  Le.  conseil  des  huit  nobles ,  élu  par 
ces  compagnies,  était  chargé  d'inspecter  les  dépenses  et 

1  Cette  conjuration  fut  dirigée  par  Gulielino  de  Ma|v  i^<4Af*  Mi^  l^  ¥1*  Vi*  ii^riUu 


jes  recettes  de  la  répuliiUçpie,  et  d'assister  le  godçstat  dans  ses 
foDistions.  Il  avait  à  sa  suite  cinq  notaires  de  la  pommunauté. 

Quatre  tribupa^Xg,  Qoixiposés  cbs^fin  d*yn  cou^iJil  des  plai- 
4oj^  et  if}e  dçtfx  notaires,  4duiiqij>t(*p&|it;ia  îa^o^  çiyile 
^ans  les  qpatce  p^^ers  da  1^  viUe*  Bie^  po4e£itat^  siib^terpefi 
étaient  win^és  pa^- 1^  répuW^gii,^  :^\^  g««T?efnw  Iw  cam- 
p^gpes,  et  si^rtout  la  partie  in  tpmtçire  ^n{à^  étç^  w^elà 
4^  ÂlpQS  liguriennes 

La  w)l)l;ÇS^  ftvait  prêt jaiïî  1#  ppnpl»,  ^  formoiit  des  s^eiâbâs 
pppulaires^  lepqde^tat  é^t;  pable^  1^  jnge^  ^  les  consids 
étaient  nobles  j  1^  ^^u)  oosnseil  qui  ç^t  de  TiAf  uenoe,  eeloi 
des  hpit,  ét^t  mW  :  ie  ppuv<4r  di9 1«  JWl^J^^si?  ^t  dQW  m»^ 
^eulçment ,  tf^s  gfai^d ,  mm  mum  de  pftiirp  4  d^YW^  «racr 
ç;rpîtpe  tppjflui^  davftptftgftj  mm.  ]9^  jalo»»?  di^  p^nplie  rmlW* 
spf  ce  popvpir  ;  el^  ^J;  ç3M?it^  çftflWft  paf  ^m  4^  nol)}es 
qui,  exclus,  comme  Jious  l'avons  dit,  des  compagnies.  d/oip|r 
n^ntefij^  n'avaient  poùiit  à  la  ^pp^yemn^t^  df^  Hht  B^^  Vi^^ 
part  qui  les  §^^t;.:(iettejfl4Q»W  éfil^^  !p#  V'W  12?7>  PW 
1^  Cppjnratio^  de  G\fik]m^  d^  M^iâ-  JSU^iPt  i^^  Aujq;^  fiataçh 
tèrp  pendant  que  ^  gneix^  ç[e  J"»^^  H  oçcpp»  t»iw  Im 

d^  droits,  de  If  p^tico^,  de  cf^  ^e^igli^e^èt^f^gp^d^, 
l'emperenr.  Ouj»yi\,  p|ps ft^pf^  qu^  d^i  fiffptf^  et  de»  Giî)^ 
Jins;  et  les  derniers,  qn'qp  aidait  J^mhf^^if  «î^rtusd^^ 
tpnte  part  ^  la  popve?a|iwté,  flirwto  te»  B^W»  ^  1»  ffl«n, 
plusieurs  tentatives  ppfty  r^A^aispr  ïfJlsH)^^  qfip  1(0»  ^Rell» 

s^  s'étatfnt  awrpgée  ^  •  VJ?ff«<*¥Wf  iwr  4ç^  Bartw^««SW 

à4a  répttfeUcR»?  n'affaiWit  ^la  fmt^  ¥^^4^1  ^  ¥W «l«^ 
^e^e  j^us  paffpp^»  m  li^s  pp^g^tiiifs^fli  nf9J|Aes|  ^t^  pm^ 

Le|S(  nobles  qip  §;$  44pW«i^t  48  feS^^  «?dr€|  PfiW  s'ériger  ffk 
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démagogues ,  ont  un  bien  grand  avantage,  si  on  les  compare 
à  tous  les  autres  chefs  de  parti  :  c*est  toujours  aisément  qu*ib 
acquièrent  sur  ceux  qu'ils  entreprennent  de  conduire,  la  plus 
haute  et  la  plus  pernicieuse  influence.  Il  leur  est  si  facile  de 
paraître  généreux  quand  ils  ne  sont  qu'égoïstes  et  calculateurs  ; 
de  s'afficher  comme  les  protecteurs  du  peuple,  quand  ils  tien- 
nent au  contraire  faire  la  cour  à  sa  puissance,  pour  s'armer 
de  sa  force  ^  ils  peuvent  prendre  d'emprunt  tant  de  vertus 
utiles,  et  le  peuple  est  si  aisément  séduit  par  l'apparence  des 
vertus,  que,  de  tous  les  ambitieux,  ils  ont  le  pins  de  chances 
de  succès  :  bien  peu  d'hommes,  nés  dans  une  cité  libre,  ont 
pu  parvenir  à  la  tyrannie  par  une  autre  route  que  celle-là. 
Gènes  ne  manqtia  pas  de  nobles  démagogues  ;  et  si  elle  ne  se 
soumit  pas  sans  retour  à  leur  domination,  elle  fit  cependant 
à  plusieurs  reprises  la  faute  de  leur  accorder  un  pbuvoii^  sou- 
verain. 
•  Le  premier  de  ces  nobles,  flatteurs  du  peuple,  fut  Guillaume 
Boccanégra.  En  1257,  comme  Philippe  délia  Torre,  podestat 
de  l'année  précédente,  partait  pour  lifilan,  sa  patrie,  une  cla- 
meur s'éleva  contre  lui  parmi  le  peuple  ;  on  l'accusa  de  véna- 
lité, ou  de  manque  de  fidélité  dans  l'administration  de  la 
république  ;  le  conseil  des  huit  nobles ,  et  les  syndicateurs, 
chargés  de  l'examen  de  la  conduite  des  magistrats,  devinrent 
suspects,  pour  n'avoir  pas  sévi  contre  lui.  Le  peuple  répétait 
à  grands  cris  qu'il  ne  voulait  pas  être  trahi  davantage  par 
des  nobles  et  des  podestats  corrompus  ;  qu'il  voulait  se 
choisir  parmi  les  dtoyeitô  vertueux  un  chef  qui  fût  dépositaire 
de  son  autorité,  et  qui  eût  donné,  par  sa  conduite  passée,  une 
garantie  de  son  amour  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté. 
Bientôt  il  ajouta  que  Guillaume  Boccanégra  était  le  seul  homme 
qui  se  fût  rendu  digne  de  cette  confiance,  par  sa  constante 
libéralité,  par  son  amour  pour  le  peuple,  et  par  les  secours 
qu'il  lui  avait  donnés  oCMitre  la  mAlesse.  Les  séditieux  s'avan- 
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oèrent  yers  Féglise  de  Sa^rSiro;  ils  y  portèçeat  ea  triomj^e 
Guillaume^  ils  le  firent  asseoir  auprès  de  Tautel;  ils  le  procla- 
m^ent  capitaine  du  peaple,et,  en  cette  qualité,  ils  se  hâtèrent 
de  lui  prêter  serment  d  obéissance.  Le  jour  suivant,  les  sédi-^ 
tieux  nommèrent  trente-deux  Anziani,  savoir,  quatre  par 
opmpagnie,  pour  former  le  conseil  de  leur  nouveau  capitaine  ; 
et  la  première  loi  qu'ils  soumirent  à  leur  dédsion^  fut  celle 
qui  devait  fixer  la  durée  des  fonctions  de  Guillaume.  Lès 
Anziani  se  conformèrent  à  la  firénésie  du  peuple,  ou  firent 
la  cour  à  son  chef  j  ils  décrétèrent  que  Guillaume  serait 
capitaine  du  peuple  pendant  dix  ans  ;  que  s'il  mourait  avant 
ce  terme,  un  de  ses  frères  seridt  subrogé  dan&  son  office; 
qu'il  aurait  sous  ses,  ordres,  à  la  paie  de  F  état,  un  dievà- 
lier,  un  juge,  deux  scribes,  douze  licteurs,  et  cinquante 
archers  qui  feraient  la  garde  nuit  et  jour  dans  son  palais,  et 
autour  de  sa  personne.  Enfin,  ils  lui  attribuèrent  aussile  droit 
dénommer,  sous  leur  agrément,  le  podestat  de  chaque  année  * . 
La  tyrannie  était  complètement  fondée  par  cette  révolution  : 
heureusement  pour  Gènes,  que  le  peuple  était  trop  impatient 
pour  la  supporter  longtemps.  Dès  l'an^  1259,  les  nobles  s'a- 
perçurent que  Guillaume,  qui  s'arrogeait  chaque  jour  de  nou- 
velles prérogatives,  avait  déjà  perdu  beaucoup  de  sa  popula-^ 
rite.  Us  tramèrent  une  conspirati(m  contre  lui;  mais  il  était 
encore  trop  tôt  :  Guillaume,  qui  la  découvrit,  trouva  une 
partie  du  peuple  disposée  à  défendre  l'idole  que  le  peuple 
avait  élevée  lui-même;  il  prononça  contre  ses  ennemis  une 
sentence  d'exil,  et  il  fit  raser  leurs  maisons.  U  demanda  en- 
suite à  son  conseil,  et  il  obtint  de  lui  sans  difficulté,  qu'on 
augmentât  son  salaire,  et  qu'on  lui  donnât  immédiatement  une 
somme  d'argent,  pour  qu'il  se  mit  en  état  de  défense  '.  Ge- 

t  Annales  Genuenses.  L.  VI,  p.  S23,  S24.  —  VbcrU  Folietas  Genuau,  HUL  L.  IV, 
p,  Mi«  apud  Grœviwn  Thesaur.  Antiq.  ItaU  T.  I.  —  *  4nnajte9  Gwufins,  L,  VI,  p,  S27« 
Ç^U  FqlUla  Gcmms^  Ui9t.  u  IV,  p«  SM,       -  ;  /, 
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pettdant^  ây  en  édiouant,  eette  «bûjtdratiôà  AiigtAe^  te  pës^ 
sauce,  elle  àugmenfâ  auMi  la  haine  qu'une  partie  de  la  na- 
tion nourrissait  déjà  contre  M.  En  1262,  àu  dijhe  de  l'atina- 
liste  contemporain  génbis ,  Onillanitie  se  ccmduisait'  déjà 
comme  tm  tyran  ^  fl  donnait  ou  était  les  ëihj^lois  dé  sa  propre 
autorité;  il  méprisait  les  délibéf^tions  des  ebiifiiéiis  ;  if  traitait 
en  son  nom  des  alliances;  il  nfurefsait  ièS  jùg^ënts  des  tri- 
bunaux; il  excluait  enfin  Itîs  nolHles  de  tonte  part  à  F  admi- 
nistration. Ceux-ci  prirent  de  nouveatl  leé  armes  dans  tonS 
les  q[uartiers  de  là  ville  ;  et  ils  coxâtaencèrent  par  se  saisti*  d^ 
portes,  pour  que  le  capitaine  dti  peuple  ne  pût  pas  appeler  lés 
campagnards  à  son  secours*  Us  marchèrent  ensuite  i^ers  là 
grande  place  où  le  capitaine  s'était  fortifié  avec  entiron  hdit 
cents  hommes  ;  sur  leur  ehelnin^  ils  taillèrent  en  piècses  s6fi 
frère,  qui,  avec  une  trodpe  àl^méê^  avait  tonlù  s'e^ppoéer  k 
leur  passage.  Gependattt  les  citoyens  qui  avaient  pris  itH 
armes  à  l'appui  du  capitaine  du  peuple  y  F  abandonnaient  FtEû 
après  l'autre^  et  passaient  dil  c6té  des  nobles.  L'archètèque, 
pour  empêcher  l'effusion  du  sang  génois,  s'avança  entre  les 
deux  partis;  il  fit  sentir  à  Guillaume  que  sa  cattse  était  per- 
due, et  il  lui  persuada  de  renoncer  à  la  place  de  capitaine  du 
peuple,  lui  sauvant  à  ce  prix  la  punition  due  aux  tytans.  La 
paix  fut  rétablie  dans  6én<^,  par  son  entremise,  et  le  gouver- 
nement reconstitué  Comme  il  Fêtait  avant  1257  ^ . 

Cependant  le  peuple  né  tarda  pas  à  s'affliger  de  ce  qu'il 
était  retombé  sous  la  dcâiination  de  la  noblesse;  et,  malgf^ 
son  expérience  de  F  abus  que  ses  favoris  faisaient  de  leur  cté^ 
dit,  il  cherchait  encore  quelque  autre  noble  qui  voulût  se 
charger  de  le  conduire.  Le  premier  qui  se  présenta,  deux  ami 
seulement  après  F  abdication  de  Guillaume,  fut  Simon  GriUns, 
que  la  république  venait  de  nommer  amiral  des  galèi^es  qu'elle 

1  BarthoL  Scribœ  AnntU.  GenueiM.  L.  VI»  p.  s».  —  CbeH,  FolMa  Gtnmm,  BiêU 
Liv,  p.  367. 
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mVojeit  en  Orient  :  ïnaiài  iônKja'il  idt  qat  les  nobles  .étaient 
mur  leurs  gardeAy  il  partit  atee  sa  flotte;  t^  le  tiimçilte  excité 
ea  sa  fayeqr  fut  apaisé  au  boat  de  peu  d'heures  *  • 

Un  démagogae  pliis  dangereuxT  chercha' ensuite  à  se  faire 
on  parti  dané  le  peuple  :  ee  fut  Oberto  Spiaola,  le  chef  d'une 
des  quatre  plus  nobles ,  plus  anciennes  et  plus  puissantes  fa- 
milles de  Gènes.  Ces  femiUes,  qui,  yers  ce  temps^là,  conunen-> 
cèrent  à  s'élever  décidément  au-dessus  de  toutes  les  autres, 
sont  les  Grimaldi ,  les  Fiéschi ,  les  Doria  et  les  Spinola.  Les 
Grimaldi,  à  l'élection  de  1264,  paraissaient  avoir  eu  plus  de 
part  aux  magistratures  et  à  tous  les  conseils  que  les  trois 
autres  familles.  Toutes  en  ressentirent  de  la  jalousie;  mais 
Oberto  Spinola  seul  sut  en  profiter.  Il  fit  une  tentative  pour 
obtenir  la  charge  de  capitaine  du  peuple,  qui  avait  été  donnée 
à  Boccanégra;  et  quoiqu'il  ne  réussit  point  dans  son  en- 
treprise, à  cette  occasion  il  contracta  avec  le  parti  populaire 
une  alliance  qui.  fut  maintenue  par  sa  famille,  et  qui,  pen- 
dant un  long  espace  de  temps,  jeta  4a  république  dans  des 
convulsions  dangereuses,  et  la  menaça  sans  cesse  de  lui  rayir 
sa  liberté  2. 

Ainsi,  les  deux  plus  puissantes  républiques  maritimes  ré- 
formaient, dans  le  même  temps,  leur  constitution,  mais  dans 
une  direction  contraire.  L'une  partait  d'une  démocratie 
royale,  et  s'avançait  lentement,  secrètement  et  sans  secousses, 
vers  une  aristocratie  forte  et  régulière.  L'autre,  gouvernée 
par  une  noblesse  turbulente,  faisait  des  efforts  violents  et 
souvent  inutiles  pour  retourner  à  la  démocratie  :  souvent 
même  elle  invoquait  imprudemment  la  puissance  d'un  seul 
honune  pour  établir  T  autorité  de  tous.  Mille  circonstances  in- 
fluent toujours  sur  la  constitution  des  peuples.  Quoique  les 
Génois  et  les  Vénitiens  eussent  le  même  genre  de  vie,  le  même 

1  AnnoL  Genuens.  L.  VI,  p.  S3i.  -^  '  Annal,  Genuena,  L.  VU.  Lanfranci  Pignoks 
C(  eœt.  p.  533-535.  -^  VberU  FoUetos  hkt,  G&woih  L»  V^  p.  37t. 
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caractère,  te  même  amonr  poot  la  liberté;  .^pio^pi'ib  paii&s* 
sent;  te  même  langage,  dans  le  même  temps  et  presque  dans 
le  même  pays,  ils  prirent  deux  directions  contraires  pour 
arriver  à  ce  qa*il^  croyaient  le  même  but.  Dans  un  autre  dia- 
pitre  nous  aurons  occasion  4e  jeter  un  regard  sur  la  troi' 
sième  république  maritime,  sur  Pise,  demi  Thistoire ,  moins 
connue,  est  à  bten  des  égards  conforme  à  celle^e  Gênes. 


FnC   DU  TOME  DEUXIEME. 
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CHAPITRE   XI. 


Charles  d'Anjou,  appelé  par  les  papes,  assure  dans  toute  Tltalte  la  supé-^ 
riorité  au  parti  guelfe.  —  Il  conquiert  le  royaume  de  Naples.  —  Il 
dissipe  Tarmée  de  Gonradin,  et  fait  périr  ce  prince  sur  Téchafaud. 


1S8I-1968. 

Le  règne  da  pape  Alexandre  lY  ayait  été ,  pour  le  parti  gi- 
belin, une  époque  favorable.  Manfred  avait  profité  de  la  fai- 
blesse de  ce  pontife,  pour  affermir  son  autorité  sur  le  royaume 
de  Naples  ;  dans  le  même  temps,  les  Gibelins  florentins  avaient 
forcé  la  Toscane  entière  à  revenir  à  leur  parti;  et  si,  dans  la 
Marche  de  la  Lombardie,  la  tyrannie  d'Eccélino  avait  été  dé- 
truite, elle  n'avait  pu  l'être  que  par  l'alliance  du  marquis  Pé- 
lavicino  et  de  Buoso  de  Doara,  chefs  gibelins,  avec  les  Guelfes 
de  Milan,  de  Ferrare  et  de  Padoue.  A  cette  même  époque  en- 
fin, la  maison  délia  Torre,  à  Milan,  s'était  aliénée  du  Saint- 
Siège  ;  et,  à  Vérone  ainsi  que  dans  la  Marche  Trévisane,  Mar- 
tino  délia  Scala  s'était  mis  à  la  tête  du  parti  gibelin.  Mais 
Alexandre  lY  mourut  le  25  de  msd  1261  ;  et  son  successeur , 
d'une  main  plus  puissante,  renversa  bientôt  la  balance  poli- 
tique de  l'Italie. 

Ce  successeur,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  lY,  était  Français  * , 

1  Noos  aTODS  une  yie  de  ce  pape,  en  mauvais  yers  élégiaques ,  dédiée  au  cardinal  ion 
neveu,  par  Ttiierricus  Vallicolor.  Ce  poëme ,  d'un  millier  de  vers ,  est  cité  plusieurs  fois 
par  l'annaliste  ecclésiastique.  Il  est  imprimé  ScripL  Ital,  T.  HI,  P.  II ,  p.  40S  etseq.  II 
y  a  aussi  une  vie  du  môme  pontife,  par  Amalricus  Augerius ,  p.  404 ,  et  une  de  Ber« 
pardus  Guidonis ,  T.  lll,  P«  I,  p.  S93, 

P.  27 


418  HISTQIEE  DES  RÉPUBLIQUES   rTAttENITES 

et  natif  dç  Troyes  en  Champagne  :  il  était  issa  de  la  pins 
basse  classe  ;  mais  il  s'était  élevé,  par  ses  talents,  cT abord  à 
révéché  de  Terdun,  et  ensuite  au  patriarcat  de  Jérusalem. 
Cette  même  année,  il  était  revenu  de  la  Terre-Sainte  pour 
sollidter  les  secours  du  pape  et  des  Latins,  en  faveur  des  Chré- 
tiens orientaux.  Les  cardinaux,  qui  étaient  réduits  au  nombre 
de  huit,  après  avoir  passé  trois  mois  sans  pouvoir  arrêter  leur 
c^mx  sur  l'un  des  membres  de  leur  cdlége,  ne  ain*ent  pou- 
Tofr  trouver,  hors  de  cette  assemblée,  personne  de  plus  digne 
de  la  tiare  que  lui. 

Peut-être  Urbain  n'aurait-il  point  été  pour  Manfred  un  juge 
sévère,  si  la  cause  de  ce  rm  n'avait  jamais  été  portée  à  d'autre 
tribunal  qu'au  sien  :  le  crime  de  Manfred,  aux  yeux  du  pape , 
arait  eofmmencé  lorsqu'il  ne  s'était  point  soumis  au  jugement 
de  relise,  après  avoir  été  condamné  par  die.  Une  teUe  in- 
ëépeiidance  de  sentiments  est  ce  qui  o^ense  le  plus  les  âmes 
intolérantes  :  la  liberté  d'autrui  est  une  injure  pour  quiconque 
a  toujours  voulu  vivre  dans  la  servitude.  Urbain,  qui  n'avait 
aucune  cause  personnelle  dHnimitié  contre  Manfred,  aucun  in- 
térêt immédiat  à  sa  chute  ;  Urbain,  qui  ne  pouvait  attendre  de 
sa  politique,  ni  l'augmentation  du  pouvoir  de  l'Église ,  ni  la 
délivrance  de  la  Terre-Ssdnte ,  attaqua  cependant  Manfred 
avec  une  violence,  avec  une  persévérance,  qu'on  n'avait  pas 
trouvées  même  dans  Innocent  lY. 

Pendant  la  vacance  du  Saint-Siège,  les  Sarrazms  de  ManAred 
étaient  titrés  dans  la  campagne  de  fiome  :  Urbain  ne  se  con- 
tenta pas  de  donner  au  roi  de  Sidle  l'ordre  de  les  en  faire 
sortir*  ;  il  publia  en  même  temps  une  croisade  contre  lui,  avec 
toutes  les  indulgences  qu'on  accordait  aux  libérateurs  de  la 
Terre-Sainte;  il  nomma  capitaine  de  ses  troupes  Boger  de 
San-Sévérino,  l'un  des  émigrés  napoUtains,  et  il  lui  donna  corn* 

» 

i  Malleo  Spinelli  da  Giovenazzo  DiurnalL  T.  Vil,  p.  1097» 
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mission  de  rassembler  tous  les  rebelles  da  royaume.  De  cette 
manière,  il  força  les  troupes  de  Manfred  à  la  retraite  ;  Baynal- 
dos  donne  même  à  entendre  qu'il  mait^a  en  personne  eontfe 
dles^ 

Urbain  ne  s* en  tint  pas  à  cet  acte  d'hostilité,  qui  pouvait 
n'être  considéré  que  comme  une  défense  légitime  de  l'Etat  de 
r  Église.  Il  cita  Manfred  à  comparaître  devant  lui,  pour  se  jus- 
tifier de  tous  les  crimes  dont  il  était  accusé,  de  ses  liaisons  avec 
lesSarrazins,  de  sa  persévérance  à  faire  célâirer  les  saints  mys- 
t^es  dans  des  lieux  frappés  de  l'interdit;  enfin  du  supplice 
qu'il  avait  infligé  à  plusieurs  de  ses  sujets,  suppliée  qu'Urbain 
qualifiait  de  meurtre ,  car  il  nereconnaiflsmt  nila  sonv^aîneté, 
ni  l'autorité  judiciaire  du  roi  de  SicSe.  Cette  dtation  ne  fat 
point  notifiée  à  Manfred,  mais  simplement  affichée  aux  portes 
4e  l'église  d'Orviéto,  résidence  d'Urbain  '.  Informé  que  Man- 
fred était  ea  traité  avec  Jacques,  roi  d'Aragon,  pour  donner 
en  mariage  sa  fille  Constance  au  fils  de  celui-ci ,  il  écrivit  à 
Jacques  ;  et,  lui  faisant  l'énumération  de  tout  ce  qu'il  appelait 
les  crimes  de  Manfred,  il  ajouta  :  «  Comment  un  projet  si 
«  étrange  a-t-il  pu  entrer  dans  ton  C(Bur?  Comment,  mon  fils, 
«  l'élévation  de  ton  Ame  a-t-elle  pu  s'abaisser  jusqu'à  une 
«  telle  pensée  ?  Comment  as-tu  seulement  souffert  que  l'on  te 
«  proposât,  pour  donner  en  mariage  à  ton  fils,  la  fille  d'un 
«  homme  tel  que  ce  Manfred?  Ton  fils  serait-il  d(mc  méprisé 
«  par  les  autres  princes  du  monde?  Ne  pourrait-fl  trouver  une 
«  ^use  honorable  parmi  celles  qui  sont  de  race  royale  ?  Quelle 
«  honte  ce  serait  de  souiller,  par  un  tel  mariage,  toute  la  splén- 
«  deur  de  ton  sang!  Quelle  action  détestable  que  de  lier  par 
«  une  affinité  aussi  étroite,  un  fils  tellement  dévoué  à  l'Église, 
«  avec  son  ennemi  et  son  persécuteur  '  !  »  Ce  mariage,  qui 

^  AnnaL  ecclès.  T.  UV,  p.  68,  S  22.— «  Okomon»  iii.  ebfUe  delBegno.  L.  UX,  e.  i« 
T.  U,  p.  668.  —  Coniifi.  niellai  JamtUlm.  p.  i9U  ^  '  ânnaL  edOukuu  litiKt,  S  ^ 
T.  XIV,  p.  74,  âamn  Viterhii  6  caknA,  maU^  '    ' 
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transmit  aux  Aragoûais  le  droit  héréditaire  à  la  cooronne  de 
Sicile,  s'accomplit  cependant,  Maia  Baint  Louis,,  qui  avait  de- 
mandé pour  son  fds  une  fille  du  même  Jacques ,  parut  scan- 
dalisé de  ce  qu'il  contracterait,  de  cette  manière,  quelque 
relation  avec  un  ennemi  de  F  Église;  il  hésita,  et  il  donna 
l'espérance  à  Urbain  qu'il  ne  passerait  point  outre.  Le  pape 
en  prit  occasion  de  le  féliciter;  il  envoya  même  un  de  ses  no- 
taires en  France ,  sous  prétexte  de  remercier  le  roi  de  cette 
déférence/;  mais,  dans  la  réalité,  pour  reprendre  le  projet 
déjà  formé  par  Innocent  lY ,  de  transférer  la  couronne  de  Si- 
fàle  à  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  La  lettre  du  même 
pape,  à  son  notaire  Albert,  nous  indique  quelle  sorte  de  dif- 
ficultés il  rencontrait  dans  cette  négociation. 

«  Nous  venons  de  recevoir  tes  lettres ,  dans  lesquelles , 
N  entre  autres  choses,  nous  voyons  que  notre  cher  fils  en 
«  Jésus-Christ,  l'illustre  roi  de  France,  prête  une  oreille  cré- 
«  dule  aux  discours  artificieux  de  ceux  qui  veulent  le  détourner 
«  de  la  négociation  pour  laquelle  nous  t'avons  envoyé  aupn^s 
«  de  lui.  Ils  cherchent  à  lui  persuader  que  Conradin ,  nevea 
«  de  Frédéric ,  ci-devant  empereur  des  Romains ,  a  quelque 
«  droit  sur  le  royaume  de  Sicile,  ou  qu'à  supposer  qu'il  en 
«  soit  déchu ,  ce  droit  a  passé ,  par  la  concession  du  Saint- 
«  Siège,  à  Edmond,  fils  de  notre  très  cher  fils  en  Jésus- 
«  Christ,  le  roi  d'Angleterre.  Ainsi  donc,  quoiqu'il  voie  dans 
«  la  nomination  de  son  frère,  l'honneur  et  la  féUcité  de  l'Église 
«  romaine ,  et  les  moyens  de  secourir  l'empire  de  Constanti- 
«  nople  et  la  Terre-Sainte,  selon  le  désir  ardent  qu'il  en  a 
«  formé ,  cependant  il  hésite  ;  et  il  aurait  raison ,  si  ce  que 
«  disent  de  tels  conseillers  était  vrai  ;  il  hésite  à  envahir  ce 

1  Utteràs  ejmdemad  regem  Francor.  Ann,  eccles,  S  17,  ann,  1263)  13  cal.  augusti. 
Malgré  les  félicitations  contenues  dans  cette  lettre,  Talliance  ne  se  rompit  point;  et 
Philippe,  qui  depuis  fut  surnommé  le  Hardi,  épousa ,  cette  même  année ,  Isabelle  d'A- 
ragon  ;  ce  que  Raynaldus  parait  avoir  ignoré.  Guii,  de  Wangiaco  lUst,  S.  mdoviei , 
p.  371,  Script,  hUt.  Francor.  T.  V. 
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«  qa  il  regarde  comme  T héritage  d'un  autre NoUs  o£fron0 

«  à  Dieu  le  sacrifice  de  nos  louanges ,  à  ce  Dieu  qui  ^  dans  sa 
«  main ,  tient  les  cœurs  des  rois  ;  nous  lui  rendons  grâces  de 
«  ce  qu'il  a  dirigé  Tàme  du  roi  de  France  dans  une  si  grande 

«  pureté  de  conscience Mais  ce  roi  doit  prendre  en  nous- 

«  mêmes ,  et  eu  nos  frères ,  une  plus  grande  confiance  ;  il  doit 
«  croire,  sans  l'ombre  d'un  doute,  que,  tandis  que  nous  le 
«  regardons  comme  le  fils  chéri  de  l'Église  romaine ,  tandis 
«  que  nous  avons  pour  lui  une  affection  toute  particulière  ^ 
«  nous  nous  garderions  d'exposer  sa  renommée  à  la  médisance 
«  et  au  scandale,  son  âme,  dont  la  défense  nous  est  confiée, 
«  à  la  damnation,  de  même  que  nous  n'exposerions  pas  sa 
«  personne  ou  ses  états  à  quelque  danger.  Il  doit  croire 
«  que  nous-mêmes  et  nos  frères,  nous  voulons,  avec  l'aide 
«  de  Dieu ,  conserver  pures  nos  consciences ,  et  sauver  nos 
«  âmes  devant  l'Auteur  de  tout  salut;  ensorte  que  nous  savons, 
«  de  science  certaine,  que  rien  de  ce  que  nous  voulons  faire 
«  n'est  au  préjudice  de  Clonradin,  on  d'Edmond,  ou  d'aucun 
«  autre  homme  * .  » 

La  sentence  de  déposition ,  portée  par  le  pape  Innocent  et 
le  concile  de  Lyon  contre  ïrédéric  II ,  avait  enveloppé  toute 
sa  race  ;  l'Église  avait  prononcé  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle l'exhérédation  de  Conrad  et  de  Gonradin,  et  le  saint  roi 
Louis  n'osait  point  s'élever  contre  un  jug^nent  semblable, 
quoiqu'il  sentit  en  son  cœur  qu'il  était  injuste,  et  quoiqu'il 
ne  voulût  point  en  recueillir  les  fruits  :  car  il  refusa  la  cou- 
ronne de  Sicile  que  le  pape  lui  offrait  pour  un  de  ses  trois 
fils  cadets  ^.  L'investiture  accordée  formdlement  par  un  pape 
à  Edmond,  fils  du  roi  d'Angleterre,  mettait  aux  yeux  des 


1  Epislola  Urbani  IV  ad  Maglsir,  Albenum  nolarittm,  apud  llaijnaidi,  1362,  S  ^U 
p.  75.  —  ^  Celle  offre  et  le  refu»  de  Louis  sonl  rappelés  dans  uue  letlro  du  pape  à 
la  reioe  de  Fraoce.  Apud  lUtijnald,  1264 j  S  2,  p.  loi .— Voyez  aumi  Oannone  Stor,  civ, 
L.  XlX,e.  i,T.  Il,  p»670.  ... 
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|riiKM  français  un  plus  grand  obstacle  à  leiir  n^odation 
tfveo  llr|^,  que  ne  faisait  lé  droit  héréditaire  de  la  maison 
dB  feuabe  sut  les  royaomes  dont  elle  était  en  possesskm. 
lA-pape^  pour  oafaner  )ear  sçrtipnle ,  joignit,  Tannée  soi- 
KBfiX»^  à  aon  notaire  Albert,  nn  hônimç  plus  intéressé  à 
ftisdierdesenneiBiiàManfred;  ee  fat  Bartolomméo  Pigna- 
tdMj  ardieirèqne  de  Cosenoe,  «onemi  irrécondUaUe  de 
Mirât, 

1283.  —  Ce  prélat  se  rèodit  d'àboid  auprès  de  Henri  III, 
roi  d'Angleterre,  il  le  troura  engagé  dans  une  guerre  ciiile 
arec  ses  bannis,  auxquels  il  refusait  dé  se  eonfmmer  àla 
grande  charte  qu'il  ayait  juré  d'observer.  L'àrdievèque  pro- 
fita de  rembarras  où  se  trodyait  le  roi,  pour  obtenir  dé  lui, 
et^  son  fils  FdmKmd,  une  renonciation  formelle  à  tous  les 
droits  qu'Alexandre  IV  ayidt  pu  leur  transmettre  fAir  k 
rojvame  de  Naptes.  Il^Ieur  représenta,  pour  les  y  détermf- 
BÔr;  qu'ils  n' avaient  point  aeconq[^  les  conditions  sous  ks* 
qndles  l'investiture  leur  était  accordée  ;  qu'ils  n'étaimt  point 
en  état  de  les  accomplir  encore;  et  que,  cependant,  l'Église 
avait  besoin  d'un  secours  prompt  et{missant.  En  mémetemps, 
il  offrit  au  roi  d'Angleterre  tout  l'appui  du  pouvoir  de  FEgliss 
contre  ses  sujets;  et  il  récompensa  la  condescendance  de 
Benri  ni  et  d'Edmond,  en  se  liguant  avec  eux  contre  les 
libertés  hritamiiques  ^ 

L'archevêque  de  CJosence,  nrani  de  la  renonciation  d'Ed- 
mond, revint  ensmte  aij^rès  de  saint  Louis;  il  fit  valoir  ks 
droits  de  l'Église  comme  supérieurs  à  ceux  de  Gonradin  ;  et, 
par  son  antc^té,  il  imposa  silence  aux  remords  du  saint  roi, 
]^tôt  qu'il  ne  les  disâpa  entièrement.  La  n^ciati<m  avec 
Charles  d'Anjou  était  d'une  autre  nature  ;  ce  n'était  point 
une  conscience  trop  scrupuleuse  qui  arrêtait  ce  prince  :  son 


^ 


1  nrb€aa  IV  epistolai  I6t  et  162,  A^  futyM^  i^QS,  S  7S,  p.  M. 
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ambition  et  la  vanité  de  sa  femme  l'i^vaîent  suffisamment 
disposé  à  saisir  la  eouronne  qoi  lui  était  offerte  ;  mais  le  pape 
attachait  à  sa  concession  les  conditions  les  plus  onéreuses; 
et  comme,  après  tout,  il  n'accordait  pouf  tout  secours  que 
de  yaines  paroles  et  un  titre  contesté,  Charles  d'Anjou,  qui 
devait  conquérir  le  royaume  à  ses  frais  et  avec  ses  propres 
forces,  qui  prenait  sur  lui-même  tous  les  dangers  et  toutesles 
difficultés  de  l'entreprise,  ne  voulait^^  s'engager  à  combattre^ 
si  le  Saint-Siège  se  réservait  pour  lui-même  tout  le  fruit.de 
ses  travaux. 

La  première  proposition  du  pape  avait  été  que  Charles 
d'Anjou  s'engageât  à  remettre  à  l'Église  Naples,  foute  la 
Terre  de  Labour  et  toutes  les  iles  adljacentes,  ainsi  que  la 
vallée  de  Gaudo.  Charles  l'avait  expressément  refusé;  et  c'é- 
tait cette  négociation  qui  avait  d^à  fait  perdre  une  année  au 
pape  ^  Par  le  ministère  de  l'archevêque  de  Gosenee,  Urbain 
consentit  enfin  à  promettre  au  prince  française  l'investiture 
des  deux  royaumes  de  Sicile  et  de  Fouille,  tels  que  les  avaient 
possédés  les  rois  normands  et  souabes,  à  la  réserve  seulement 
de  la  ville  de  Bénévent,  avee  son  territoire,  et  d'un  tribut 
annuel  de  dix  mille  onces  d'or. 

1264.  —  Après  que  le  traité  eut  été  condu  à  ces  condi- 
tions, le  p£4^  envoya  en  France  Simon,  cardinal  de  Sainte- 
Cécile  ,  pour  en  hâter  l'exécution.  Il  lui  remit  pour  saint 
Louis  les  lettres  les  plus  pressantes,  dans  lesquelles  il  accusait 
Manfred  d'avoir  redoublé  sef^  vexations  envers  l'Église,  de- 
puis qu'il  a"^  jit  été  informé  dé  la  négociation  e«ktamée.pour 
le  dépouiller  de  ses  états;  et  il  peignait  des  couleurs  les  plus 
vives  les  dangers  auxquels  ce  prince  exposerait  la  rdigion, 
si  la  France  n'embrassait  pas  la  défense  du  Saint-Siège^. 


1  Les  pièces  originales  de  cette  nâgociâtion  ont  été  conservées  par  Tutini,  de*  Con- 
te$tabi&<Ul  Regno,  foL  70, 71..  Je  )e  cite  sur  lafoideGiannono,  —  >  Aanal.  eccles. 
naynaidt  1264,  S  13,  p,  103. 
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Charles  d*  Anjoa,  lorsqu'il  passa  en  Italie,  était  âgé  4e  qua- 
rante-six  ans  :  comme  fils  de  France ,  il  avait  en  pour  apa- 
nage le  comté  d'Anjou;  et  par  sa  femme,  il  était  souyerain 
de  la  Provence.  Cette  femme  était  la  quatrième  fille  de  Bai- 
mond-Bérenger,  dernier  comte  de  Provence.  Ses  trois  sœurs 
avaient  épousé  les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne *  ;  et  Baimond-Bérenger,  après  les  avoir  aussi  riche- 
ment placées,  ayait  assuré  l'héritage  de  sa  souveraineté  à  la 
cadette,  pour  que  son  mari  renouvelât  la  maison  des  comtes 
de  Provence  ^.  C'était  alors  le  plus  grand  fief  de  la  couronne 
de  France  ;  Charles  d'Anjou  était ,  sans  aucun  doute ,  après 
les  rois  de  l'Europe,  le  prince  le  plus  riche  et  le  plus  puis- 
sant. Ses  qualités  personnelles  étaient  également  propres  à 
lui  assurer  des  succès;  il  s'était  acquis  dans  la  Terre-Sainte 
une  grande  réputation  de  brayoure  et  de  talents  militaires. 
«  Ce  Charles,  dit  Gioyanni  Yillani,  fut  sage  et  prudent  d^ms 
«  les  conseils,  preux  dans  les  armes,  sévère ,  et  fort  redouté 
«  de  tous  les  rois  du  monde,  magnanime  et  de  hautes  pensées 
«  qui  l'égalaient  aux  plus  grandes  entreprises  ;  inébranlable 
«  dans  l'adversité ,  ferme  et  fidèle  dans  toutes  ses  promesses, 
«  parlant  peu  et  agissant  beaucoup,  ne  riant  presque  jamais, 
«  décent  comme  un  religieux,  zélé  catholique,  âpre  à  rendre 
«  justice ,  féroce  dans  ses  r^ards.  Sa  taille  était  grande  et 
«  nerveuse,  sa  couleur  olivâtre,  son  nez  fort  grand.  D  pa- 
«  raissait  plus  fait  qu'aucun  autre  seigneur  pour  la  majesté 

«  royale.  Il  ne  dormait  presque  point Il  fut  prodigue 

«  d'armes  envais  ses  chevaliers,  mais  avide  d'acquérir,  de 
«  quelque  part  que  ce  fût ,  des  terres ,  des  seigneuries  et  de 
«  l'argent,  pour  fournir  à  ses  entreprises.  Jamais  il  ne  prit 
«  plaisir  aux  mimes ,  aux  troubadours  et  aux  gens  de  cour  '.  » 


1  Celui  qui  prenait  ce  titre  était  Richard,  comte  de  Comouailles,  l'un  despréleo- 
danu  à  l'empire.  —  >  Giovanni  VlUani.  L.  VI,  c.  90,  Oi,  p.  221.-^  Giov.  Villani.  L.  VII, 
c.  1,  p.  225. 
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Tandis  que  Charles  rassemblait  ses  forces  pour  Texpéditioa 
qu*il  avait  entreprise,  et  que  Béatrix,  sa  femme,  attachant 
toute  son  ambition  à  porter  comme  ses  scÉurs  le  titre  de  reine, 
mettait  en  gage  tous  ses  joyaux  pour  lui  fournir  de  l'argent, 
d'autres  Français  combattaient  déjà  en  Italie  pour  la  cause 
de  l'Église.  S'il  faut  en  croire  Mattéo  Spinelli  *,  Robert,  comte 
de  Flandre  et  gendre  de  Charles ,  avait  conduit ,  dès  le  mois 
de  juillet  1261,  une  armée  nombreuse  de  croisés  français, 
pour  combattre  Manfred,  que  ces  Français  ne  connaissaient 
pas,  et  défendre  l'Église,  à  laquelle  ils  étaient  indifférents. 
Ces  aventuriers  se  couvraient  du  manteau  de  la  religion  pour 
satisfaire  l'activité  inquiète  qui  les  portait  sans  cesse  à  tout 
entreprendre,  sans  jamais  attacher  leur  cœur  à  la  cause  qu'ils 
paraissaient  servir.  Ils  trouvaient  sieur  jouissance  dans  les 
moyens  et  non  dans  la  fin  de  chaque  chose;  leur  courage 
était  aiguisé ,  non  par  une  passion  assez  noble  pour  motiver 
de  grands  sacrifices ,  mais  par  un  sentiment  secret  de  leur 
nullité,  par  un  mépris  caché  pour  eux-^mêmes,  qu'ils  alliaient 
avec  le  désir  de  faire  illusion  aux  autres.  Impatients  de  laisser 
quelques  traces  d'une  existence  qui  en  soi-même  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  comptée,  ils  s'armaient  avec  indifférence 
pour  et  contre  la  religion,  pour  et  contre  la  liberté  ;  croyant 
toujours,  au  prix  de  leur  danger  et  de  leur  sang,  pouvoir 
sortir  de  cette  nullité  dont  le  sentiment  intime  les  tourmen- 
tait, et  ne  sachant  pas  que  ce  n'est  point  le  mépris  de  là  vie, 
mais  l'amour  d'une  cause  qui  élève  l'homme;  que  pour 
rendre  un  culte  aux  idées  généreuses,  il  faut,  non  se  con- 


1  Malgré  le  témoignage  exprés  de  Maltéo  Spinelli,  DiumaU,  p.  1097  et  1098  ;  celui  de 
Costanzo,  L.  r,  et  celui  de  Giannone,  L.  XIX,  c.  i,  p.  671,  je  doute  encore  que  ce  fût 
Robert  de  Flandre  qui  conduisit  cette  croisade,  vu  que,  quatre  ans  plus  tard ,  le  môme 
Kobert,  jugé  trop  jeune  pour  conduire  une  armée,  fut  mis  sous  la  direction  du  con- 
nétable de  France ,  lorsqu'il  revint  en  Italie.  Cette  expédition  est  légèrement  indiquée 
par  vallicolor,  Viia  Vrbani  IV,  p  418.  Les  historiens  français  Font  complétemeDt 
ignorée. 
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duira  de  mamèi»  qae  les  plus  grauds  sacrifices,  deviennent 
petits,  mais  eeatir  leur  grandeor^et  en  effectner  de' non- 
veaux;  que  celni  qoi  méprise  son  existence  ne  &it  qû'iodh 
qa&^  aux  antres  le  mépriis  qu'elle  mérite  en  effet,  et  que 
éelni  qui  cherche  les  suffrages  dautrui,  sans  avoir  l'estioie 
de  soi-même,  trouvera  peutnètre  des  satisfactions  dé  vanité, 
jionais  la  gloire.    ' 

Les  croisa  français,  après  avoir  reçu  à  Yiterbe  la  béné- 
diction d'Urbain  XV,  ^'avancèrent  jusqu'aux  bords  du  Ga- 
rigliano;  ils  livrèrent  plusieurs  combats  h  Mani^red  et  aux 
Sarrazins  :  tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus,  ils  versèrent 
leur  sang  et  celui  de  leurs  ennemis  ;  «  mai^  le  monde  n'a  pas 
«  permis,  dit  le  Dante,  ^'ils  laissassent  une  réiommée  ;  re* 
«  gardons-les,  passons,  et  né  pelons  point  d'eux  ^ .  » 
'  L'annonce  de  la  prochaine  arrivée  de  C!harlea  d'Anjou 
changeait  déjà  ceq^dant  la  balance  politique  de  l'Italie.  Le 
parti  gibelin  avait  acquis,  par  la  seule  inoonduite  des  ecclé- 
siastiques, une  supériorité  qui  n'était  point  en  rapport  avec 
ses  forces,  et  qu'il  perdit  dès  que  ses  adversaires  eurent  l'es- 
pérance d'un  secours  étranger»  Philippe  délia  Torre,  sei- 
gneur de  Milan,  qui  ne  s'était  allié  aux  Gibelins  que  par  po- 
litique, contre  l'inclination  de  safamiUe  et  de  sa  patrie,^  fut  le 
p^remier  à  se  détacher  d'eux.  En  1264,  comme  nous  l'avons 
dit  au  chapitre  précédent,  il  licencia  le  marquis  Pélavicmo, 
qui,  avec  ses  gendarmes,  avait  été  pris  è  la  solde  de  la  com- 
munauté de  Milan  ^  ;  il  contracta  alliance  avec  Charles,  et  il 
demanda  et  reçut  de  sa  main  un  podestat  provençal.  Barrai 
dé  Baux,  qui  gouverna  Milan  pendant  une  année.  En  même 
temps  le  marquis  Obizzo  d'Esté,  qui,  cette  même  année,  ve- 


^  Fama  di  lor  H  mondo  mer  non  lasscu 

Son  ragionUan  <U  lor^  ma  guarda^  e  passa. 

Dahtb,  inf. 

*  Giorgio  GiulktiMmori^  deltoe(mtpagna4iMilam>tUhyfT,yi^ 
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Hait  de  saccéder  à  son  grand-père  dans  le  gouyernement  dô 
Ferrare,  relevait  le  parti  gaelfe  dans  la  Marche  Trévisaiae  * , 
et  resserrait  son  alliance  soit  avec  le  comte  de  Saint-Bouiface, 
seigneur  de  Mantoue,  soit  avec  les  villes  qui  avaient  secoué  le 
joug  d'£ccélino.  La  Toscane ,  il  est  vrai,  restait  tout  entière 
au  pouvoir  des  Gibelins  ;  la  république  de  Lucqiles  elle-même 
avait  été  contrainte,  en  1263,  d'entrer  dans  leur  ligue,  et  de 
renvoyer  tous  les  Guelfes  étrangers,  auxquels  pendant  trois 
ans  elle  avait  donné  asile  ^.  Mais  ces  Guelfes,  et  surtout  les 
Florentins,  rassemblés  à  Bologne,  s'y  étaient  voués  unique- 
ment à  la  profession  des  armes.  Toujours  prêts  à  combattre 
pour  la  même  cause,  ils  cherchaient  à  se  venger  sur  les  Gi- 
belins lombards  des  maux  qu'ils  avaient  éprouvés  dans  leur 
patrie.  Ils  apprirent  qu'une  querelle  avait  éclaté  à  Modène 
entre  les  deux  partis  ;  ils  accoururent  aussitôt,  et,  introduits 
dans  la  viUe,  ils  mirent  en  déroute  les  Gibelins,  qui  furent 
chassés,  tandis  que  les  Guelfes  retinrent  seuls  l'adminis- 
tration de  la  république  '.  C'est  là  qu'ils  se  donnèrent  pour 
capitaine  un  de  leurs  citoyens,  Forèse  des  Adimari,  sous  la 
conduite  duquel,  peu  de  mois  après,  ils  firent  également 
triompher  les  Guelfes  de  Beggio  sur  les  Gibelins  *  ;  enfin  ils 
eurent  à  Parme  un  succès  semblable  ^,  et  toute  la  contrée  si- 
tuée entre  le  Pô  et  les  Apennins  fut,  en  partie  par  leur  aide, 
ramenée  à  l'obéissance  de  l'Eglise.  Ils  formèrent,  outre  les 
gens  de  pied,  un  corps  de  quatre  cents  chevaux,  bien  montés 
et  bien  disciplinés;  et  c'est  ainsi  qu'ils  se  procurèrent,  aux 
dépens  de  leurs  ennemis,  l'argent  qui  leur  manquait. 

Manfred,  cependant,  de  son  côté,  ne  négligeait  aucun  des 
moyens  en  son  pouvoir  pour  se  défendre  contre  le  nouvel  eu- 

1  Monachus  PatavinnsChron,  L.iII,  p.  722.^^  Giovan.  ViUani,  L.  VI,  0.83,86,  p.  .2iS. 
Flaminio  del  Borgo  diffère  la  paix  de  Lucqnes  jusqu'à  l'an  1265  ;  en  quoi  il  me  parait 
se  tromper.  Dissert.  VI  deW  Histor.  Pisana,  p.  408.  *-8  Giov,  ViUani,  h.  VI,  c.  87, 
p.  218.  —  Annales  Veteret  Mtuinenses.  T.  VI,  p.  67.  —  ^  Memoriate  PoMtatwn  Re- 
çiensium»  T.  viii,  p.  U23.  —  *  Chronlcon  fijvmeiM^iT.  IX,  p.  T79» 
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maaà  qpe  rjÊgtise  loi  suscitait.  Vers  la  fin  de  septembre,  il  emc- 
voya  en  Lombardie  le  comte  Jordan^  avec  quatre  cents  lances 
et  mie  grosse  somme  d'argent,  poor  s'y  réunir  an  marquis 
Pélayieino,  et  fermer  ainsi  la  route  aux  Français  f  :  luir 
même,  le  18  oetdire  de  la  même  année,  il  entra  dans  la 
Mordie  d*Anc6ne  avec  neuf  mille  Sarrazins.  Dès  l'an  1261, 
il  arait  été  élu,  par  une  faction,  sénateur  de  Rome  '  ;  et  il 
ayait  nommé  Pi^re  de  Y iop  pour  être  son  iricaire  dans  cette 
ville,  en  lui  envoyant  dés  troupes  dlemandes  pour  qu'il  se 
fortifiât  dans  T  île  du  Tibre.  Le  vicaire  de  Manfred  livrait,  au- 
tour de  cette  retraite,  de  fréquents  combats  aux  partisans  du 
pape  '  ;  et  il  avait  Feisqpérance  de  se  rendre  bientôt  entièrement 
maître  de  Rome.  Eùfini  Manfred  avait  engagé  lesPisansà 
^parer  une  flotte  puissante,  qui,  jointe  à  celle  ^  Sicile, 
était  forte  de  quatare-vingts  galères,  et  qui  paraissait  suffisante 
pour  Interc^tér  le  passage  de  Charles  d'Anjou,  si  ce  prince 
entrepr^ait  de  venir  par  mer  *.  ^  . 

Gomme  les  préparatifs  de  guerre  étaient  achevés  àp  part  et 
d'autre,  le  pape  Urbain  IV  mourut;  et  jusqu'àHT^eiiéiSoiL  de 
son  successeur,  Manfred  put  se  flatter  qu'un  nouveau  pon- 
tife ne  serait  pas,  autant  que  lui,  acharné  à  le  persécuter. 
Mais  Urbain,  qui,  à  son  exaltation  au  pontificat,  n'avait 
trouvé  que  huit  cardinaux  dans  le  sacré  collège,  avait  eu  soin, 
pendant  son  règne,  d'en  créer  un  grand  nombre  ;  en  sorte 
que  r  élection  de  son  successeur  était  entre  les  mains  de  ses 
créatures,  et  que  son  influence  se  conservant  après  sa  mort, 
le  conclave  nomma,  pour  le  remplacer,  le  cardinal  de  Nar- 
bonne.  Français  comme  lui^  sujet  immédiat  de  Charles  d'An- 
jou, et  qui,  au  moment  de  son  élection,  était  en  mission  au- 
près de  ce  prince.  1265.  —  La  politique  de  la  cour  de  Rome, 


K 


1  Diumali  di  Matieo  Spinelli,  T.  Vil,  p.  liol.^*  Sloria  de*  Senalori  di  Borna  d'AnL 
VUali.  T.  I,  p.  128.  —  s  SalMM  Maiaspina  Hist.  Sicuia,  L.  II.  c.  10-13,  T.  Vin,  p.  808. 
—  *  Flaminio  del  Borgo*  UUierL  VI,  suir.  Pisan,  p>.  4ii.  uu^*^ 
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OU  ne  fat  point  changée  par  cette  nomination,  ou  n'en  devint 
que  plus  soumise  à  la  politique  française. 

Les  Romains ,  également  incapables  de  servir  et  de  vivre 
libres,  avaient  fait  offrir  à  Charles  d'Anjou  l'office  de  sénar 
teur  de  leur  ville,  tandis  qu'Urbain  IV  négociait  encore  avec 
ce  même  prince,  et  que  la  faction  gibeUne  avait  déféré  à 
Manfred  la  dignité  sénatoriale.  Il  parait  que  le  seul  motif  des 
deux  partis  pour  confier  cette  fonction  à  deux  monarques 
étaitla  vanité  «t  l'amour  de  la  pompe;  au  lieu  d'honorer  un 
de  leurs  égaux  4e  leur  confiance,  Us  se  croyaient  honorés,  au 
contraire,  de  ce  qu'un  roi  voulait  bien  leur  commander. 
Quoique  le  pape  craignit  l'influence  qu'un  prince  puissant 
pourrait  acquérir  dans  la  ville  s'il  y  exerçait  cette  haute  n^a- 
gistrature,  il  avait  consenti  cependant  à  ce  que  Charles  en  fût 
revêtu,  parce  qu'il  avait  senti  combien  il  serait  avantageux 
pour  ce  prince  d'avoir  Rome  dans  sa  dépendance,  au  moment 
où  il  attaquerait  le  royaume  de  Naples.  Cependant  le  pape 
avait  exigé  de  Charles,  sous  peine  d'annuler  le  traité  d'inves- 
titure, qu'il  prêtât  serment  de  renoncer  à  la  dignité  sénatoriale 
dès  qu'il  aurait  conquis  le  royaume  des  Deux-Siciles,  ou 
même  la  plus  grande  partie  de  se§  provinces  ;  et  il  l'avait  dis- 
pensé par  avance  d'observer  un  serment  contraire  que  les  Ro- 
mains avaient  annoncé  vouloir  lui  imposer,  celui  de  garder 
la  dignité  sénatoriale  toute  sa  vie  ^.  Charles,  impatient  de 
s'approcher  des  états  qu'il  devait  conquérir',  résolut  de  venir, 
par  mer,  à  Rome,  pour  y  prendre  possession  du  rang  de 
sénateur,  sans  attendre  Tarméç  avec  laquelle  il  devait  com- 
battre Manfred. 

Clément  IV,  le  successeur  d'Urbain,  avait  confirmé  la  mis- 
sion en  France  du  cardinal  de  Sainte-Cécile  ;  et  il  l'avait  au- 
torisé, ce  que  n'avait  point  encore  fait  son  prédécesseur,  à 

1  Baynald,  Annal,  eccles,  IS^^^    3-8,  P*  iOU^Storia  Diplomate  de*  Senatori  d  i 
Romff.  T.  I ,  p.  131. 
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oiQUT^tir  .en  imè  cf^sadé  <^ontre  Maofredj  le  tiea  de  eem 

^  s'étaient  déjà  cixnséspoiir  la  dâh^  laTorre-Sàinli». 

lies  motiffit  TéKgieax  ne  farmt  pas  les  seols  dnployéi  en  Franœ 
ponr  fonner  nne  armée  poissante;  des  levées  otmsidérÀbks 
forent  faîtes  dans  les  eom^  d' Anjon  et  de  l^^enee  ;  Béa6ix 
prodigoa  les  tarésors  d^  son  ridie  héritage  ponr  faire  des  soi* 
dats  à  son  nlari;  Charles,  prenant  à  tésooin  ses  yiétoireg  pas- 
sées mr  les  infidèles,  promit  les  pins  riches  étabHssemeBis 
dans  les  Deiàx-Siciles,  à  eenx  qid  m^un^eraient  avec  loi  àleor 
cdnqnète.  Saint  Loois  enfin,  qni  voyait  Ini-méteie  avee  pi» 
sir  qne  l'esprit  ardent  et  dangerenx  de  son  frère  serait  oeo^pé 
hors  dn  rtr^anine,  loi  fonmit  des  h<munes  et  de  Tai^c»!  pettr 
aon  eiitreprise.  Par  tons  ces  moyens  rénnis,  Châries  eomposa 
nne  armée  de  cinq  nulle  eheyanx,  tpiinze  iniUe  fantaan» 
et  dix  mflle  aibalétri^rs^.  Il  en  confia  la  conduite  à  tNm 
gendre  Robert  de  Béthnnès,  flte dn  comte  de  Flandre,  anqad 
saint  Lonis  donna  ponr  conseiller  Crfles  Le  Bnm,  ccmn^bte 
de  France.  Gui  de  Montfort,  quatrième  fils  dn  comte  de  Ld- 
cester,  qui ,  après  la  déroute  de  son  père  à  Évesham ,  s*était 
réfugié  en  France,  se  joignit  ensuite  à  lui.  La  comtesse  Béatrix 
devait  aussi  descendre  en  Italie  avec  cette  armée.  Pom* 
Charles,  il  ne  prit  à  sa  suite  que  mille  cavaliers;  et,  s'em- 
barquant  à  Marseille  sur  une  flotte  de  vingt  galères  qu'il  y 
avait  fait  préparer,  il  fit  voile  vers  les  bouches  du  Tibre. 

L'amiral  deManfred,  après  avoir  cherché  à  interrompre, 
par  des  palissades,  la  navigation  du  Tibre,  s'était  placé  avec 
sa  flotte  près  des  càtes  de  l'état  de  l'Égtise  :  une  tempête  fu- 
rieuse qui  survint  comme  Charles  traversait  la  mer  de  Tos^ 
cane,  sauva  ce  dernier;  car  elle  força  la  flotte  combinée  de 
Sidie  et  de  Pise  à  s'ééarter  du  rivage.  Lui-même  fl  n'échappa 

1  Annales  Veteres Miuinens,  T.  XI,  p.  67.  D'autres  écriyains  assignent  à  cette  armée 
m  plus  grand  nombre  de  combattants.  La  Cron,di  Bologna  di  F.  B.  délia  Pugliola  ht 
porte  à  quarante  mille  hommes ,  T.  XVHI ,  p.*  276;  et  la  chronique  de  Parme»  T«  IX| 
p.  780,  à  soixante  mille  hommes. 
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point,  il  est  Traî,  à  la  violence  de  Torage;  il  ftit  d'abord  jeté 
avec  quelques  galères  vers  Porto  Pisano,  où  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  fût  surpris  par  le  comte  Guido  Novello,  qui  comman- 
dait en  Toscane  pour  Manfréd,  S' étant  remis  en  mer,  son 
vaisseau  fut  poussé  par  le  vent  vers  l'embouchure  du  Tibre  : 
il  se  mit  alors  dans  un  bâtiment  léger  avec  lequel  il  remonta 
le  fleuve,  et  il  vint  loger,  presque  seul,  au  couvent  de  Saint- 
Paul,  hors<les  murs  de  Bome.  L'inquiétude  qu'il  ressentait 
en  s*y  trouvant  isolé ,  et  presque  entre  les  mains  de  son  en- 
nemi ,  ne  fut  pas  longue  ;  ses  galères  se  réunirent  et  débar- 
quèrent les  hommes  d'armes  qu'il  y  avait  fait  monter.  Le  24 
mai  1265,  il  fit ,  à  leur  tête,  son  entrée  dans  la  capitale  du 
monde,  au  bruit  des  acclamations  des  Romaiiis,  qui  le  pro« 
clamèrent  leur  défenseur  * . 

Gomme  le  reste  de  l'année  s'écoida  avant  que  l'armée  croisée 
que  conduisait  la  comtesse  Béatrix ,  fût  arrivée  au  secours  de 
Charles,  ce  prince  employa  ce  temps  de  loisir  à  négocier  avec 
le  pape,  qui  avait  fixé  sa  résidence  à  Pérouse.  Les  premiers 
rapports  qu'ils  eurent  ensemble,  furent  mêlés  de  plaintes  et 
de  reproches.  Gharles  avait  pris  possession  du  palais  de  La- 
tran,  pour  s'y  loger  avec  ses  chevaliers;  Clément  lui  écrivit 
aussitôt  :  «  Tu  as  hasardé,  d'après  ta  seule  fantaisie  et  sans 
«  aucune  nécessité,  une  action  qu'aucun  prince  rdigîeux  n'a- 
«  vait  osé  faire  jusqu'ici,  lorsqu'au  mépris  de  la  décence  tu 
«  as  donné  à  tes  gens  l'ordre  d'entrer  au  palais  de  Latran.... 
<t  Nous  voulons.que  tu  le  saches,  et  que  tu  le  tiennes  pour 
«  certain,  il  ne  pourra  jamais  nous  plaire  que  le  sénateur  de 
<c  Bome ,  quelle  que  soit  sa  dignité,  et  de  quelque  faveur 
«  qu'il  soit  digne,  habite  l'un  ou  l'autre  de  nos  palais  de  la 
«  ville..  .  Toi  donc,  mon  cher  fils,  soumets-toi  sans  chagrin 
«  à  notre  détermination;  cherche  une  autre  demeure  pour  toi 

i  Giov,  VilkmU  L.  VII,  c.  4,  p,  227.  ^storia  de*  SenaioH  di  Borna,  T.  I,  p.  140« 
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«  dans  une  Tille  où  tant  de  palais  abondent,  et  ne  crma  point 
«  ^e  nona  te  famona  sortir  avec  dédionneor  "^de  notre  nun- 
«  son,  tandis  que  c'est  an  contraire  à  ton  honneur  qne  nom 
«  voulons  pourvoir  ^  » 

Charles  se  soumit  avec  douceur  à  cette  réprimandé;  A  peu 
de  jours  après,  le  piq^  donna  commission  à  quatre  cardinana 
de  placer  sur  la  tète  du  comte  d*  Anjou,  dans  la  basilique  de 
Saiint-Jean  de  Latran,  la  couronne  des  royaumes  de  Sicile  deçà 
et  delà  le  Phare  ;  de  lui  remettre  le  gonf alon  ou  l'étendard  de 
r  Église  ;  de  lui  faire  prêter  le  serment  d'observer  les  oondî- 
taons  de  son  investiture,  qui  furent  lues  à  tout  le  peuple  ;  et 
de  recevoir,  au  nom  du  pontife,  son  hommage  lige  pour  tous 
les  pays  qu'il  allait  conquérir  '. 

Les  principales  conditions  attachées  à  cette  investiture, 
étaient  l'hérédité  pour  les  seqls  descendants  de  Charles ,  dans 
leç  deux  sexes.;  et,  à  leur  d^ut,  le  retour  de  la  couronne  à 
l'Église  romaine;  l'incompatibilité  de  la  couronne  de  Sicile 
avec  celle  de  l'Empire,  ou  avec  la  domination  sur  la  Lombar- 
die  ou  ia  Toscane;  la  réserve  annuelle  du  tribut,  savoir  :  un 
palefroi  blanc  et  huit  mille  onces  d'or  ^  ;  le  subside  de  tix)is 
cents  cavaliers ,  entretenus  pendant  trois  mois  chaque  année , 
au  service  de  l'Église;  la  cession  de  Bénévent  et  de  son  terri- 
toire au  patrimoine  de  saint  Pierre;  enfin»  la  conservation  de 
toutes  les  immunités  ecclésiastiques,  pour  le  clergé  des  Deux- 
Sidles.  La  déchéance  fut  prononcée  par  avance  contre  le  roi, 
descendant  de  Charles  d'Anjou,  qui  n'observerait  pas  toutes 
ces  conditions  ^. 

Cependant,  l'armée  croisée  se  rassemblait  lentement  dans 
la  Bourgogne  :  elle  passa  ensuite  en  Savoie;  et,  traversant 
les  Alpes  par  le  Mont-Cénis,  elle  descendit  en  Piémont  à  la  fin 


<  Pérouse,  14  des  cal.  de  Juin.  Ap»  Baynaid.  AnnaL  eccka.  1265, S  13,  p.  us.  ~ 
—  s  Raynald,  1365,  S  1 3,  p.  119.  «  •  480,000  Arancs.  —  *  Giannone  Storia  civile  dei 
regno  di  ifapoU,  L.  XIX,  c.  2,  p.  ero  et  seq.  ' 
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de  Tété  1265  * .  Le  marquis  de  Montferrat,  qui  s'était  allié  aa 
parti  guelfe  et  aux  Tilles  de  Turin  et  d'Asti,  ouvrit  cette 
contrée  aux  Français. 

Quoique  le  parti  de  Manfred  eût  éprouvé  plusieurs  échecs 
en  Lombardie,  il  lui  restait  cependant  une  ligne  de  villes 
gibelines  qui  semblaient  en  état  de  fermer  la  communication 
entre  l'Italie  supérieiu*e  et  l'inférieure.  Martine  délia  Scala, 
citoyen  puissant  de  Vérone,  était  devenu  seigneur  de  cette 
ville,  avec  Tappui  du  parti  gibelin  ;  Brescia  et  Crémone  étairat 
sous  la  dépendance  du  marquis  Pélavidno  ;  au  midi  du  Pô  ; 
Plaisance  et  Pavie  reconnaissaient  aussi  son  pouvoir.  Il  parait 
que  le  marquis  Pélavicino  s'était  plc^cé  d'abord,  avec  toutes 
ses  forces ,  dans  le  voisinage  des  deux  dernières  villes ,  ayant 
encore  avec  lui  les  troupes  que  Manfred  M  avait  envoyées , 
sous  les  ordres  du  marquis  Lancia;  c'est  sans  doute  ce  cpii 
détermina  l'armée  croisée  à  s'écarter  de  sa  route  naturelle, 
qui  devait  être  d'Asti  à  Parme.  Pélavicino  demeura  dans  cette 
position ,  avec  environ  trois  mille  chevaux  allemands  ou  lom- 
bards ,  tant  que  les  Français  furent  dans  le  Montferrat  ;  et  il 
ne  retourna  vers  le  nord,  jusqu'en  Soncino,  que  lorsqu'il  les 
vit  entrer  dans  le  Milanais.  Une  autre  division  moins  forte , 
sous  les  ordres  de  Buoso  de  Doara ,  gardait  la  plaine  au  nord 
du  Pô  et  le  passage  de  l'Oglio.  Les  Français  paraissaient  in- 
certains sur  la  route  qu'ils  devaient  suivre  :  Napoléon  della 
Torre  alla  au-devant  d'eux,  il  les  conduisit  au  travers  du  Bfila- 
nais,  juscpi'à  Palazzuolo,  sur  le  territoire  de  Brescia,  où  ils 
devaient  passer  l'Oglio.  Le  marquis  Obizzo  d'Esté  et  le  comte 
de  Samt-Boniface  s'avancèrent  à  leur  rencontre,  de  l'autre 
côté  de  là  rivière  ;  et  Buoso  de  Doara ,  craignant  d'être  enve- 
loppé ,  n'osa  point ,  ou  ne  put  point  disputer  le  passage  de 
l'Oglio  ;  il  resta  enfermé  dans  Crémone ,  tandis  que  l'armée 


s  Giav.  vukinu  L«  vil,  c.  4,  p.  211^ 
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goelfè  ia  porta  juiqM  flKNpB  to 

irilb)  prit  lf<Httéehiaio,  battit  à  Gapriolo  rannée  de  Féh- 
-vicino  qui  était  acconrae  h  sa  lencotitre,  et  entra  ensoitepar 
Fétat  de  Feniare,  dans  les  pays  oceapés  par  les  Cràèlfes  ^ 

Une  fbis  arriyéjB  à  Venare,  Faiiiiéeft^eaise/loin  d'éproa^ 
irar  qndqoe  rftîstanee  ponr  se  rendre  à  Borne,  tamisa,  an 
oontraire,  dans  dbaqœ  Mea  eà  éOe  pftssîait,  4q  lM>nYeânx 
renforts  qœ  loi  donnaient  ks  GoeHés*  D'abord  les  quatre 
oents  bonmes  d'amas  des  émigrés  florentins,  puis  les  sajeto 
da  inâiquis  d'Esté  et  da  oomte  de  Bailit-Bonifaee,  pnis  quatre 
mdÙB  Bolonais,  entraînés  par  les  prédi^fions  dé  Féyèqne  de 
Solmoïie,  prirent  la  ermx  contre  Manfired,  et  \inrait  se  râmir 
à  Farinée  françane. 

1920.  -^  Cette  année  ariira  devant  Borne,  dans  les  demien 
jooars  deFannée.  Qiaries  n'avait  point  d'argent  poof  la  pajer  : 
le  pape  TdxmM  dé  loi  en  fournir;  et  peot-ètre  ne  le  ponvait-il 
jpaa  '.  8î  le  eomté  d'Anjou  différait  jusqu'à  la  belle  saison  de 
s'ataneer  conti^  Fennemi ,  il  n'y  avait  aucune  apparence  qu'il 
pût  anpëcher  son  armée  de  se  dâ)ander  auparavant  ;  il  se 
mit  donc  immédiatement  ea  marche  par  la  route  dé  Féren- 
tiikj,''p6ur  entrer  dans  le  royaume,  par  Gépéraho  et  Bocca 
d'Aïté. 


^  Bieordono  MtUe^^i  hist,  Fiarent.  t.  it8,  p.  looo.  --  ChronUon  Aswuê  Gulkimà 
Venturœjt.  6,  T.  Xl,  p.  157.  —  Bemwmao  daS.  Giwgio  hist,  Montisferraii.  T.  xxni, 
p.  8M.  —  CkfOHieon  Parmaui.  T.  IX,  p.  tso.  ^  Clawiieou  PiacentimmL  T.  XVI, 
p.  473.  —  Manipuhu  Florum  G.  FUanmœ,  T.  X|,  c.  800,  p.  698.  —  Annalet  Mediokt- 
'ntn$e9t  e.  36,  T.  XVI,  p.  665.  —  Giorgio  Giu&tH  Memorie  délia  campagna  ai  MUano, 
U  LV, T^  VIU,  p.  211.  Campi  Cremona  fedeUs  L.  lù,  p.  75. ^Gio.  BaiL  PlçMastorki 
dii  Principi  cPEste,  L.  III,  p.  232.  —  Ghirardacci  storia  di  Bologna.  L.  VU,  p.  2t8.  — 
"Sigonias  de  regno  Ita&œ.  L.  XX,  p.  1^056.  »  On  aecbsa  Buoso  de  Doara  d*atoir  été  se- 
ihHt  par  rargent  de  Qui  de  Mostfort,  et  d'aToir  oniert  aax  Français  le  passage  de  FO- 
gtto.  Cette  accusation  est  confirmée  par  le  Danle^  qui  place  Buoso  dans  Fenfer.  parai 
les  traîtres.  Canto  XXVII,  y.  iis-ii7:  Il  ne  sembfo  i<6lnt  dépendant  qu'elle  soitiusliflée 
ni  par  le  caractère  de  ^uoso,  ni  par  la  position  des  armées.  Au  contraire,  il  parait 
qu'il  ne  déyait  point  être  assez  fort  pour  arrêter  lei  Français,  ^^  haynalduii  Amuiks, 
S», p.  138.  .:  .  .r  .'  .     .. . 
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Manfired  n'avait  rien  néjgligé  pour  se  concilier  t affection 
de  son  peuple,  pour  l'exciter  à  une  généreuse  défense,  et  pour 
lui  en  donner  les  moyens;  il  ayàit  rassemblé  près  de  Béné^ 
Tent  un  parlement  des  barons  et  des  feudataires  de  son 
royaume,  et  il  les  ayait  exhortés  à  mettre  sous  les  armes  tous 
leurs  vassaux ,  pour  la  défense  de  leurs  foyers  * .  H  avait 
aussi  rappelé  toutes  les  troupes  que  précédemment  il  avait  fait  ' 
passer  en  Toscane  et  en .  lombardie  ;  et  il  avait  envoyé  en 
Allemagne ,  pour  y  solder  un  renfort  de  deux  mille  chevaux, 
n  avait  confié  au  comte  de  Gaserte,  son  beau-frère,  la  défense 
du  Garigliano,  à  l'endroit  où,  près  de  Gépérano,  ce  fleuve 
borne  ses  états  :  il  avait  laissé  à  Sâint-Germain  une  forte 
garnison  d'Allemands  et  de  Sarrazins;  et  lui-même,  avec  le 
gros  de  son  armée,  il  s'était  porté  à  Bénévent.  Les  Français 
s'avançaient  vers  son  royaume  par  la  route  supérieure,  ou  de 
Férentino  :  à  leur  approche,  le  comte  de  Gaserte  se  retira 
lâchement,  et  leur  laissa  libre  le  passage  du  Garigliano;  la 
forteresse  de  Bocca  d' Arcé,  que  l'on  croyait  imprenable ,  fut 
escaladée,  et  celle  de  Saint-Germain  fut  prise  après  un 
combat  où  la  plupart  des  Sarrazins  furent  mis  en  pièces  par 
les  Français  *. 

Si  les  Apuliens  avaient  manifesté  peu  d'attachement  pour 
leur  roi ,  et  peu  de  zèle  pour  sa  défense,  tandis  que  les  forces 
paraissaient  encore  égales,  leurs  dispositions  à  la  rébellion 
furent  augmentées  par  ces  premiers  succès  des  Français ,  et 
là  lâcheté  se  cacha  sous  les  dehors  du  mécontentement  ou  de 
la  révolte.  Aquino  et  tous  les  châteaux  de  la  contrée  ouvrirent 
leurs  portes  au  vainqueur  ;  les  gorges  des  montagnes  d' Ali& 
lui  furent  livrées ,  et  il  pénétra ,  sans  éprouver  de  résistance  ,^ 
jusque  dans  la  plaine  de  Bénévent;  il  s'arrêta  à  deux  milles 
de  cette  ville,  en  avant  de  laqodle  Manfred  avait  rangé  son 

^  Sabas  Mala»pina  iUst.  Sicuku  L.  Il,  c»  20-23,  p.  816.  —  *  Ibidi  L.  lil. 
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arolée.  Ce  piince,  qui  déoouYrait  pari|ii  les  sieBs  des  signes 
de  trahison  on  de  déoouragiemeiit  ^  esÀja  de  retarder  Charles 
par  une  n^iodation;  ikiais  ses  ambassadeurs  étant  intrôdoits 
devant  le  comte,  il  leqr  répondit  en  français  :  «  Allez,  et  dites 
«  aa  sultan  de  Nocère  ^é  je  ne  yeux  autre  que  bataille';  et 
«  qu6  cejourd^hui  ,Je  mettrfd  lui  en  enfer,  ou  il  me  mettra  m 
«paradis*.  » 

Le'flraye  Qalore,  qui  coule  devant  Bénéveat,  séparait 
ks  deux  armées  :  peut-être  si  Manfred  avait  profité  de  ses 
fortificatipns;  natureUes  pour  éviter  1?  bataiUe,  l'armée  de 
Charles,  qui  souffrait  déjà  du  manque  de  vivres,  aurait-elle 
été  réduite  à  de  dui^  nécessitas,  comme  rassurent  quelques 
histcoiens  contemporains.  Le  royaume  de  Naples  semble  ex- 
trêmement propre  à  la  guerre  de  chicane ,  parce  qu'il  est 
coupé  dans  tous  les  sens  p^  de  hautes  montagnes,. et  que  les 
défiliâ^,  les  for^,  les  rivières  opposent  des  obstacles  sans 
nombre-  à  T^agresseur.  Cependant  il  a  presque  toujours  été 
gagné  bu  perdu  par  une  seule  bataille ,  parce  que  le  caractère 
des  habitants  est  une  circionstance  plus  décisive  encore  que 
la  nature  du  pays,  lorsqu'il  s* agit  d'une  guerre  nationale. 
Cést  par  l'enthousiasme  que  l'héroïsme  des  chefs  éveille  dans 
la  foule ,  c'est  par  la  reconnais3ance  du  peuple  pour  les 
bienfaits  d'un  bon  gouvernement,  c'est  par  l'amour  de  la 
liberté,  ou  la  vivacité  du  point  d'honneur,  qu'une  nation 
peut  se  défendre  :  si  ces  qualités  lui  manquent ,  la  nature  lui 
prodiguerait  en  vain  ses  fortifications  pour  la  couvrir.  Man- 
fred ne  voulait  pas  se  soumettre  davantage  à  l'humiUation 
de  reculer  devant  un  ennemi  auquel  chaque  succès  assurait 
de  nouveaux  partisans,  et  qtii,  jusqu'alors,  avait  toujours  su 
se  procurer  des  munitions  par  le  pillage  des  campagnes.  U 
divisa  donc  'sa  cavalerie  en  trois  brigades  :  la  première,  de 

1  Giov0ini  VUUmU  L.  vn,  c,  s,  p,  i39(  --  nicord,  Matespini  hitt,  Fior,  e,  IT9, 
p.  Wl» 
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douze  cents  chev«Uix  allemands,  commandée  par.  le  comte 
Galyano  ;  la  Seconde,  de  mille  chevaux  toscans,  lombards  et 
allemands,  commandée  par  le  comte  Giordano  Landa;  la 
troisième,  qu'il  commandait  lui-mème,^  étiût  forte  de  qua- 
torze cents  cheyaux  apuliens  et  sarrazins.'  Quand  Charles  vit 
que  Manfred  se  disposait  à  combattre,  il  se  retourna  yers  ses 
cheyaliers,  et  leur  dit  :  «  Venu  est  le  jour  que  nous  ayons 
«  tant  désiré  ;  »  puis  il  fit  quatre  brigades  de  sa  cavalerie  : 
la  première,  de  mille  cheyaux  français,  commandée  par  Gui 
de  Montfortet  le  maréchal  de  Mirepoix  ;  la  seconde,  qu*  il 
guidait  lui-même,  était  composée  de  neuf  cents  chevaliers 
provençaux,  auxquels  il  avait  joint  les  auxihaires  de  Bome  ; 
la  troisième,  sous  la  conduite  de  Robert  de  Flandre  et  de  Giles 
Le  Brun,  connétable  de  France,  était  formée  de  sept  ceiiits 
chevaliers  flamands ,  brabançons  et  picards  ;  la  quatrième 
enfin,  sous  la  conduite  du  comte  Guido  Guerra,  était  celle  des 
quatre  cents  émigrés  florentins^.  Ces  nombres  réunis  ne  for- 
ment qu'une  armée  de  trois  mille  lances;  et  Giovanni  Villani 
n*en  donne  pas  davantage  à  Charles  d'Anjou,  peut-être  pour 
augmenter  la  gloire  de  son  héros,  en  diminuant  ses  moyens 
de  vaincre.  D'après  le  calcul  des  troupes  que  Charles  avait 
amenées  de  France,  et  de  celles  qu'il  avait  trouvées  en  Italie, 
son  armée  devait  cependant  être  plus  forte  du  double. 

La  bataille  fut  engagée  de  part  et  d'autre  par  l'infanterie; 
qui,  quoique  ses  efforts  ne  pussent  point  décider  la  victoire, 
n'en  combattait  pas  avec  moins  d'acharnement.  Les  archers 
sarrazins  passèrent  la  rivière,  et  vinrent,  avec  de  grands  cris, 
attaquer  les  Français.  L'infanterie  européenne,  qui  manquait 
alors  également  d'aplomb  et  de  légèreté,  ne  pouvait  pas  mieux 
résister  aux  voltigeurs  qu'à  la  cavalerie;  les  Sarrazins,  avec 
leurs  flèches,  en  firent  de  loin  un  massacre  effroyable.  La 

1  Giovanni  V4Uani.  L.  Vil,  c.  T  et  8,  p.  281 . 


438  HISTOIBE  DES  IVEPUBLIQUES  ITÂLIElïmES 

mière  brigade  française  s'ébranla  pour  soutenir  son  infante- 
rie, en  répétant  son  cri  de  guerre,  Montjoie^  chevaliers  !  Le 
légat  du  pape,  pendant  que  les  Français  se  mettaient  en 
inouyement,  les  bénit  au  nom  de  l'Église,  et  leur  donmi 
TabsolutiotL  pléoière  de  leurs  péchés,  en  récompense  de 
ce  qu'ils  allsâeAt  combattre  pour  le  service  de  Dieu.  Les  ar- 
cbers  sarrazins  ne  purent  soutenir  le  choc  des  g^darmes 
français;  ils  se  retirèrent  ayec  perte  :  mais  la  première 
brigade  de  |a  cayalerie  allemande  descendit  alors  dans  la 
plaine  de  Grandella ,  pour  rencontrer  des  ennemis  dignes 
d'elle ^  Son  cri  de  guerre  était  Souabe,  chevaliers!  Dans  ce 
second  choc,  l'avantage  fut  encore  pour  les  troupes  de.  9(an-' 
fréd  :  mais  les  Français,  soit  qu'ils  fussent  plus  près  de  leur 
camp,  ou  que  leurs  manœuvres  fussent  plus  rapides,  rece- 
vaient toujours,  les  premiers,  le  renfort  de  leur  seconde, 
troisième  et  quatrième  ligne  ;  en  sorte  qu'ils  rétablissaient 
chaque  fois  la  fortune  du  jour  par  l'arrivée  de  troupes  firat- 
ohes.  Leurs  quatre  corps  de  cavalerie  combattaient  d^à, 
tandis  que  deux  seulement  des  brigades  de  Manf  red  avaient 
donné.  L'on  dit  que  ce  prince ,  reconnaissant  la  troupe  des 
Guelfes  florentins  qui  combattait  avec  valeur,  s'écria  doulou- 
reusement :  «  OiK  sont  mes  Gibelins  pour  lesquels  j'ai  fait 

;«  tant  de  sacrifices? Quelle  que  soit  la  fortune  de  cette 

«  jouniée,  ces  Guelfes  sont  assurés  désormais  que  le  vain^eur 
«  sera  leur  ami.  » 

Cependant,  au  milieu  de  la  bataOle,  l'ordre  fut  donné  aux 
Français  de  frapper  aux  chevaux,  ce  qui,  entre  chevaliers, 
était  considéré  çonune  une  lâcheté  ;  les  Allemands,  qui  avaient 


>  Sabas  Malaspini  fUstoria  Sicula.  L.  m,  c.  10,  p;  826.  ^  Giov.  VilUmL  L.  VU,  e.  I, 
p.  331.  —  Ricordano  Malespini  stor.  Fior.  c.  180,  p.  1002  et  seq.  —  Guilelmos  do. 
Nangli^o,  Qesta  saneH  Ludovici  JX,  Francor,  régis,  rapporte  cette  bataille  chme 
manière  assez  conforme  aux  historiens  italiens;  seulement  le  moine  (lançais  semble  re- 
procher à  Charles  de  n'avoir  pas  répandu  assez  de  sang,  et  d'avoir  épargné  une  partie 
des  prisonniers,  m  Dueheme  histor.  Francor»  Scriptor,  T.  V,p.  87Sr4Ta. 
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Tavantage ,  k  perdirent  toat  à  coap  par  cette  manœnvre. 
Manfired,  les  voyant  ébranlés ,  exhorta  la  ligne  de  rései've 
qu*il  commandait  à  les  soutenir  avec  Tigaeur.  Mais  ce  fut  le 
moment  critique  que  prirent  les  barons  de  la  Fouille  et  du 
royaume  pour  Fabandonner ;  il  lit  fuir  le  grand-trésorier, 
le  comte  de  la  Gerra,  le  comte  de  Gaserte,  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  quatorze  cents  chevaux  qui  n'avaient  pas  encore 
combattu ,  et  qui ,  en  diargeant  Tigourensement  des  troupes 
fatiguées,  lui  auraient  infailliblement  assuré  la  irictoire.  Quoi- 
qu'il n'eàt  plus  autour  de  lui  qu'un  petit  nonibre  de  dicTa* 
liers,  il  résolut  de  mourir  plutôt  dans  la  bataille  que  de  pro- 
loi^er  sa  yie  ayee  honte  ^  Comme  il  mettait  êm  casque  en 
tête,  un  aigle  d'argent,  qui  an  faisait  le  cimier,  tomba  sur 
Tarçon  de  son  cfaeral.  Hoe  est  signum  Iki^^ï-il  à  ses  ba- 
rons :  «  J'avais  attaché  mon  cimier  de  mes  propres  mains  , 
«  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  le  détache.  »  I!l*ayant  plss  ce 
signe  royal  qui  l'aurait  foit  oonnattre,  il  se  jeta  cependant 
dans  la  mêlée,  combattant  en  franc  cheyalii^  :  mais  les  siens 
étaient  déjà  ea  déroute;  il  ne  put  arrêter  leur  fuite,  et  il  fut 
tué  au  milieu  de  ses  ^aunemis  par  un  Français  qui  ne  le  con- 
naissait pas  ^. 

]>urant  la  bataille ,  la  pefte  arait  été  grande  de  part  et 
d'autre  ;  mais,  dans  la  déroute,  elle  fut  imemense  pour  les 
GibeMns.  Les  fuyards  furent  poursuivis  dans  la  vflle  même 
de  Bénéyent,  où  les  Français  entrèrent  comme  la  nuit  com- 
mençait; c'est  là  que  furent  pris  les  prin^aux  barons  de 
Manf red ,  entre  autres  le  comte  Giordano  Lancia ,  et  IHerre 
des  Dberti ,  que  Charles  envoya  dans  ses  prisom  4b  Provence, 
oà  il  les  fit  mourir  de  mort  cruelle.  Peu  de  jours^  a^^vès ,  k 
femme  de  Manfred ,  sa  sœur  et  ses  enfants,  furent  aussi  livrés 


vrier  m%. 
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à  Charles,  et  ils  moururent  également  dans  ses  prisons^ 
Pédant  trois  jours  on  ne  sut  point  ce  qu'était  devenu 
Manfred;  enfin,  un  valet  de  son  armée  le  reconnut  sur  le 
diamp  de  bï^taille.  On  porta  son  cadavre  en  travers  sur  un 
âne ,  devant  le  nouveau  roi  Charles ,  qui  fit  appeler  aussitôt 
tous  les  barons  prisonniers,  pour  s'aissurer  si  c'était  bien  lui. 
Tous  répondirent  avec  effroi  qu'oui  ;  mais  quand  on  vint  au 
comte  Giordano  Lancia ,  et  qu'on  lui  eut  découvert  la  face  de 
Manfred ,  il  frappa  son  visage  de  ses  deuiç  mains ,  en  versant 
un  torrent  de  larmes ,  et  poussant  ce  cri  douloureux  :  «  0 
«  mon  maitre!  mon  maître!  que  sommes-nous  devenus  !  » 
Les  chevaliers  français  qui  étaient  présents  furent  attendris 
par  ce  spectacle  ;  ils  demandèrent  à  Charles  de  rendre  du 
moins  au  feu  roi  les  honneurs  de  la  sépulture.  «  Si  fèrais-je 
«  volontiers,  répondit-il,  s'il  ne  fusse  excommunié;  »  et  sous 
ce  prétexte,  lui  refusant  une  terre  sacrée,  il  fit  creuser  pour 
lui  une  fosse  au  pied  du  pont  de  Bénévent.  Chaque  soldat  de 
l'armée  cependant  porta  une  pierre  sur  cet  humble  tombeau. 
Ainsi  fut  élevé  un  monument  à  la  mémoire  du  grand  homme* 
et  à  la  sensibilité  d'une  armée  victorieuse.  Mais  Tarchevêque 
de  Gosence ,  ce  même  Pignatelli  qui  avait  été  chargé  de  la 
négociation  avec  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  ne  vou- 
lut pas  que  les  os  de  Manfred  reposassent  sous  cet  amas  de 
pierres.  En  vertu  d'un  ordre  du  pape ,  il  les  fit  enlever  de 
ce  lieu,  qui  appartenait  à  l'Église,  et  jeter  sur  les  confins  du 
royaume  et  de  la  campagne  de  Bome ,  aux  bords  de  la  ri- 
vière Ver  de  *. 

Le  jour  même  de  la  bataille ,  les  Apuliens^  purent  appren- 
dre contre  quel  joug  ils  avaient  échangé  l'autorité  de  leur 

1  La  reine  Sibylle,  femme  de. Manfred,  était  sœur  d'un  despote  de  la  Morée,  et 
fille  d'un  Comnéne  d'Épire.  Elle  avait  eu,  de  Manfred,  un  fils  nommé  Manfk^ino,  et 
une  fiUe.  Ils  furent  pris  ensemble  à  Mannrédonia ,  comme  ils  s'embarquaient  pour  la 
Grèce.  Monaehtts  Patavin.  in  Chron.  L.  ui^  p.  T27.  ^  >  Dantef  Pmgatorio.  Canto  lU, 
T.  124  et  seq. 
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prince,  et  de  quelle  nature  serait  le  gouvernement  dés  Fran- 
çais^. Le  pillage  du  camp  dé  Manfred,  et  les  dépouilles  de 
tant  de  riches  barons  trouvés  sur  le  champ  de  bataille  ou 
demeurés  captifs,  auraient  pu  satisfaire  1* avidité  des  soldats; 
mais  cette  avidité  semblait  au  contraire  s'accroître  avec  le 
butin.  La  ville  de  Bénévent  n'avait  point  opposé  de  résistàioice 
au  vainqueur;  elle  fut  cependant  hvrée  au  pillage,  et,  pen- 
dant huit  jours  entiers,  ses  habitants  éprouvèrent  tous 
les  maux  que  peuvent  infliger  la  débauche ,  Favarice  et  là 
férocité  des  soldats  * .  Cette  soif  de  sang,  qui  semble  si  étran- 
gjère  à  la  nature  humaine,  et  que  des  nations  entières  ont 
cependant  éprouvée  quelquefois,  fut  la  passion  la  plus  ample- 
ment satisfaite.  Les  hommes  né  furent  pas  seuls  massacrés; 
les  femmes ,  les  enfants,  les  vieillards  étaient  égorgés  sans 
pitié  dans  les  bras  les  uns  des  autres  ;  et  Bénévent  ne  pré- 
senta plus,  à  la  fin  de  cette  horrible  boucherie,  que  des  mai- 
sons désertes,  dont  le  seuil  et  les  murs  étaient  de  toutes  parts 
souillés  de  sang  ^.  i 

Cependant  les  barons  guelfes  du  royaume,  et  les  députés 
des  villes,  arrivaient  en  foule  àurdevant  dé  Charles,  pour  lui 
jurer  obéissance  et  fidélité.  Lorsqu'il  se  remit  en  route  de  Bé- 
névent pour  allpr  à  Naples,  il  fut  reçu  dans  toutes  les  villes 
comme  seigneur  et  roi  légitime.  Il  fit  à  Naples  une  entrée 
triomphale  avec  la  reine  Béatrix,  sa  femme,  et  il  y  étala  une 
pompe  que  l'Italie  n'avait  point  encore  connue.  Il  y  convoqua 
un  parlement  des  barons  du  royaume,  dont  il  chercha  d'a- 
bord à  gagner  l'affection  par  une  affabiUté  affectée.  A  tous, 
il  promit  ou  des  grâces ,  ou  tout  au  moins  le  pardon  de  leur 

1  Le  pape  écririt,  le  i2  avril  1266,  une  lettre  passionnée  à  Chartes ,  pour  lui  repro- 
cher le  pillage  et  le  massacre  des  Bénévenlins ,  sujets  du  Saint-Siège.  Cette  lettre  n'est 
point  citée  par  Raynaldus ,  encore  moins  au  recueil  des  historiens  de  France,. parmi 
les  lettres  des  papes  relatites  à  la  Sicile,  T.  V^  p.  S73  ;  mais  elle  se  trouVe  dans  Martene, 
Thesawnu  Aneedotor.  T.  U,  EpUt.  Ckm.  IF,  episu  162;  p.  306.-^  8aba$  UakuiflMa  kiêU 
Slcida.  L.  m,  c.  11,  p.  828. 
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inimitié  passée;  mais  à  lenr  retour  dans  leurs  proyinces,]  il  les 
y  fit  suivre  par  cette  foule  de  Français  qui  formaient  Tinfân- 
terie  de  son  armée,  et  qui  l'aTaient  aecompagné  plus  pour 
piller  que  pour  combattre.  Il  distribuait  aux  chevaliefs  les 
baronnies  qu*il  confisquait  à  son  profit ,  tandis  qu'il  répar- 
tissait  entre  les  hommes  d'un  ordre  inférieur  tous  les  emplois 
lucratif.  En  peu  de  jours  on  Tit  partir  de  sa  cour,  pour  tous 
les  points  de  ses  nouveaux  états,  des  essaims  de  justiciers, 
d'amiraux,  de  prothonders ,  de  comités,  d'inspecteurs  des 
ports,  de  douaniers,  d'inspecteurs  des  magasins,  de  maîtres  du 
sicle ,  de  maîtres  jurés ,  de  baillis ,  de  juges  et  de  notaires.  A 
tous  les  emplois  qui  existaient  dans  l' ancienne  administratioii, 
il  avait  joint  tous  les  emplois  correspondants  qii^il  connaissait 
en  France;  en  sorte  que  le  nombre  des  fonctionnaires  publies 
étiUt  plus quedoublé.Fiersde  leurs  nouvelles  dignités,  ignorant, 
couuneleur  maître,  la  langue  du  pays,  et  méprisant  le»  usages 
nationaux»  ces  seigneurs  d'unjour  parcouraient  les  provinces 
en  les  dépouillant.  Partout  ils  voidaient  être  reçus  comme  des 
vainqueurs  ;  partout  ils  manifestaient  leur  mépris  pour  la  na- 
tion qui  leur  était  soumise.  Leurs  voyages  épuisaient  les  peu- 
ples; leur  arrivée  les  ruinait  davantage  encore  :  car  ils  portaient 
avec  eux  les  registres  de  tous  les  impôts  en  vigueur  sous  Mait- 
fred;  de  tous  ceux  que  ce  prince  avait  abolis  ou  qu'il  avait 
remplacés  par  d'autres;  de  tous  ceux  que,  dans  des  besoins 
pressants,  de  mauvais  rois  ^vaiait  quelquefois  tenté  d'établir 
sur  leurs  peuples.  Beaucoup  de  réserves,  beaucoup  de  privi- 
lèges s'étaient  introduits  avec  le  temps;  aucune  contributk» 
ne  coûtait  au  peuple  tout  ce  qa'U  était  supposé  devoir  payer 
Charles  les  fit  toutes  percevoir  à  la  rigueur  ;  il  réforma, 
comme  un  abus,  cette  tolérance  qui  était  un  bienfait  des  rois. 
Aussi  ceux  mèmçs  qui  avaient  trahi  Manfred  ;  ceux  qui 
s* étaient  figuré  qu'ils  trouv^aient ,  sous  la  protection  de 
VÉglise  èl  d'un  roi  guelfe,  une  paix  et  une  prospérité  inal- 
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tërables  »  versaient  des  larmes  amères  snr  la  mort  da  prnice 
de  Souabe,  et  s'aerasaient,  avec  une  doyloir  profonde ,  d'in«- 
ooni»tance,  d'ingratitade  ou  de  lâebeté  * . 

Gément  lY ,  averti  des  vexations  qui  se  commettaient  an 
nom  de  Gharleft)  sentit  ^e  c'était  à  lui  h  protéger  les  peu- 
ples contre  le  roi  <ju*il  leur  avait  donné.  «  Si  ton  royanme, 
«  lui  écarivit-il ,  est  cruellement  dépouiljé  par  tes  agents ,  c'est 
ft  tcH-méme  que  Ton  en  accuse^  et  à  bo^droît,  puisque  tu  as 
«  rempli  tes  bureaux  de  voleurs  et  de  brigands  enrichis,  qui 
«  commettent  dans  tes  états  des  actions  dont  Dieu  ne  peut 
«  supports  la  vue....  Us  ne  craignent  pas  de  se  soniller  par 
«  des  enlèvesients  études  adultères ,  comme  par  des  exaet^ns 
«  et  des  vdeties....  Comment  pourniis*je  i^undre  ta  préten- 
«  due  pauvreté?  Tu  ne  peux  ou-ne  saia  point  vivre  dans  un 
«  royauine,  avec  les  reveiius  duquel  un  homme  bien  noble, 
«  Fi^déric,  autrefois  empereur  des  Roinaws ,  pourvoyait  à  des 
!€  dépenses  plus  grandes  quç  les  tiennes  ;  assouvissait  l'avidité 
K  de  la  licmibardie,  de  la  Toscane,  de  Kune  et  de  Tautre  Mar<- 
«  ch^  et  de  l' AUema^oie,  et  accumulait  cependant  encore  des 
«  richQs^es  immenses  3.  »  ' 

La  victoire  de  Chariçs  tf  Anjou,  fai  portait  la  désolation 
dans  les  Deux-Sîdles ,  occaisipnnait  en  Tofseane,  et  surtout  à 
Florence,  des  sentiments  bien  difCérénts.  Le  comte  Guido  Ko*- 
vdlo,  capitaine  des  gendarmes  de  llanfred,  commandait 
dans  cette  ville.  iComme  il  avait  sous  ses  ordres  quinze 
cents  chevaliers  allemands,  ou  itaMms)  que-  les  diefc  des 
Guelfes  étaimt  exilés,  que  toutes  les  oités  de. Toscane,  de- 
puis la  batttlle  de  M<mte  Aperto,  sf  étaient  rangées  à  son 
partit  il  pouvait  maintenir  encore  stm  autorité,  malgré  la  dé^ 
faite  et  la  mort  de  Manfredc  M«s  fesprit  publia  toi  était 

^  SabùÊ'MfaaÊfk^  L.  10^  ••  it,  p.  Uà.^U  tioioigDage  4»  llilapipta»««ittUikt phu 
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contraire  :  le  peuple  était  attaché  de  coeur  à  la  faction 
guelfe,  il  était  aigri  par  la  persécution  des  chefs  de  ce  parti, 
et  plus  encore  par  la  perte  de  sa  liberté  :  car  sous  le  gou- 
yemement  du  comte  Gni^o,  il  n'était  resté  à  Florence  pres^ 
que  aucune  des  prérogatives  d'une  république.  Dès  qu'on  y 
eut  reçu  la  nouYcUe  de  la  bataUle  de  Grandellà,  le  peuple  ma- 
nifesta hautement  sa  joie  de  la  mort  de  Manfred  ;  les  e»lés 
se  rapprochèrent  ;  iË  firent  des  tentatives  sur  plusieurs  châ- 
teaux ,  et  ils  cherchèrent  à  lier  dans  la  ville  des  conjurations 
contre  leurs  ennemis. 

Le  comte  Guido  était  un  bon  soldat,'  non  un  homme 
d'état  ;  peut-être  les  plus  grands  talents  n'auraient-ils  pu  le 
sauver  dans  la  circonstance  critique  où  il  se  trouvait;  mais, 
loin  d'en  déployer  de  semblables ,  il  commit,  l'une  i^rès 
l'autre,  plusieurs^  fautes  graves  et  plusieurs  actes  dé  fedblesse. 
Il  crut  devoir  temporiser  et  satisfaire  en  partie  les  Guelfes  et 
le  peuple,  en  leur  donnant  quelque  part  au  gouvernement. 
Il  ûl  venir  de  Bologne  deux  frères  Gaudenti  ;  c'était  un  ordre 
nouveau  de  chevalerie ,  qui  prenait  l'engagement  de  défen- 
dre les  veuves  et  les  orphelins,  de  maintenir  la  paix ,  d'obéir 
à  l'Église,  mais  qui  ne  se  liait  point  par  les  vœux  de 
chasteté  et  de  pauvreté,  communs  aux  autres  ordres.  De  ces 
deux  chevaliers,  l'un  était  guelfe,  et  l'autre  gibelin;  Guido 
les  nonuna  ensemble  podestats  de  Florence.  Il  leur  donna  un 
conseil  de  trente-six  prud'hommes  ,  pris  indifférenmient 
parmi  les  nobles  et  les  marchands ,  les  Gibelins  et  les  Guelfes. 
Il  consentit  ensuite,  sur  la  demande  de  ces  prud'hommes,  à 
ce  que  les  métiers  les  plus  importants  se  réunissent  en  cor- 
porations. On  forma  d'abord,  de  cette  manière,  douze  corps 
d'arts  et  métiers  *  :  les  sept  professions  que  l'on  considéra 


1  Les  arts  mijeun  flarent  :  lo  les  Jurisconsaltes  ;  20  les  marchands  de  caUmala ,  oq 
4e,  draps  étrangers  ;  30  les  banquiers  ;  4o  tes  fabricants  de  laine  ;  50  les  médedos; 
80  les  fabricants  de  soie  et  merciers  ;  70  les  pelletiers.  Les  arts  inférieurs  tarent  :  i»  les 
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comme  les  plus  nobles,  furent  désignées  par  Iç  nom  de  sept 
arts  majeurs;  on  leur  accorda  des  consuls,  des  capitaines,  et 
une  enseigne,  sous  laquelle  les  artisans  furent  obligés  de  se 
ranger,  en  cas  d^éîneute ,  pour  maintenir  l'ordre  dans  la 
ville.  Les  arts  mineurs,  dont  le  nombre  s'accrut  ensuite,  n'ob-, 
tinrent  pas  si  tôt  le  privilège  de  former  des .  compagnies. 
Ainsi  le  comte  Guido  jeta  les  fondements  d'une  aristocratie  ro- 
turière ,  que  nous  verrons ,  dans  la  suite ,  lutter  longtemps 
avec  les  ordres  inférieurs  du  peuple.  Peut-être  comptait-il 
pouvoir  faire  alliance  avec  eUe;  mais  là  première  pensée  de 
ceux  à  qui  il  venait  de  confier  l'autorité  fut  de  le  ren- 
verser. 

Les  grâces  que  la  peur  accorde  n'obtiennent  jamais ,  en 
retour,  de  la  reconnaissance,  parce  quelles  n'en  méritent 
aucune.  Les  prud'hommes,  choisis  parmi  le  peuple ,  se  consi- 
dérèrent comme  ses  défenseurs,  et  non  comme  les  créatures 
de  Guido,  qui  les  avait  nommés.  Ils  refusèrent  de  sanctionner 
de  nouveaux  impôts  par  leur  approbation.  Guido,  qui  avait 
besoin  d'argent  pour  payer  ses  gendarmes,  dont  six  cents 
étaient  allemands,  et  neuf  cents  avaient, été  armés  à  Pise, 
Sienne,  Arezzo,  Volterra ,  Pistoia  et  CoUe ,  voulut  se  défaire 
des  prud'hommes,  en  ex.citant  une  sédition  contre  eux.  Les 
Gibelins  vinrent  les  attaquer  dans  la  salle  où  ils  rendaient  jus- 
tice :  mais  les  trente-six  s'évadèrent;  et,  comme  le  peuple  se 
mit  aussitôt  en  mouvement  pour  les  défendre ,  ils  allèrent  se 
joindre  à  lui,  dans  la  place,  devant  le  pont  de  la  Trinité.  Là, 
le  peuple  s'entoura  aussitôt  de  barricades,  et  attendit  le  choc 
de  la  cavalerie.  Celle-ci  ne  tarda  pas  k  paraître  :  mais  elle  ne 
put  point  enfoncer  les  barricades  ;  et,  dans  les  rues  étroites 
qui  aboutissent  à  la  place  de  la  Trinité,  les  gendarmes  avaient 


détailleurs  de  drap;  2o  les  bouchers;  Zo  |^  ÇQrdonniQrs ;  io  les  maçons  et  l9«  ch«rpeii- 
Hersî  50  les  feriicrs  et  sorrurters, 
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bMDditiipà  BMflrlir  dM  pienf^ 

tt  jorte  qM  le  oomtè  G^6  lè0  iU;  retirée 

dette  wtde  «mtfitiMdie  déddA  du  tort  dé  tlmiûié:  car 
lé  eomteMM  tNnibk)  fonqa'fl  tit  qae,  de  IxAttes  parti,  U 
peuple  était  en  iMaTèMeirt  tùnttè  lui,  et  qtiè  de  toitileB  îes 
laaliMmt  on  Ini  lançait  deil  pierres.  Pênttiadé  que  le  prËtnier 
e^ooèe  qtte  tenait  tfatdi^'  le  peuq^le  l'antitaeràit  diktalitage 
eneoîe,  il  ne 'songea  plus  à  maintenir  sa  position,  jnais  ébûIb- 
inent  à  foire  sa  retraite  avec  honneur  :  il  se  fit  dohc  apporter 
ks  ekfii  de  la  Tille  ; 'et  ayant  fsit  l'appd  de  ses  soldats,  pour 
s*assarer  qu'ils  fassent  fx>ns  atec  lui ,  il  sortit,  à  leto*  tête ,  eft 
belle  ordonnance,  le  1 1  novembre  1266,  et  il  se  rendit  le  soit 
même  à  Prato  *  : 

MitbCruido  neflitpas  pMs  tdt  arrÎTé  dans  cette  tille  ^il 
se  r^ntit  de  la  ftiblesse  atee  laquelle  il  iltait  aban^bnné 
Florence ,  sàIm  en  6tre  éhassé  ^  sans  presque  atMr  combatta. 
Ile  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  il  se  mit  en  route  pour  y 
réTénir,  et,  se  présentant  devant  là  porte  du  pont  alla  Cârraia, 
il  demanda  qu'elle  lui  fût  ouverte  :  il  n'était  plqs  temps.  Le 
peuple,  qui  n'aurait  point  eu  peut-être  la  force  de  chasser  le 
comte  de  la  ville,  pouvait  aisément  l'empêcher  d'y  rentrer. 
Les  arbalètes  furent  dirigées  contre  lui,  et  Guido  Rovello, 
après  être  iresté  jusqu'à  midi  devant  1^  murs ,  après  avoir 
employé  tour  à  tour,  et  toujours  inutilement,  lés  prières,  leil 
promesses  et  le^  menaces,  fut  obligé  de  retourner  à  I^to. 
Pendant  ce  temps  ks  Florentins  réformaient  leur  gouverne- 
ment; ils  renvoyaient  de  leur  ville  les  deux  podestats,  frères 
Gaudentil,  que  Guido  y  avait  appelés;  ils  faisaient  venir  du 
secours  d'Orviéto,  la  ville  guelfe  la  plus  proche  d'eux,  et  ib 
dépêchaient  à  Charles  d'Anjou. des  ambassadeurs  pour  lui 
demander  aussi  son  assistance. 

*  &IÙ9,  rmanth.  vn,  c  I4,  p.  230.  —  nieordano  Jfotopliia,  c.  1S4,  p.  imt.  -. 
heonardo  Areiino»  L.  Il,  p:  65. 
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GharldB,  sons  le  nom  d*an  parti  différent,  ayait  la  même 
politique  queManfred  :  pour  a' assumer  du  royaume  de  Naples, 
il  iK)ulut  gouverner  en  chef  de  parti  la  Toscane  et  la  Lom- 
bardie  ;  il  youlait  avoir,  dans  ces  deux  contrées,  comme  des 
ayant-poâtés  qui  le  défendissent  de  l'approche  de  se»  ennemis. 
1267.  —  H  envoya  donc  à  Florence  huit  cents  chevaliers 
français,  sous  la  conduite  du  comte  Gui  de  Montfort.  Cette 
troupe  entra  dans^la  ville  le  jour  de  Pâques  1 267  ;  et  le  même 
jour  les  Gibelins,  qui,  pendant  l'hiver,  y  étaient  revenus 
moyennant  une  trêve,  s'exilèrent  d'eux-mêmes,  sans  essayer 
de  faire  résistance,  et  se  réfugièrent  à  Pise  et  à  Sienne. 
Charles  se  fit  donner  la  seigneurie  de  la  ville  pendant  dix  ans  ; 
c'estfà-dire  seulement  le  droit  d'y  nommer  un  vicaire  pour 
les  affaires  de  la  guerre  et  delà  justice.  L'administration  de  la 
république  demeura  néanmoins  entre  les  mains  dos  citoyens, 
et  ceux-ci  substituèrent  une  magistrature  de  douze  prud'hom- 
mes à  celle  des  trente-six  qu'avait  institués  G uido  NoveUo. 

Les  Florentins  formèrent  ensuite  plusieurs  conseils,  sans 
l'assentiment  desquels  la  seigneurie  ne  pouvait  rien  détermi- 
ner d'important.  Ils  appelèrent  conseil  du  peuple  le  premier 
qu'on  devait  consulter  ;  il  était  composé  de  cent  dtoyeùs  :  la 
délibération  était  portée  ensuite,  mais  le  même  jour,  au  conseil 
de  crédenza  ou  de  confiance ,  dans  lequel  les  chefs  des  sept 
arts  majeurs  avaient  droit  de  .séance.  La  crédenza  était  com- 
posée de  quatre-vingts  membres^  de  ces  deux  conseils,  on 
avait  exclu  tous  les  Gibelins  et  tous  les  nobles.  Le  lendemain, 
la  même  délibération  était  soumise  à  deux  autres  conseils  : 
celui  du  podestat ,  composé  de  quatre-vingt-dix  membres , 
tant  nobles  que  plébéiens,  sans  compter  les  chefs  des 
arts,  qui  avaient  aussi  droit  d'y  être  admis;  et  le  conseil 
général ,  composé  de  trois  cents  citoyens  de  toute  condition  *  • 

1  Giiw.  fillani,  Lib.  VII,  c.  15  et  17,  p.  241. — mcord,  MaUspM  Stor,  6.  IM,  p.  1099» 

—  MachiaueUi  stor.  Fior.  L.  II,  p.  105. 
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L* établissement  de  tant  de  conseils,  dont  tous  les  membres 
étaient  amovibles ,  rendit  plus  rares  et  moind  nécessaires  ks 
assemblées  du  parlement  ou  de  tout  le  peuple.  Cinq  cent 
soixante-dix  citoyens ,  distribués  en  quatre  classes ,  devai^t 
donner  leur  suffrage  sur  tous  les  objets  importants  de  l^;ii- 
lation  et  d^administration;  ils  avaient  part  à  la  distribution 
de  toutes  les  places;  et  comme  au  bout  d*une  année  d'autres 
citoyens  leur  étaient  substitués,  ils  apportaient  à  leurs  délibé- 
rations la  volonté  du  peuple  et  non  l'esprit  de  leur  corps. 
Les  conseils  avaient  donc,  sur  le  gouvernement,  une  influence 
vraiment  démocratique;  et  s'ils  n'étaient  que  les  représentants 
du  peuple,  non  le  peuple  lui-même ,  ils  pouvaient,  en  récom- 
pense, être  admis  à  prendre  une  part  bien  plus  active  à  l'ad- 
ministration de  l'état  que  le  peuple  n'aurait  pu  le  faire,  et  ils 
conservaient  sur  la  magistrature  une  influence  bien  plus  im- 
médiate. Ifs  le  sentirent;  les  simples  citoyens  ne  voulurent 
laisser  aux  ordres  supérieurs  de  la  nation  aucune  attribution 
qu'il  leur  fût  possible  de  conserver  pour  eux-mêmes  ;  et  c'est 
peut-être  ce  qui  rendit  si  active  et  si  violente ,  dans  Florence 
et  dans  les  autres  républiques  de  Toscane,  cette  jalousie 
du  peuple  contre  la  noblesse ,  et  des  plébéiens  contre  les  ci- 
toyens, qu'on  n'avait  point  rencontrée,  à  un  degré  sembla- 
ble, dans  les  républiques  de  la  Grèce.  L'exclusion  de  tous 
les  nobles  des  deux  premiers  conseils  était  un  effet  de  cette 
jalousie. 

Une  autre  république  cependant  se  constituait  en  m^ne 
temps  dans  l'intérieur  de  la  république  florentine,  et  eUe  y 
conserva,  pendant  plus  de  deux  siècles,  son  gouvernement 
indépendant,  ses  lois,  sa  force  et  sa  richesse.  C'était  l'admi- 
nistration du  parti  guelfe.  Lorsque  les  Gibelins  sortirent  de 
Florence,  lesGueUes,  d'après  le  conseil  du  pape  et  de  Charles 
d'Anjou,  confisquèrent  tous  leurs  biens  ;  et  après  en  avoir 
employé  une  partie  h  dédommager  ceux  qui  avaient  souffert 
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dans  la  dernière  émigration  * ,  ils  formèrent,  du  reste,  une 
bourse  séparée ,  qui  fut  destinée  à  pourvoir  sans  cesse  au 
maintietL  du  parti  guelfe  et  à  son  accroissement.  Pour  admi- 
nistrer cette  bourse,  <m  crut  devoir  accorder  une  magistrature 
particulière  aux  Guelfes  ;  ils  furent  autorisés  à  élire,  tous  les 
deux  mois,  trois  chefs,  qu'on  nomma  d'abord  consuls  de 
chevalerie,  et  ensuite  capitaines  du  parti.  Ces  consuls  se  don- 
nèrent un  conseil  secret  de  quatorze  membres,  et  un  conseil 
général  de  soixante  citoyens,  trois  prieurs,  un  trésorier,  un 
accusateur  des  Gibelins ,  toute  l'administration  enfin  d'une 
petite  république ,  et  presque  toute  la  force  d'une  sou- 
veraineté K  Ce  gouvernement  de  parti,  toujours  prêt  au 
combat,  toujours  régulier  et  toujours  riche,  eut  sur  le  sort 
de  la  république ,  jusqu'à  sa  fin ,  l'influence  la  plus 
marquée.  * 

Les  Guelfes  florentins  n'eurent  pas  plus  tôt  rétabli  dans 
leur  ville  le  gouvernement  populaire,  qu'ils  songèrent  à  ren- 
dre dans  toute  la  Toscane  la  supériorité  à  leur  parti.  Us  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  républiques  de  Sienne,  et  de  Pise,  qui 
persistaient  dans  la  cause  gibeline,  et  qui  avaient  encore  à 
lutter  avec  des  factions  intérieures  ;  car  la  même  jalousie  du 
praple  contre  la  noblesse  se  manifestait  dans  les  villes  de  tous 
les  partis. 

Au  mois  de  juillet  1267,  les  Florentins  et  les  Français,  sous 
la  conduite  du  comte  de  Montfort,  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Poggibonzi,  diâteau  proche  de  Sienne,  où  un  grand 


1  Un  Juge  fût  nommé ,  avec  six  assesseurs,  pour  estimer  le  donmiage  que  les Gibe- 
Udb  avaient  fait  essuyer  aux  Guelfes  ;  et  cette  estimation  a  été  imprimée.  DeUzie  degli 
EnuUU  Toscant  T.  VU,  no  12,  p.  208-386.^ La  perte  des  Guelfes  fut  estimée  A 
133,160  sequins  ou  florins  8  sous  4  deniers ,  ou  plus  d'un  million  et  dend  de  firanes.  Ld 
■ombre  des  maisons  détruites  est  prodigieux  ;  plusieurs  ne  sont  pas  estimées  plus  de 
quinze  florins  :  la  valeur  moyenne  des  autres  est  cent  ou  cent  cinquante,  et  l'on  quft- 
lifle  du  nom  de  palais  celles  qui  arrirent  à  valoir  trois  cents  florins.  Les  détails  de  eette 
«Umaiion  indiquent  une  TiUe  manaOgiotnridre  et  commerçante,*^»  Qkw,  VUkoO.  L.  VU, 
€.  I8,p.  Hi. 

II.  M 
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Bomb»  iSiéaàgcéA  gSbeliiis  g-étaieiit  rtfiogféi  irree  pkHaean 
geadarmeB  •  attemanèai  * .  Charles  d*  Anjoa,  ayaï^  obtemi  da 
pape  le  titve  de  TÎeaire-  tnpérial'en  Toscane,  Vaidat  prendre 
possession  œ  personne  de  cette  dignité  ;  et  le  l*'  â<rfÉt  deh 
même  année  il  fit  son  entrée  soîeimdle  à  Floreneej.jQ  ^rint 
ensoite  lni*mème,  vire&tonte  sa^dievalerie,  an  camp  qni  assié* 
gaait  Boggibonai.  (Tesfc  là  q[n'U  pnt  se  conTaincre  oonAiàil 
ftait  bemenz  {tonr  M  qne  ïbnfred  ^t  faasariflé  mie  bataift, 
an Uendel' arrêter  àdia^pie  tiifttean  gni  défendait  son  royâtnM, 
etdc  r^^nâser  par  une  suite  de  sièges;  carceini  deSdggl^ 
booEi  arrêta  sinil  qoatre  mois  l'armée  royl&le  des  Fhmçab 
jflints^anx  ¥loi;entin$;  et  ilne  se  rmdït,  an  mois  de  déeoÉbrè, 
fnekrscpie  ks  irirres  manqoèr^  anx  asin^és. 

X26ft. -^  Ghailes  passa  ensoîte  sor  te  territoire  de  Pise,  et 
il  assiégea  et  prit  plusieurs  châteaux  de  cette  république;  nlfê 
antces  Sorto  Bisanô,  ek-ie  Mntrone.  Cependant  les  Pisuig, 
loin  de  pflfdie  eoumg^,  ^oocapaient  depuis  quelque  tempsà 
kû  susciter  du  fond  de  V  Allemagne  un  ennemi  plus  puissant 
qqi  fût  leur  libérateur  ou  leiu*  yengenr.  Le  jeune  Connidin, 
fils  de  Conrad,  et  petit-fils  de  Frédéric,  éleré  par  sa  mère 
dans  la  cour  de  son  aïeul,  le  duc  de  Bayière,  était  entré  dans 
sa  seizième  année  :  il  s'annonçait  déjà  pour  être  le  digne  héri- 
tier des  vertus  de  ses  pères  ;  et  tous  les  Gibelins  ayaient  ki 
yeux  tournés  vers  lui,  comme  yers  le  libérateur  de  TltaMe  et 
le  vengeur  de  la  maison  de  Souabe.  Sa  mère  Elisabeth  avait 
mis  plus  dlmportance  à  le  rendre  digne  de  la  couronne  qu'i 
la  lui  faire  porter  de  bonne  heure.  Lorsque  Manfred  s'était 
déclaré  t<h  de  gicile,  die  avait  réclamé  auprès  de  lui  pour 
conserver  les  droits  de  son  fils  ;  mais  elle  n'avait  point  chercha 
ensuite  à  troubler  son  administratioii,  et  elle  voyait  avee 
plaisir  ce  vaillant  prince  défendre  un  héritage  qui  devait 

t  QrUmào  MaiavQia  Mifir*  di  Siena.  P.  u,  L.  U,  f.  34. — M^rangoni  Gronioa  Jl  AMi 
p.  (40.  —  GiOV*  Villani,  L.  VII,  c.  21,  p.  245. 
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retenir  à  son  fils.  Elle  a^ait  repoussé  les  <^Eres  des  Croelfes^ 
qui,  ayant  l'arrivée  de  Charles  d'Aiijoa,  loi  avaient  proposé 
d*anner  Gonradin  contre  Manfred,  et  de  lui  âdre  loeonvror 
les  états  de  ses  pères.  Lorsque  les  Gibelins^  opprimés  o« 
exilés  par  Charles,  vinrent  lui  faire  des  offres  seniUablesy 
qooi(iu'elle  accordât  une  bien  plus  grande  eonfianee  à  ces- 
aadens  amis  de  sa  maison,  elle  se  refusait  eneore.  à  knrt 
propositions  :  elle  tropvait  son  fils  trop  jmnfrpoar  gooTemer  } 
trop  jeune  surtout  pour  attaquer  dûs  une  contrée  st  éloigné» 
mi  vieux  guerrier  et  un  vieux  poUtiqne,  appuj^  detool 
Tappareil  de  la  religion,  de  toute  la  valeur  d'une  BatkMi  bel- 
liqueuse. Mais  les  dépjités  des  Gibelins,  qui  s'étaient  rendnt 
à  sa  eour,  ne  cessaient  de  soUidter  die  et  son  ûis,  et  ceox 
de  leurs  parents  qui  pouvaient  avoir  quelque  influ«oe  suv 
leur  ei^rit.  Les  coi^dents  et  ks  anciens  amû  de  MuE^red^ 
Galvano  et  Fédérigo  Lancia,  paroats  de  sa  mère;  Conrad  et 
Marino  Capécé,  ces  Napolitains  qui  avaient  accompagné  le 
prince  de  Tareate  dans  sa  fuite,  étaient  les  députés  dfe^hi  no- 
blesse gîbeUne  des  deux  royaumes  ^  ils  représentaieiit  à 
Conradih  qu'une  haine  ]^ofonde  avait  été  excitée  par  la  ooih' 
dmte  des  français,  leur  manque  de  foi,  leur  rapacité,  leur 
mépris  pour  les  moeurs  publiques.  Os  lui  disaient  que,  venue 
au'  nom  de  la  reUgion,  ib  avaient  profané  les  églises,  pitté  les 
mcmastàres,  souvent  massacré  les  ministres  des  auteb  ;  qaT»^ 
près  avoir  promis  «i  peuple  la  liberté,  ils  avaient  vicdé  see 
aneiens  privilèges,  et  aboli  ses  immunités^  Us f assumait 
que  tous  les  partis  se  réuniraient  pour  rétaUir  sur  letrtoe 
soBr héritier  légitime;  que  la  Sicile  n'attendait  qa*un  fàgiiA 
pearse  révolta;  que  les  Sarrazins  de  Nocéra  pleuraient  d'a*^ 
tendrissement  au  nom  seul  de  scm  àieul,  de siEmpère,  o«l*de 
son  onde,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  sacrifier  leur  vie- et  iMr' 
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fortune  pour  ledmiier  rejeton  d'une  famille  chérie.  £oin£itte 
fampi^kg  amhaiwadMiT»  de  Rse  etde  Sienne  ImprometlajbeaDft 
Taiq^  de  himoSûé  de  la  Toscane,  qui^  armée  pour  sa  oanfle, 
qlimçieoene  ftA  pas  enocnê  sous  son  nom,  combattait  déjl 
cwtre  son  plus  mortd  ennemi;  ils  firent  plus,  ils  M  poi^ 
tènnt  cent  mOle  florins  deîeura  deniers  pour  l'aider  à  fiaiie 
ses  premières  lefées.  Des  amlMsMeùr»  lombards  s*étaiiBot 
aussi  rendiqs  anpres.de  lui,*  Martino  délia  Scala  lui  aYlôt 
pcMOis  les  secours  de  Yérone  ob  il  commandait,  et  de  tous 
les  Gibelins  de  la  Harehé  Trénsane.  Le  maïqqis  PétaTidno, 
que  les'fidoires  des  Guelfes  aTaient  dépouillé  de  son  autorité 
sur  Grânone,  Parme  e(  Phisanoe,  ne  commandait  plus  que 
dans  ses  fiefii.  béréditaires  et  .à  Pa\ie.  n  résidaittle  plus  sooireiit 
an  Borgo  San-Dcmnino;  cfest  dé  là  qu'il  enyoja  aussi  des 
ambassadeurs  à  Gonradin,  pour  Imoffiîr  sa  personne  et 
ses  soldats,  qui  ayaient  Yiinlli  an  service  de  la  maisén  de 
SQUabe. 

Gonradin^  bouillant,  impétueux,  ne  résista  pas  à  des  ottN» 
si  attrayantes  ;  il  crut  que  le  temps  était  enfin  yenu  de  yeih* 
ger  son  aïeul,  son  père  et  son  oncle,  si  longtemps  et  si  erud- 
lement  persécutés;  il  crut  que  la  gloire  lui  en  était  résenrée. 
La  première  noblesse  d'Allemagne  yint  se  ranger  sous  ses 
éi^dards.  Frédéric,  duc  d'Autriche,  jeune  prince  qui, 
comme  lui,  était  dépouillé  de  ses  états,  occupés  à  cette  épty- 
que.  par  Ottocar  II,  roi  de  Bohème,  s'offrit  à  partager  tous 
les  dangers  de  l'entreprise;  le  duc  de  Bayière,  son  onde,  et 
le  comte  de  Tyrol,  second  mari  de  sa  mère,  armèrent  leurs 
yassanx  pour  l'accompagner  jusqu'à  Yérone.  Gonradin  arriya 
dans  cette  yille  à  la  fin  de  l'année  1267,  ayec  dix  mille 
bommes  de  cayatorie,  dont,  U  est  yrai,  moins  de  la  moitié 
était  armée  pesamment^  Apoès.un  séjour  de  quelques  se- 

t  Gkw,  VUUuU»  L.  vn,  c  2S,  p.  24«. — Monoeh,  Patavimu,  lib.  m,  p.  72t.  —  Ckrth. 
Hilton  ¥erwm$9t9t M.'^QiaimomSiQrlaefpUe. L,  XIX9 e«if p. fM* 
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maines  à  Vérone,  qui  fut  destiné  à  renouer  les  n^odations 
avec  les  seigneurs  italiens,  le  comte  de  Tyrol  et  le  duc  de 
Bavière  reconduisirent  leurs  troupes  en  Allemagne:  Conra- 
din,  ayec  trois  mille  cinq  cents  hommes  d*armes  environ,  se 
rendit  à  Payie,  et  traversa  la  Lombardie  sans  éprouver  au- 
cune résistance. 

D*apr^  cette  marche,  Charles  pouvait  prévoir  que  C<mra- 
din  entrerait  par  la  ligurie  en  Toscane,  comme  il  le  fit  ^i 
effet;  et  le  roi  français, ,  pour  lui  fermer  cei  passage,  s*était 
avancé  sur  les  confins  du  territoire  de  Lucques  et  de  Fisc  : 
mais,  pendant  qu'il  était  là,  les  nouvelles  qu'il  reçut  de  la 
Pouille  et  de  Rome  lui  firent  sentir  li^  nécessité  de  se  rapprocher 
de  ses  états.  La  révolte  avait  éclaté  dans  son  royaume  ;  Bome, 
gouvernée  par  un  sénateur  son  parent,  mais  son  ennemi, 
avait  fait  alliance  avec  Gonradin  ;  enfin.  Clément  lY^  en  lui 
adressant  la  lettre  suivante,  lui  faisait  une  nécessité  de  re- 
venir : 

«  Je  ne  sais  pourquoi  je  t'écris  comme  à  un  roi,  tandis 
«  que  tu  parais  ne  point  te  soucier  de  ton  royaume  ;  il  reste 
«  sans  chef,  déchiré  par  les  Sarrazins,  ou  par  des  chrétiens 
«  perfides;  épuisé  d'abord  par  les  brigandages  de  tes  mi- 
«  nistres,  il  est  à  présent  dévoré  par  tes  ennemis;  ainsi  la 
«  chenille  détruit  ce  qui  a  échappé  à  la  sauterelle.  Les  spo^ 
«  liateurs  ne  lui  manquercmt  point,  tandis  qu'il  manque  de 
«  défenseurs.  Si  tu  viens  à  le  perdre,  ne  crois  point  que  l'É- 
«  glise  renouvelle  ses  travaux  et  ses  dépenses  pour  te  le  faire 
«  acquérir  une  seconde  fois  ;  tu  pourras  alors  retourner  dans 
«  tes  comtés  héréditaires,  et,  content  du  vain  nom  de  roi,  y 
«  attendre  les  événements.  Peut-être  te  reposes-tu  sur  tes 
«  vertus,  et  comptes-tu  qu'un  miracle  de  Dieu  fera  pour  toi 
«  ce  que  tu  avais  à  faire;  ou  bien  te  fies-tu  à  cette  prudence 
«  que  tu  crois  avoir,  et  dont  tu  préfères  l'inspiration  aux 
«  conseils  des  autres,  rétaisrdéjà  résolu  à  ne  plus  t' écrire  sur 
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«  COI  afisires;  œ  «mt  ks  iostamôes  de  notre  téni^rable  frère 
«  Baofed,  éfè^ue  d'Aïbe,  qui  bous  ont  déterminé  à  f  adror 
ii  wr  èe&  4emiefft'  mots.  Yitea^be,  5  deci  calendes  d*aTi3} 
«an 4^.  » 

L'^Ktt  fpe  Mswntait  k  pontife,  et  qiB^iL  manifestait  flsr 
une  lettre  si  peu  m^urée,  était  causé  en  partie  par  les  pré(M^ 
nftifii  de  guem  qpie  fe  sénateioœ  de  lUmiè  faisait  pres^iesoos 
ies  yeux/Ce  sénateur  était  uscpriniDè  de  CastQle.  Alfimse  X, 
Ma  de  Ga^tik,  fe  mâme.qui K^tàX  as^réà  portei"  fii  cotuotinè 
inqpériale,  aTii|  deux  frèires^  Hédéric  et  Keûri,  tpA^  aprèft 
«yoir  prk  parti  eoofre  lui  avec  ses  sujets,  s'élaiènt  Vus  forcés 
d'abandonner  FSiqpigne,  et  de  cherdiér  un  refuge  diez  la 
Maures,  kurs  Toisins  et  leurs  alliés.  Pendant  que  la  pénin- 
9uie  était  encore  partagée  entire  les  deux  peupks,  kurs  rda^- 
tions  étaient  intimes  et  îramaB^res  :  un  Castillan  ne  croyait 
point  a¥Oir  une  âlncatioB  fibérale  s'il  n'étudiait  aussi  Fardie, 
et  l'Afrique  était  un  pays  moins  étranger  au  noble  espagnol 
que  h  France.  Les  drax  frères  s'engagèrent  au^  senriee  du 
voi  de  Tunis,  et  y  passètent  plusieurs  années*.  Pendant  leur 
long  séjour  chea^  les  Sarrazins,  on  ks  accusait  d'ayoir  adopté 
1^  nKeurs  et  la  rdigion  de  ce  peuple.  Cependant  Henri,  fiSHtî- 
gué  de  scm  exil  parmi  ks  Musulmans,  a^ait  quitté  l'AMqoé 
pour  r  Italie,  dans  le  teaops  où  la  conquête  du  royaume  de 
N^ples  pur  Charles.  d'Anjou  échauffait  les  espérances  de  tooft 
kl  ambitieux*  \k  père  de  Henri  était  frère  de  la  mère  dé 
Charles  y  le  prince  castillan  fit  valoir  cette  parenté,  pouf  ob- 
nir  de  son  cousin  un  accueil  fa'rorable  :  il  y  joignil  une 

^  T.  II,  Ei^u  Cien^  ir,.i60, 462^  haynabL  Ann.  S  3»  p.  159^  —  '  AlfoMe  êd  OslBIt 
andt  violé  les  privilèges  naUoouix  ;  il  avait  altéré  les  moimaies ,  et  établi  de  pouvenix 
iif^fdtft  sans  le  eoDSemeiiieDt  dise  oortés.  Les  noMes  avaient  essayé  de  former  une  toiiôfi  \ 
du  eonCèdéralion ,  poar  maintenir  leurs  droits ,  et  le  prince  Henri  s'était  mte  à  leor  IÉIb  t 
mais  ses  trbapes  s'étant  débandées  à  Nébrissa,  Û  avait  été  obligé,  en  1257,  de  s'enteir 
à  VMmce ,  d'oà  il  avait  passé  à  Taris.  Ce  fbrent  sans'  doute  les  gentUshommes  qui 
avaient  pris  parti  avec  lui  qni  le  suivirent  d'abord  en  Afrique,  puis  «p  Italie. 
hisiw,  a  Ûu  He«p.pi.  XOI,  c.  11. — Hûp.  iUwt,  T.  U,  p.  599. 
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Tecommandation  plus  poissante  encore  ;  il  lui  prêta  soixante 
mille  doubles,  le  prix  de  ses  services  et  de  ses  épargnes  chez 
les  Sarrazins.  Charles,  en  effet,  accueillit  Henri  comme  un 
frère  ;  il  le  recommanda  fortement  au  pape ,  auquel  il  de- 
manda même  d'investir  le  Castillan  du  royaume  de  Sardai^e, 
afin  d'en  dépouiller  les  Gibelins  de  Pise.  Mais  bientôt  Chailes 
sfe  montra  jaloux  des  progrès  que  Henri  faisait  sur  f  esprit  cïû 
peuplé -de  Rome  et  à  la  cour  du  pape;  il  demanda  poui*  lui- 
ihèmé  le  royaume  de  Sardaigne  :  il  refusa  die  rendre  à  son 
cousin  l'argent  qu'il  avait  anprunté  de  lui ,  et  ff  excita  telte- 
itent  sa  colère ,  que  Henri  fit  serment  de  se  venger,  dût-ril 
hd  en  coûter  la  vie  * . 

Les  Romains  cependant,  animés  de  la  même  jalousie  contre 
la  noblesse,  que  ressentaient  à  cette  époque  touis  les  peuples 
italiens,  avaient  exclu  cet  ordre  privilégié  du  gouvernement 
de  lemf  ville.  Ils  venaient  de  nommer  deux  citoyens  par 
chaque  quartier,  pour  en  composer  leur  conseil  suprême;  et 
ceux-ci  déférèrent  le  rang  de  sénateur  à  Henri  de  Castille, 
qu'ils  crurent  propre  à  d^rer,  par  sa  naissance  royale ,  leur 
nouveau  gouvernement.  Henri  avait  sous  ses  ôrdrèfs  environ 
trois  cents  chevaliers  espagnols  ou  sarrazins,  qui  l'avaient 
suivi  de  Tunis;  il  trouva  bientôt  moyen  d'en  faire  venir  d'aù- 
tresr  :  en  même  temps,  il  étendit  son  pouvoir  dans  Rome,  par 
un  mélange  de  fermeté  et  de  justice  ;  il  y  rétabfit  Tordre  et  la 
sûreté  ;  mais  il  fit  arrêter  et  garder  comme  otâgeis  quelques 
chefs  du  parti  des  nobles  et  des  Guelfes,  deux  Orsini,  un  Sa- 
veUi,  un  Stéfani  et  un  Malabranca.  H  publia  en  même  temps 
l'alliance  qu'il  avait  contractée  avec  Conradiii  ;  et  il  écïtrit 
à  ce  prince,  pour  l'engager  à  se  hâter  de  islie  rendre  à  RoMe^. 

Dans  le  même  temps,  Conrad  Capécé,  après  avoir  pàtié  à 
Pise  des  nouvelles  de  Gonradin,  et  des  assurante  SvBi 

1  Giov»  Villani.  L.  VU,  c.  10,  p.  235.  —5a^a«  Malaspina  hUi.  Sicula.  L.  III,  c.  18, 
p«  833.  —  *  Sabot  MalasphiOt  U  UI>  c.  20,  p.  834. 
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prompt  secours,  aya^  bit  yoile  yers  Tunis  sur  une  galèie 
pisane.  n,  y  allait  chercher  Frédéric,  le  fr^  de  Henri  de 
Gastille;  et  il  le  ramena  smr  les  côtes  de  Sidl^,  avec  deux 
cents  çheyaliers  espagnols,  denx  cents  allemands^  et  quatre 
cents  toscans,  qui  s'étaient  réfogiés  eu  Afrique  après  les  dé- 
faites de  la  maison  de  Souabe,  et  qui  étai^it  impatiaits  de 
les  yenger.  Les  deux  galères  qui  portèrent  cette  troupe  à 
Sdatta,  en  Sicile,  étaient  çhai^^  de  selles  et  d'armes;  mais 
les  chevaliers  étaient  réduits  à  un  état  si  misérable,  qu'entre 
eux  tous  ils  n'avaient  que  vingt-deux  chevrax^' Cependant 
ils  répandirent  dans  l'fle  1^  lettres  et  les  proclamations  de 
Gonradin ,  pour  rappeler  ses  sujets  à  la  fidélité  qu'ils  avaient 
jurée  à  sa  famille.  En  peu  de  temps,  la  vallée  de  Mazara, 
celle  de  Noto,  et  toutç  la  Sicile,  à  la  réserve  de  Païenne, 
Messine  et  Syracuse,  arborèrent  les  étendards  de  la  maison  de 
Souaibe  :  le  vicaire  du  roi  Gfiarles  fut  défait  par  Conrad  et 
Frédéric,  et  les  chevaux  enlevés  aux  Provençaux  serment  à 
remonter  les  chevaliers  arrivés  d'Afrique. 

Charles ,  averti  des  progrès  de  ses  ennemis  en  Sicile ,  ap- 
prit en  même  temps  qu'à  Lucéra ,  les  Sarrazins  avaient  pris  les 
armes  contre  lui;  que  1^  ville  d' Aversa,  dans  la  Terre  de  La- 
bour, s'était  révoltée,[ainsi  que  plusieurs  des  villes  de  Calabre, 
et  toutes  les  Abruzzes,  à  la  réserve  d' Aquila.  D'après  ces  nou- 
velles, il  partit  immédiatement  pour  combattre  ses  ennemis 
avant  qu'ils  eussent  reçu  les  secours  de  Gonradin  ;  et,  laissant 
huit  cents  chevaliers  français  ou  provençaux  en  Toscane,  sous 
les  ordres  de  Guillaume  de  Belselve,  il  se  rendit  à  grandes  jour- 
nées dans  la  Pouille,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Lucéra. 

Gonradin  cependant  était  reparti  de  Pavie  ;  et  pour  fran- 
chir les  Alpes  liguriennes ,  il  avait  divisé  son  armée  :  lui- 
même,  sous  la  conduite  du  marquis  de  Garréto,  il  traversa 

1  Sabas  MakispUuL  L.  IV,  e.  2,  p.  837. 
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les  terres  de  ce  sdgnear,  et  -vint  déboucher  à  Yaraggio,  près 
de  SaToiie^  dans  la  rivière  de  Ponant.  Cest  là  qae  les  Pisans 
avaient  envoyé  dix  vaisseanx  pour  le  recevoir,  et  le  conduire 
à  Pise,  où  il  arriva  au  mois  de  mai  * .  Sa  cavalerie,  d'antre 
part,  traversa  les  montagi^es  de  Pontrémoli,  et  vint  déboucher 
à  Sarzana,  où  elle  fut  accueillie  par  les  Pisans.  Ces  républi- 
cains, à  l'arrivée  du  dernier  princjB  de  la  maison  dci  Souabe, 
s*empressèrent  de  lui  donner  des  témoignages  de  la  longue 
affection  qu'ils  avaient  vouée  à  sa  famille  ;  ils  armèrent  trente 
galères,  montées  par  cinq  mille  soldats  pisans,  et  ils  les  en-' 
Yoyèrent  dans  les  mers  des  Deux-Sidles  :  là,  elles  attaquèrent 
Çaëte ,  elles  dévastèrent  les  environs  de  Molo,  et  elles  livrè- 
rent enfin,  devant  Messine,  un  combat  à  la  flotte  combinée 
provençale  et  sicilienne  de  Charles  d'Anjou,  dans  lequel 
elles  prirent  vingtnsept  galères,  qu'elles  brûlèrei^t  à  la  vue 
du  port  *. 

Gonradin,  après  avoir  fait,  à  la  tête  des  Pisans,  une  incur- 
sion dans  le  territoire  de  Lucques  ',  se  rendit  à  Sienne ,  où  il 
fut  reçu  avec  les  mêmes  témoignages  de  joie.  Cependant , 
Guillaume  de  Belselve,  maréchal  de  Charles ,  voyant  que  son 
ennemi  s'avançait  vers  Rome  ^  voulut  s'en  rapprocher  aussi, 
n  se  mit  en  marche  de  Florence  pour  Arezzo  ;  mais  lorsqu'il 
fut  parvenu  au  Ponte-à-Yalle,  sur  l' Arno,  il  tomba  dans  une 
embuscade  que  les  troupes  de  Gonradin  lui  avaient  dressée, 
sous  la  conduite  des  Uberti  de  Florence,  et  il  fut  fait  prison- 
nier, ainsi  que  la  plupart  de  ses  soldats  :  les  autres  furent 
tués  ou  dispersés  *. 

Gonradin,  dans  sa  marche  au  travers  de  l'Italie,  avait  reçu 
trois  fois  l'ordre  du  pontife,  de  licencier  son^armée  :  il  devait 

1  Caffari  Cctntinuator,  ânn,  Genuem.  L.  VIII,  p.  54S.  —  Giov.  Villanlh,  VII,  c.  33, 
p.  247.  —  Michaei  de  Vico  Breviarium  PUanœ  historiée,  p.  197.—*  Sabas  MtUaspina, 
L.  IV,  c.  4,  p.  840.  —  >  Ptolomcei  Annales  Lucenses.  T.  XI,  p.  1386.  —  *  Giov,  Vilkmi. 
L.  VII,  c.  24,  p.  247.  —  Chronica  Sanese  Andréas  Dei.  T.  XV,  p,  as.  —  MaùwoUi  mrta 
(2i  Siena.  L.  II ,  P.  II ,  p.  56. 
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teair  (Hlità  armes  aux  pieds  dû  prince  des  apôtres,  feceyoir  U 
Mntence  qm  serait  portée  contre  loi;  et  ifil  iy  rèfdsaît,  3 
était  menacé  d'être  excotùmoïiié  et  dépouillé  dn  titre  de  rd 
de  Jârûsalem,  le  seol  que  le  Saint-'Slége  ïùi  etit  përnâs  jiù- 
^u'alors^  d'hériter  de  ses  ancêtres.  Ck)nradin  n'avait  ieixtL  ancânt 
compte  deces  menaces;  et  Clément  prononça  èàHtij  à'^'iter^e} 
le  jour  dePàqnes,  la  sentence  d'excommtinicaïioiï  contre^ 
À  totis  ses  partisans  ^ ,  le  déclarant  déchn  dn  ro;;fainUe  de  Jé- 
nûùJem,  et  déliant-tons  ses  vassatix  de  lenr  sêMéx^  de  fidé- 
lité. ConraÉdin  ne  répOncCt  à  cette  dernière  htSte  y.  qa'&i 
marchant  ters  Bome,  à  fa  tête  de  son  armée.  Goihmè  il  pâsh 
saft  derant  Yiterbe  où  r(^daît  le  poùtife,  et  oîi  il  avait  ed 
iA)in  de  se  fortifier  par  nne  nombrense  garnison,  Côûi^adin  fit 
déployer  Étm  atmée  djevant  W  mnrs  de  la'  tfllé^  pour  inti- 
miifler  la  c&ict  da  pape  par  cette  pompe,  ites  cair^aul  et  les 
prêtres  effrayés  accoururent  en  effet^  auprès  de  CHémenf  it, 
qià  diBinflf  ce  moment  était  eii  prières.  ^  Ne  craigne^  point,  leur 
«  dit-il,  car  tous  ses  efforts  doivent  se  dissiper  en  fumée.  » 
Afors-  il  s'avança  sur  les  remparts,  d'où  il  vit  Conradin  et  Fré- 
déric d'Autriche,  qui  faisaient  défiler  en  parade  leurs  che- 
valiers. «  Ce  sont  des  victimes,  dit-il  à  ses  cardinaux ,  qui  se 
«  laissent  conduire  au  sacrifice  ^.  » 

Cependant,  Conradin  fut  accueilli  à  Bome  par  le  sénateur 
Henri  de  CastiUe,  avec  toute  la  pompe  qu'on  avait  coutume 
de  réterver  aux  empereurs.  Ce  sénateur  avait  rassemblé  pour 
lui  htàt  cents  chevaux  espagnols  :  un  grand  nombre  de  gen-< 
darmes  allemands  et  de  seigneurs  ^^elins,  qui  avaient  servi 
sous  Frédéric  et  Manfred,  rfétdenVaussi  réunis  pour  l'at- 
teAdJbe;  et  Conradlïï;  après  s'If^  arrêté  quelques  jours  à 


■^  &  Votfëz  la  iHiR&dit>|Mip0»  S  ^iTf  P'  159«  161,  AnnaL  eccles.  Bayniâld.  —  *  PloîbnuBk 
p.  161. 
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Rome,  pour  laisser  reposer  son  armée  et  s'approprier  les  tré- 
sor» du  clergé  cachés  dans  les  églises ,  en  repartit  le  18  août , 
à  la  tête  de  cinq  miUe  gendarmes,  pour  s'avancer  yers  le 
royaume  de  Naples. 

L'entrée  de  ce  royaume,  du  côté  de  la  Gampanie  et  de 
Géparéno,  était  bien  fortifiée,  et  garnie  de  troupes;  Gonradin 
résolut  donc  de  pénétrer  par  les  Abruzzes.  Passant  sous  Ti- 
voli, il  traversa  le  val  de  Celle,  et  parvint  enfin  dans  la  plaine 
de  Saint-Yalentin  ou  Tagliacozzo  ^ .  Charles ,  instruit  de  la 
route  qu'il  tenait ,  leva  le  siège  de  Lucéra;  et,  s' avançant  à 
grandes  journées,  il  passa  la  ville  d' Aquila,  et  vint  rencontrer 
son  rival  dans  la  même  plaine  de  Tagliacozzo.  Charles  n'avait 
pas  plus  de  trms  mille  chevdiers  pour  opposer  aux  cinq 
mille  que  conduisait  Conrad  ;  mais  un  vieux  baron  français, 
Alard  de  Saint-Yalery,  qui  revenait  de  la  Terre-Sainte,  lui 
suggéra  un  stratagème  périllieux,  et  peut-être  cruel,  qui  com- 
pensa rmfériorité  du  nombre. 

D'après  le  conseil  du  sire  de  Saint-Yalery,  Charles  fit  trois 
oorps  de  son  armée  ;  le  pronier  fut  composé  de  Provençaux, 
Toscans,  Lombards  et  Gampaniens;  il  lui  donna  pour  capi- 
taine Henri  de  Gosence,  qui  ressemblait  à  Charles,  et  qu'il  fit 
revètin  d'habits  et  d'ornements  royaut.  Il  forma  un  second 
corps  de  Français,  sous  les  (ordres  de  Jean  de  Grari;  et  il  en- 
voya ces  deux  bataillons^  comme  s'ils  formaient  seuls  toute 
t'armée,  fortifier  le  pont,  et  défendre  la  petite  rivière  qui  tra- 
verse la  plaine  de  Tagliacozzo.  Le  roi  cependant,  avec  Alard 
de  Saint-Yalery,  Guillaume  de  Yillehardouin,  prince  de 
Iforée,  et  huit  cents  chevaliers,  la  leur  de  toute  l-armée 

i  Mattéo  SpineUi  di  Giovenanso,  le  pKti  aueietf  hiHorieft  qae  nous  ayons  en  langue 
italienne,  a  conduit  son  journal  jusqu'à  la  veille  de  cette  bataille,  oA  il  est  pcoteble  qu'il 
fut  tué.  Ce  journal  est  écrit  en  langue  apulienne,  qui  est  assez  différente  de  la  toscane 
ppiir  que  Muratori  ait  iugé  nécessaire  do  llmprimer  avee  une  traduction  latine  en  re- 
gard. Ou  y  reconnaît  cependant  le  dialecte  qu'on  parle  encore  ai4ourd'tuii  4Na^. 
T(  vit,  Hett  ItaL 
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gaeUe,  8è  caclia  dans  on  petit  Talion,  pour  ne  paraître  qa*à 
la  fin  dn  oombat. 

Gonradin,;  après  aroir  reiDonnn  les  deox  cbrps  qa*il  sappo- 
éait  former  tonte  Tannée  guelfe,  diyisa  la  siaine  en  trois 
dorps,  flfielon  les  nations  qu'il  conduisait.  Ayec  le  duc*d*An- 
tridie,  il  prit  le  oomimuadement  des  Allanands;  il  donna 
odui  des  Italiens  au  comte  Galyano  Landa,  et  ceM  des  Es- 
pagnols à  Henri  de  Gastille.  A  la  tête  de  ses  brayes  soldats,  il 
passa  hardiment  le  fleuTC  àgué,  et  Tint  donner  au  travers  dn 
Provençaux;  leur  bataillon  fnt  bientôt  mis  en  déroute,  et 
celui  des  Français  ne  résista  pas  beaucoup  plus.  Les  Gflbdms 
étaient  tellement  snpérieiirs  en  nombre,  que  1*  armée  de 
Charles  parut  bientôt  ou  détruite,  ou  jmise  en  fuite.  Chade^ 
qui,  d'une  colline,  voyait  le  massacre  de  ses  gefts,  s'^àban- 
donnait  au  désespoir,  et  voulait  à  toute  force  voler  à  leur 
secours;  mais  le  sire  de  Saint^^Talery,  qui,  d'après  sa  ôon- 
naissance  des  Allemands,  avait  eeJculé  les  effets  de  leur  vio^ 
toire,  ne  Itd  permit  point  eawre  de  faire  un  mouvement. 
Les  Allemands,  en  effet,  trouvant  sur  le  champ  de  bataille 
le  corps  de  Henri  de  Gosence,  percé  de  coups,  le  prirent,  d'a- 
près ses  ornements  royaux,  pour  Charles  lui-même  :  la  vic- 
toire leur  parut  complète;  et,  n'ayant  plus  rien  à  craindre, 
ils  se  répandirent  dans  la  campagne  pour  piller. 

Lorsqu'Alard  de  Saint-Valery  vit  que  les  troupes  de  Com- 
radin  avaient  complètement  rompu  leur  ordre  de  bataille,  et 
qu'entraînées  à  la  poursuite  des  fuyards,  elles  étaient  divisées 
en  petits  pelotons,  hors  d'état  désormais  de  soutenir  le  choc  de 
ses  gendarmes,  il  se  retourna  vers  Charles,  et  lui  dit  :  «  Fais 
«  à  présent  sonner  la  charge,  car  le  moment  en  est  venu.  » 
En  effet,  ces  huit  cents  hommes  d'élite  et  de  troupes  fraî- 
ches, donnant  au  travers  d'une  armée  de  cinq  mille  hommes, 
mais  accablée  de  fatigue,  et  tellement  dispersée,  que  nulle 
part  on  ne  trouvait  deux  cents  chevaliers,  réunis  et  |irëtK  à 
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faire  résistance,  en  firent  on  massacre  effroyable.  Charles 
était  si  pea  attendu,  que,  qaand  s^  troupe  était  entrée  au  ga- 
lop sur  le  champ  de  bataille,  ceux  qui  l'occupaient  n'ayaient 
pas  douté  que  ce  ne  fût  un  parti  des  leurs  qui  revenait  de  la 
poursuite  des  fuyards ,  et  ils  ne  s'étaient  point  mis  en  défense 
pour  les  attendre.  Les  Français,  voyant  l'enseigne  de  leur  roi 
releyée,  accouraient  se  ranger  autour  d'elle;  et  la  troupe  de 
Charles  se  grossissait,  tandis  que  celle  de  Conradin  dimi- 
nuait ^  •  Les  barons  qui  entouraient  cdui-d,  voyant  que  la 
bataille  ne  pouvait  plus  être  sauvée,  lui  conseillèrent  de  se 
réserver,  ainsi  que  ses  soldats,  pour  un  nouveau  combat,  et 
de  se  dérober  par  la  fuite  à  la  mort  ou  à  la  captivité.  Con- 
radin, le  duc  d'Autriche,  le  comte  Galvano  Lancia,  le  comte 
Gualférano,  et  les  comtes  Gérard  et  Galvano  de  Donoratico 
de  Pise,  s'enfuirent  ensemble;  et  Alard  de  Saint-Valery  re- 
tint à  grand' peine  les  Français  qui  voulaient  les  poursuivre; 
car  si  eux,  de  leur  côté,  avaient  rompu  leur  ordonnance,  ils 
auraient  pu  aisément  être  défaits  à  leur  tour.  Peu  s'en  fallut 
même  qu'ils  ne  le  fussent  par  don  Henri  de  CastiUe,  qui 
rentra  sur  le  champ  de  bataille,  avec  ses  Espagnols.  Cependant 
œux-d  furent  égal^nent  dispersés  ;  et  Charles  resta  jusqu*à  la 
nuit  avec  son  armée  rangée  en  bataille,  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  sa  victoire. 

Conradin  avait  espéré,  en  fuyant,  retrouver  le  gros  de  son 
armée,  qui  était  dispersée  plutôt  que  vaincue  :  mais  le  pays, 
qui,  à  son  arrivée,  paraissait  lui  être  favorable,  se  dé- 
dandt  contre  lui  à  mesure  qu'on  était  instruit  de  sa  défaite . 


A  Gtov.  ViUani.  L.  SJI,  e.  27,  p.  2S0  etteq.  —  t&eovda$io  Malaspina^  e.  192,  p.  lOiS. 
—  Sabas  MaUupina  hist.  Sieula.  L.  IV,  o.  9  et  lO,  p.  84S.  —Lettre  de  Charles  au  pape 
Clément  IV,  du  jour  de  la  bataille.  Raynald.  32,  33,  p.  164.  —  Ricobaldus  FerrariensU 
kUU  imper,  T.  IX,  p.  ia«.  —  ChrorUcon  Frai.  Francisei  PipinL  L.  m,  e.  V,  T.  IX, 
p.  682.  —  Guillaume  de  Nangis,  Gesta  Sancli  ÎÀtdovid;  apud  mcheme,  Historiœ  Fran- 
corum  Script.  T.  V,  p.  378-382,  —  La  bataille  fût  livrée  la  yeille  de  la  Saint-Barthéleml» 
83  août  1268, 
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Hmri  de  CastOle  fbt  anèté  lA  livié  à  Gbafkd^  {Mdf  fal^bë  en 
Ibmt-Caflsbi,  auqaèl  îl  avait  demandé  l'hospitalité.  CSonradfai, 
parfenn  ai^ec  seg  anns  à  la  taurd'Astora,  tsar  le  ifragedeùt 
mer,  à  qiKH*aiitè-<cniq  mUlefl  dâ  i^iamp  dé  bataïBe,  se  Ht 
donner  nne  iMtrqae  ponr  passer  en  SAdle  :  mais  JiBan  Frai^- 
g^pioii,  seigneur  d'Astara,  le  stsvitdans  nne  antre  barqne,!» 
û%  innsonnier ,  et  le  ramena  dans  son  cMtean.  Frangipani 
hésitait  cependant  s'il  ne  remettrait  point  ses  prisonniers  en 
Iftarté  pora"  de  Targent,  lenqtf  9  ftit  a»Hégé,  à  son  tonr^  pst 
l'amfral  de  Châties,  et  forcé  de  lès  lirr^  entre  ses  mains.  8 
reçut  dn  t<A  français  nn  fiéf,  près  de  Bénévent,  en  récenntpensé 
de  sa  lâcheté. 

Ia  défaite  de  Gonradta:  ne  devait  n^tti^  nn  terme  ni  à  sei 
malheurs,  ni  mx  vengeances  da  roi.  L'amour  dn  penfAe  pour 
riléritier  légitime  évt  frtoe  avait  édaté  d'nne  manière  et- 
fvayante  :  il  poitvalt  eanser  dé  nonvdfes  révolntimur,  si 
Genvadhi  diemenrait  &ï  vie;  et  Charles,  couvrant  sa  défiance 
et  sa  crnauté  des  formes  de  ht  justice,  râM>lut  de  fidre  périr 
sur  réchafaud  le  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Souahe, 
l'unique  espérance  de  son  parti.  Il  convoqua  donc,  à  Naples, 
deux  syndics  ou  députés  dé  chacune  des  villes  de  la  Terre  de 
LaiMnir  et  de  la  principauté  ^;  c'étaient  les  deux  provinces 
de  son  royaume  qui  lui  étaient  le  plus  dévouées,  et  où  les 
Guelfes  étaient  en  plus  grand  nombre.  H  forma  de  cette  as- 
semblée de  députés  un  tribunal,  auquel  il  demanda  une  sen- 
tence de  condamnation  contre  Gonradiu  et  tous  ses  associés. 
Mais  avec  quelque  partialité  que  ce  tribunal  eût  été  composé, 
quelle  que  fût  encore  la  crainte  que  pouvait  lui  inspirer  le 
caractère  du  tyran,  kir  grande  majorité  des  juges  se  refusait 
à  se  souiller  d'un  crime  semblable. 

Tandis  que  Ghark»  descendait  Iftèhement  aux  foneHcHir 

•         * 

Sabas  Malatpina  hàstê  SUmUu  U IV,  e.  f  «,  p«  8S1« 
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d*aoca9ateiir;  qa'il  reprochait  à  sw  rival  de  8* être  révolté 
contre  lui,  souverain  légitime;  d'avoir  méprisé  les  excomr 
municatLans  de  l'Église;  d'avoir  fait  alliance  avec  les  Sar- 
razins,  et  d'avoir  pillé  les  monastères,  Guido  de  Suçaria,  ju- 
risconsulte fameux,  qui  était  l'un  des  jjuges,  prit  la  .parole 
pour  défendre  l'accusé.  Il  montra  que  Gonradin  était  sous 
la  sauvegarde  que  les  lois  de  la  guerre  accordent  aux  prisosH 
nîers;  que  ^on  droit  au  trône  qu*il  venait  reconquérir, 
était  au  moins  assez  plausible  pour  qu'il  pût,  sans  crime,  le 
&ire  valcnr  ;  que  les  désordres  de  son  armée  ne  pouvaient  pas 
plus  lui  être  attribués,  que  des  sacrilèges  semblables  que  l'on 
avait  vu  commettre  par  une  armée  dévouée  à  l'Église,  n^a- 
vaieat  été  attribués  à  son  phef;  qu'enfin  l'âge  de  Conradia 
serait  un  motif  de  grâce,  si  ses  droits  seuls  ne  lui  assiéraient 
pas  la  protection  de  la  justice.  Un  seul  juge,  Provençal  et  sujet 
dp  C^iarles,  dont  les  historiens  n'ont  pas  voulu  conserver  le 
nom,  Qs^  ^oter  pour  la  mort  :  d'autres  se  renfermèrent  dan» 
un  timide  et  coupable  silence;  et  Charles,  sur  l'autorité  de  ce 
seul  juge,  fit  prononcer,  par  Rc^qrt  de  Bari,  pi^tonotaire  dv 
royaume,  la  sentence  de  mort  contre  Gonradin  et  tous  ses 
compagnons  * .  Cette  sentence  fut  conmumiquée  à  Conradin, 
comme  il  jouait  aux  échecs  :  on  lui  laissa  peu  de  temps  pour 
se  préparer  à  son  exécution;  et,  le  26  d'octobre,  il  fut  con- 
duit, ^vec  tous  ses  amis,  sur  la  place  du  marché  de  Naples,  le 
long  dii  rivage  de  la  mer  :  Charles  était  présent,  avec  toute 

1  Plosieurs  écrivains  accusent  le  papô  Clément  IV  d'avoir  conseillé  à  Charles  de  faire 
mourir  Conradin.  Les  uns  assurent  que ,  lorsque  Charles  le  consulta  sur  ce  qu'il  avait  à 
faire.  Clément  se  contenta  de  répondre  :  «  Il  ne  convient  pas  à  un  pape  de  conseiller  la 
mort  de  personne.  «  D'autres  prétendent  qu'il  répondit  :  Vita  Corradini  mors  CaroR^ 
mors  Corradini  vita  CaroU.  Voyes  Giannone ,  L.  XIX,  -c.  4,  p.  702,  et  les  auteurs  qull 
cite  i  l'appui  de  cette  accusation.  Mais  parmi  eux  U  range  bien  à  tort  Giovanni  Villani , 
qui  dit  précisément  le  contraire.  Ce  récit  ne  nous  a  point  paru  vraisemblable  :  Clément 
aurait  pu  être  cruel  par  fanatisme,  non  par  politique  ;  et  encore  la  politique  d'un  pape 
ne  pouvait  conseiller  la  mort  de  Conradin.  Nous  avons  une  lettre  de  Clément  à  Charles , 
dans  laquelle  il  l'invite  à  traiter  ses  sujets  avec  douceur  ;  et  pltuieurs  écrivainfl  assurent 
qu'il  lui  reprocha  amèrement  la -mort  du  jeune  prinee. 
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sa  oour,  et  unie  foule  inmieiise  entourait  le  roi  vainqueur  et  le 
roi  condamné. 

Le  juge  provençal  qui  avait  voté  la  mort  de  Gonradin,  lut  la 
sentence  portée  contre  lui,  comme  traître  à  la  couronne  et 
ennemi  de  l'Église.  H  achevait  à  peine  et  prononçait  la  pane 
de  mort,  lorsque  Robert  de  Flandre,  le  propre  gendre  de 
Charles,  s'élança  sur  ce  juge  inique,  et,  le  frappant  an 
miheu  de  la  poitrine,  de  l'estoc  qu'il  tenait  à  la  main,  s'écria: 
«  n  ne  t'appartient  pas,  misérable,  de  condamner  à  mort  si 
«  noble  et  si  gentil  seigneur.  »  Le  juge  tomba  mort  en  pré- 
sence du  roi,  qui  n'osa  pas  venger  sa  créature. 

Cependant  Gonradin  était  entre  les  mains  des  bourreaux  : 
il  détacha  lui-même  son  manteau;  et,  s' étant  mis  à  genoux 
pour  prier,  il  se  releva  en  s' écriant  :  «  O  ma  mère!  quèUe 
«  profonde  douleur  te  causera  la  nouvelle  qu'on  va  te  porter 
«  de  moi  !  »  Puis  il  tourna  les  yeux  sur  la  foule  qui  Tenton- 
rait  :  il  vit  les  larmes,  il  entendit  les  sanglots  de  son  peuple; 
alors,  détachant  son  gant,  il  jeta  au  milieu  de  ses  sujets  ce  gage 
d'un  combat  de  vengeance,  et  tendit  sa  tète  au  bourreau  *. 

Après  lui,  sur  le  même  échaf aud,  Charles  fit  trancher  la  tète 
au  duc  d'Autriche,  aux  comtes  Gualférano  et  Bartolomméo 
Lancia,  et  aux  comtes  Gérard  et  Gavano  Donoratico  de  Pise. 
Par  un  raffinement  de  cruauté ,  Charles  voulut  que  le  pre- 
mier, fils  du  second,  précédât  son  père,  et  mourût  entre  ses 
bras.  Les  cadavres,  d'après  ses  ordres,  furent  exclus  de  la 
terre  consacrée  des  dmetières,  et  inhumés  sans  pompe  sur  le 


^  Le  récit  de  cette  mort  est  surtont  tiré  de  Ricobaldos  Ferrariensis ,  qui  en  rapporte 
toutes  les  circonstances  d'après  un  des  juges  de  Gonradin,  ami  et  compagnon  de  Guido 
de  Sucaria.  Ricob,  Ferr.  hist,  Imp,  T.  IX,  p.  137.  Mais  j'ai  profité  aussi  de  Sabas  Mor 
iaspituL  L.  IV,  c.  16, p.  851.  —  Bicordano  Maktspinaj  c.  193,  p.  ioi4.—  Giot;.  VUlanL 
L.  VII,  c.  29,  p.  253.  —  Fr,  Franc,  Pipinus.  L.  III,  c.  9,  T.  IX ,  p.  685.  —  Barth.  de 
NéocastrO.  Hist.  SictUa,  c.  9  et  lO,  selon  son  usage,  cache  la  vérité  sous  ses  déclama- 
tions ampoulées.  Guillaume  de  Nangis ,  l'historien  français  de  saint  Louis  ,  est  le  sea 
qui  ne  donne  pas  une  larme  à  la  condamnation  de  Gonradin  ;  il  la  blâme  seotonieat 
comme  impolitique.  Hist,  Francor,  Scriptoft  T.  V«  p,  382,  388, 
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mage  de  la  mer.  Charles  II,  cepeadaut,  fit  dans  la  suite  bâtir 
sur  le  même  lieu  une  église  de  carmélites,  comme  pour  apaiser 
ces  ombres  irritées. 

Henri  de  Gtustille ,  le  sénateur  de  Rcmie ,  fut  épargné ,  soit 
comme  cousin  du  roi,  soit  en  considération  des  instances  de 
Tabbé  du  Mont-Gassin,  qui  T avait  livré.  Mais  des  flots  de 
sang  devaient  couler  encore.  Les  Gibelins  de  Sicile,  décou- 
ragés par  la  défaite  de  Gonradin,  furent  vaincus,  et  tombèrent 
tous  les  uns  après  les  autres  entre  les  mains  des,  Français. 
Tous  ces  barons  fidèles  furent  mis  à  mojrt.  Ge  fut  le  sort  des 
firères  Marin  et  Jacques  Gapécé,  et  de  Gonrad  d'Antioche, 
fils  de  Frédéric  d'Antioche,  bâtard  de  Frédéric  II.  Gelui-ci 
eut  les  yeux  arrachés,  et  fut  pendu  ensuite  ^  A  la  réserve  du 
malheureux  Henzius,  qui  était  encore  dans  les  prisons  de  Bo- 
logne, et  qui  y  mourut  quatre  ans  après,  c'était  le  dernier  de^ 
descendants  illégitimes  de  la  maison  de  Souabe,  comme  Gon- 
radin  était  le  dernier  de  ceux  qui  avaient  droit  à  la  succes- 
sion. Yingt-quatre  barons  de  Galabre  furent  saisis  dans  le 
château  de  Gallipoli;  ils  furent  tous  envoyés  au  supplice  ^. 
Ges  exemples  de  cruauté  étaient  imités  par  les  juges  d'un 
rang  inférieur,  qui  traitaient  le  peuple  comme  ils  voyaient 
traiter  les  grands.  Plusieurs  accusa  étaient  envoyés  au  sup- 
plice, plusieurs  mutilés,  plusieurs  dépouillés  de  leurs  biens, 
sans  qu'on  les  eût  seulement  entendus  avant  de  prononcer 
contre  eux  une  sentence.  A  Rome,  le  roi  fit  couper  les  jambes 
à  ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre  luij  et,  craignant  ensuite 
que  la  vue  de  ces  malheureux  ne  lui  suscitât  de  nouveaux  en- 
nemis, il  les  fit  fermer  dans  une  maison  de  bois,  à  laquelle 
il  fit  mettre  le  feu  '.  Le  sanguinah^  Guillaume,  dit  l'Éten- 
dard, avait  été  envoyé  en  Sicile  pour  y  réprimer  ou  y  punir 
la  rébellion.  U  vint  assiéger  la  ville  d' Augusta,  entre  Gatane 

*•  Barthûl,  <U  Neocastro  histor,  Sicula,  c.  ii,p.  102S.  T.  XUI.  —  ^  Salnu  MaUuj^a^ 
L.  IV,  c,  17,  p.  853.  ->  '*  i6(((.  L,  IVj  ««  19,  p,  H9i 
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et  Sfhffùm.  Cette  .Tille  était  défeadae  pst  reSB»  de  seS'  eif- 
toyens  en  état  de  porter  les  ànaes ,  et  par  deux  oentB  geïH 
darmes  toscans,  de  ceux  que  les  Gapécé  avaient  ocmdtôts  en 
Sicile  :  sa  situation  était  assez  forte  pour  povroir  lasder  peot- 
ètre  la  patience  des  assiégeants;  mais  six  trdtres  ttirrèrentla 
TiHe  anx  Français,  en  lenr  ouvrant  une  porte  secrète.  lies  ha- 
bitants d'Aognsta,  surpris  et  massacrés  dans  leurs  mes,  ne 
purent  pas  faire  de  résistance.  Lorsque  tout  combat  eut  eeasé, 
GuiUanme  plaça  dés  bourreaux  sur  le  rirage  de  la  nier  ;  et 
faisant  conduire  devant  eux,  l'un  après  l'autre,  tous  les  mal- 
heureux que  l'on  découvrait  dans  les  souterrains  de  leurs 
maisons,  il  leur  fit  trancher  à  tons  la  tété,  et  fit  jeter  leurs  ca- 
davres dans  les  flots  *.  Pas  un  habitant  d'Augusta  n'éehâqppa: 
de»  foyardsqui:  s'étaient  jetés  en  trop  grand  nombre  dans  une 
barque,  ftirent  engloutis  par  les  eaux;  et  les  six  traîtres  qoi 
avaient  livré  leurs  concitoyens,  saisis  comme  les  antrair^ar 
les  beforreaux,  partagèrent  la  calamité  qu'ils  avaient  '  AM^ 
saor  leur  patrie.  Conrad  Gapécé  fut  livré  à  Guillaume  par  les 
habitants  de  Gonturbia,  et  pendu  après  qu'on  lui  eut  arraché 
les  yeux.  Lucéra  fut  prise  par  Charles  lui-même,  lorsque  la 
famine  eut  réduit  les  Sarrazins  qui  la  défendaient  à  un  nombre 
infiniment  petit  ^  ;  et  toutes  les  villes,  tous  les  châteaux  des 
Denx-%dles,  rentrèrent  sons  le  pouvoir  des  Français. 

Le  gant  que  Conradin  avait  jeté  au  milieu  de  la  foule  ftit, 
à  ee  qu'on  assure,  relevé  par  Henri  Dapiféro,  et  porté  à 
D.  Pierre  d'Aragon,  mari  de  Constance,  fille  de  Manfred, 
comme  au  seul  héritier  légitime  de  la  maison  de  Souabe.  Peut- 
être  Conradin  voulait-il  en  effet,  comme  l'ont  prétendu  les 
rois  autrichiens  et  aragonais  ',  transférer  de  cette  manière,  à 
leur  famille ,  des  droits  sur  son  trône,  et  confirmer  ainsi  leur 


^  Stdfos  Malaspina,  L.  IV,  c.  18,  p.  8â4.  —  >  Ibid.  L.  IV,  c.  19  et  20.  —  ^  GUamonc 
Storia  dvUe ,  L.  XIX,  c.  4,  p.  705,  et  les  «iteui  qu'il  die. 
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titre  héréditaire  :  mais  il  semble  plas  probable  encore  que 
Cbnradin  jetait  à  ses  sajets  eux-mêmes  le  jgage  de  la  ven- 
geance; qu  il  les  avertissait  ainsi  que  c'était  à  eux  à  secouer 
un  joug  odieux,  et  à  se  laver  du  sang  de  leurs  rois ,  du  sang 
de  leurs  amis  et  de  leurs  concitoyens,  qu'on  versait  sur  leurs 
têtes.  Ce  gage  dea  dombats  fut  relevé^  en  effet ,  par  la  nation 
elle-même  :  et  les  vêpres  siciliennes  furent  la  lente  nuds  ter^ 
rible  punition  du  supplice  de  Gonradin,  du  massacre  d'Àu- 
guftta,  da  SiDig  dont  lœ  Frangiis  isiOMiirttt  h»  BMkrSUàbè. 
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CHAPITRE   XII. 


Ambîtioii  démeBurée  de  Charles  d'Anjou.  —  Il  excKe  la  discorde  entre 
les  républiques  italiennes  pour  les  asservir.  —  Ses  projets  arrêtés  par 
les  vêpres  siciliennes. 


1268-1282. 

Charles  ëtait  enfin  parvenu  à  màegré  de  puissance  qu'il 
avait  ambitionné  si  longtemps  ;  les  deux  royaumes  de  Sicile 
lui  étaient  soumis;  V héritier  de  ces  trônes  avait  été  sacrifié 
à  sa  politique  ;  la  famille  de  Souabe  tout  entière  avait  péri  : 
il  n'en  restait  plus  pour  rejeton  unique  qu'une  femme,  mariée 
à  l'extrémité  de  l'Europe,  à  un  prince  peu  riche  et  peu  puis- 
sant; une  femme  qui  tirait  tous  ses  droits  d'un  bâtard,  et 
qui  n'avait  à  la  succession  qu'un  titre  à  peine  supérieur  à 
celui  du  conctuérant.  Charles  n'était  pas  seulement  roi  des 
Deux-Siciles ,  il  était  le  favori  des  papes ,  qui  voyaient  en  lui 
leur  ouvrage;  et,  comme  ami,  comme  fils  chéri  du  Saint- 
Siège  ,  il  exerçait  sur  les  états  de  l'Église  une  puissance 
qu'aucun  souverain  séculier  n'y  avait,  depuis  longtemps, 
pu  acquérir.  Clément  lY  mourut  un  mois  après  le  supplice 
de  Conradin  ^  ;  et  comme,  pendant  trente-trois  mois,  les  car- 
dinaux ne  purent  s'accorder  pour  lui  donner  un  successeur, 

>  Oémeat  IV  mourut  Iq  39  noY^mbre,  et  Coar«dio  Hit  ex^té  le  99  octobre, 
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k  pouYCMr  de  Charles  sur  les  états  de  FÉglise  8*accrot  encore 
dorant  ^cet  interrègne.  La  Toscane  M  a^ait  été  soumise  par 
Clément ,  qui  lui  avait  déféré  le  titre  dé  Tieaire  impérial  dans 
cette  prorâoe  ;  les  Guelfes  de  Lombardie  le  regardaient 
comme  leur  protëoteui^  ;  plusieurs  Tilles  de  Piémont  l'ayalàit 
choisi  pour  être  leur  seigneur  perpétuel  y  et  le  roi  des  Deux- 
Siciles  était,  en  même  temps,  l'arbitre  du  reste  de  l'Italie. 

Béatrix^  femme  de  Charles,  qui,  pour  satisfaire  son  orgueil, 
lavait  engagé  dans  ces  hautes  entreprises,' ne  put  point  re- 
cueillir les  fnuts  de  ces  idctoires  qu'elle  avait  si  ai^deminent 
désirées.  Elle  mowtit  peu  àpirès  la  bataille  de  Tagliaeozzo ,  et 
iiit  hiaitôt  remplacée  par  Marguerite  de  Bourgogne ,  que 
Charles  épousa  en  secoïKJtes  noeës. 

Charleà  demeura  bien  plus  longtemps  en  possession  de  son 
^uvoir;  mais  il  n'en  ji>iiit  pas  non  plus.  Le  royaume  de 
Sicile  ne  lui  paraissait  plus  être  une  conquête  digne  de  le 
sakisfiiire;  il  iie  le  rega]pdait  déjà  que  <^omme  un  moyeu  pour 
parvenir  à  un  but  plus  âeté.  Au  Keu  de  se  contenter  d'avoir 
sur  l'Italie  entière  une  haute  influ^iee,  il  voulut  Fasservir 
et  s'en  former  un  seul  royaume;  il  ne  voyait  même  plus ,  dans 
ce  royaume,  que  les  moyens  de  succès  qu'il  pourrait  y  trouver 
pour  conquérir  l'empire  d'Orient  qu'il  convoitait  aussi  :  il  éten- 
dit ses  intrigues  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie  et ^  la  Grèce  ; 
lise  fraya,  par  la  tromperie,  un  chemin  qu'il  élargissait  par 
la  cruauté  :  il  coûta  aux  paiples  qu'il  voulait  gouverna  des 
trésors  et  des  flots  de  sang  ;  mais  au  Uen  de  les^asservir ,  il  ne 
fit  que  le»  réveilli^  de  leur  assoupissement,  les  provoquer,  et 
attirer  enfin  sur  lui  et  sur  les  siens  la  tardive  mais  juste  ven- 
geance des  opprimés. 

.  Parmi  les  circonstances  favorables  à  l'agrandistement  de  la 
maison  d^Ânjou,  il  faut  compter  la  chute  du. marquis  ^élavi- 
dno  et  de  Booso  de  I>oaraf  principaux  chefs  du  parti  gibelin 
en  Lombardie.  Tous  deux  avaient  lété  élèves  de  Frédéric  tl, 
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^  çfflnpj^gnons  d'annes  du  féiooe  Eccéliiio ,  cpi'ili  avaient 
eitfuite  contribué  à  renverser,  lorsque  ses  crimes  aTaie&t 
ipe^u  UDpossib^  toute  association  avec  lui.  Uberto  PâaTrîciiio 
^S^^^  grand  capttaiue;  des  premierB  il  avait^su  se  former 
QA  ^WÊ'^  tn^iVwt  et  nomlM^eux  de  cavalerie,  qui  dépendait 
iWWHep|fiT4  4^  )ui;  il  avait  réuni  sons  sa  domination  sn  grand 
nondMTpde  vilto?  qui,  en  le  nonuamUt  leur  gâiéral^  avamt, 
fmq/a^  8W&  l^sfiLVwr,  &it  de  lui  leur  maitre  y.  L'amfaifcioQ  de 
Pâavicino  ^taJU;  mçins  avide  ^  moins  féroce  que  edie  d'Ec<- 
f(;^o  j  il  n'aya|t  pas  affermi  sou  pouvrâ*  par  des  orimess 
il  ne  l'avait  pas  rendu  complet,  et  il  s'en  vit  dépouiller  par 
fiucoustance  dw  pépies,  sans  être  en  état,  comme  f  avait  été 
Ëccélino,  de  défendre,  par  mie  longue  guerre ,  les  états  ipi'i 
l^'était  formés. 

Presque  toutes  les  villes  qui  avaient  dépendu  de  lui  t'é- 
taient déjà  révoltées  lorsque  Conradin  traversa  là  Lombiffdie; 
il  lui  restait  encore  4q  nombreux  châteaux  bien  fortifiés  ; 
4%lui  de  San-Donnino,  en^e  Parme  et  Plaisance,  était  sa  rési- 
dence la  jim  habituelle.  U  fut  assiégé  par  les  Parmesans  à  la 
fin  de  Tannée  1268;  et  s'éttgit  rendu  à  eux,  il  fut  rasé ,  et  ses 
habitants  répartis  dans  les  bourgades  voisines.  1269.  —  Le 
marquis  Uberto,  qui  s'était  retiré  dans  un  autre  château,  y 
mourut  l'ann/ée  JNiivante,  tandis  que  les  Guelfes  ses  ennemis 
en  entreprenaient  le  siégea»  Son  fils  Manfred  a  contimié  k 
oable  famiUe  de^.Pélavicino,  qui,  avec  une  légère  altération 
de  nom,  s'appelle  aujourd'hui  Palavicino  :  mais  quoiqa'dle 
loit  restée,  jusqu'à  nos  jours,  feudaitaire  inunédiate  de  TBai» 

1  Dans  un  même  temps,  le  marquis  avait  été  seigneur  de  Crémone,  Milan,  Brescla, 
Plaisance,  Tortone  et  Alexandrie.  Comme  chef  de  parti,  il  avait  une  autorité  presque 
i^Wst  Ulimitée  à  Pa?f^  Pâro^ ,  Reggio  el  Modéne.  Enfin ,  comme  seigneur  de  Hlan, 
les  villes  de  Lodi,  Como  et  Novare  dépendaient  aussi  de  lui.  Il  perdit  la  aouTerainei^  de 
toutes  ces  villes  trois  ans  avant  sa  Oiort,  sans  presque  avoir  pu  livrer  de  combats  pour 
la  défendre.  Chronicon  Plaeeniinunu  T.  XVI,  p.  476.  —  *  Chntu  rlMcenUmum. 
T.  XVI,  p.  470.  -«  Chronicon  Parmeme,  T.  IX,  p.  794.  —  (km^i  Crmona  fûdel^ 
I<.IlI»p.T8. 
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pire,  elle  n'est  jamais  remontée  à  ce  degré  de  puissance  au- 
quel le  marquis  Uberto  l'avait  élevée. 

Buoso  de  Doara,  longtemps  le  collègue  de.Pélairicino,  fut 
peut-être,  en  se  brouillant  avec  lui,  cause  de  la  ruine  de  tous 
les  deux ,  car  à  peine  étaient-ils  assez  forts ,  en  restant -unis , 
jpour  résister  à  leurs  ennemis.  U  fut  exilé  de  Gréaione  avec 
tout  son  parti;  et  il  mourut  dans  la  misère,  après  avair  eom- 
fromis  sa  puissance  par  une  avarice  ins^asée  ^ . 

Les  villes  de  Lombardie ,  presque  toutes  râmies  au  paiU 
guelfe,  semblaient  donc,  par  la  diute  de  leurs  aticiens  maîtres, 
rendtre  à  Tespérance  de  la  liberté  ;  mais  elles  avm^ït  perdu, 
dans  les  révolutions  précédentes,  cette  haine  de  la  tyrannie, 
cette  haine  du  pouvoir  arbitraire ,  qui  fait  la  sauvegarde  des 
républiques.  La  passion  dominante  de  chaque  ville ,  c'était  le 
triomphe  d'un  parti ,  non  rétablissement  d'im  gouvernement 
convenable;  et  les  moyens  qu*on  prenait  pour  atteindre  ce 
but  étaient  toujours  de  nature  à  détruire  toute  liberté.  On  ne 
peut  guère  espérer  qu*uhe  république  soit  exempte  de  fac- 
tions; mais  du  moins  faut-il  désirer  que  ses  factions  naissent 
de  son  sein,  et  que  ses  citoyens  n'aient  p(4nt  adopté  des  causes 
'étrangères.  Une  faction  intérieure  confond  toujours  le  but 
qu'elle  se  propose  avec  l'espoir  d'un  meilleur  gouvernement. 
Ki  les  uns  s'efforcent  de  faire  triomphar  les  nobles  ;  c'est 
qu'ils  se  figurent  devoir  trouver  dans  l'aristocratie  plus  de 
force,  de  dignité,  de  prudence  et  de  calme;  si  d'autres  exal- 
tent le  pouvoir  du  peuple ,  c'est  qu'ils  attendent  de  la  démo- 
cratie plus  de  liberté,  d'indépendance  et  d'énergie.  ■'Hi  les  uns 
ni  les  autres  ne  choisiront  sciemment,  pour  réussir,  des  moyens 
qui  détruiraient  le  but  auquel  ils  tendent  :  ce  but  est  toujours 
une  sauvegarde  pour  Tétat  lui-même.  Mais  quand  les  dtoyens 
sont  entrés  avec  la  même  chaleur  dans  un  parti  plus  vaste  que 

%  Ckron.  FratrU  Francisd  PipinU  L.  in,;c  4S,T.  IX,  p.  709. 
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leur  patrie,  dans  un  parti  dont  le  bat  est  hors  de  cette  patrie, 
dont  le  but  est  considéré  comme  d*im  intérêt  supérieur  à 
rintérét  national ,  il  n'est  point  de  sacrifices  qu'ils  ne  soient 
prêts  à  fahre  pour  l'atteindre.  Dans  les  querelles  de  religion, 
dans  celles  de  1* Empire  et  de  TÉglise ,  asseryir  sa  propre  dté, 
lui  donner  un  gouvernement  violent ,  mais  énergique ,  ce 
n'est  point  détruire  Tobjet  même  qu'on  avait  en  vue  ;  c'est,  an 
contraire,  souvent  se  donner  des  moyens  plus  sûrs  pourl'cdH 
tEmr.  Les  factions  furent  portées  à  un  égal  degré  de  violence  en 
Toscane  et  en  Lombardie  :  mais  dans  le  premier  pays,  c'é- 
taient celles  de  la  démocratie  et  de  l'aristocratie  ;  aussi  la 
liberté  fut-elle  maintenue;  dans  le  second,  celles  des  Guelfes 
et  des  Gibdins,  et  le  gpuvernepient  républicain  leur  fut  sa- 
crifié. 

Charles  .d'Anjou,  qui  nourrissait  des  passions  dont  il  atten- 
dait ses  succès  ^  fit  assembler  à  Crémone  une  diète  des  villes 
gijbdfes  de  Lombardie.  Ses  ambassadeurs  la  pr^dèrent,  et 
représentèrent  aux  cités  que,  pour  profiter  de  la  victoire 
qu'elles  venaient  d'obtenir  sur  les  gibelins ,  leurs  ennemis 
éternels ,  pour  eopipécher  à  jamais  la  renaissance  de  ce  parti 
détesté,  il  fallait  donner  plus  de  force  et  plus  d'union  au  gou- 
vernemept  de  leur  ligue,  il  fallait  lui  choisir  un  chef.  Ils  pré- 
tendirent que  le  roi  Charles,  qui  devait  tout  son  pouvoir  aux 
Guelfes,  était  l'homme  qui  demeurerait  le  plus  invariablement 
dévoué  à  leur  parti  :  en  conséquence  ils  demandèrent  que 
toutes  les  villes  lombardes  le  déclarassent  leur  seigneur.  Les 
députés  de  Plaisance,  Crémone,  Parme,  Modène,  Ferrare  et 
Reggio  y  consentirent  *  ;  ceux  de  Milan ,  Côme ,  Verceil , 
Novare,  Alexandrie,  Tortone,  Turin,  Pavie,  Bergame,  Bolo- 
gne, et  ceux  du  marquis  de  Montferrat ,  répondirent  qu'ils 


;: 


1  Chronicon  Plaeentinum.  T.  XVI,  p.  iie.-^Giorgio  Giulini  Memorie.  T.  VIII,  L.  LVI, 
p.  238. 
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Yoolaieiit  avoir  Charles  pour  ami ,  et  jamais  pour  maître: 
Cependant  les  envoyés  de  Charles  ne  se  rebutèrent  pas  ;  et 
ils  firent  tant  par  leurs  intrigues,  qu* avant  la  fin  de  Tannée 
les  Milanais  et  plusieurs  autres  peuples  bonsentirent  à  prêter 
à  leur  maître  serment  de  fidélité. 

Le  roi  de  Sicile  ne  se  serait  probablement  pas  borné  à  ces 
premiers  succès ,  si ,  à  cette  même  époque ,  il  n'avait  été 
entraîné  par  son  frère,  saint  Louis,  dans  la  dernière  croi- 
sade ,  qui  le  détourna  quelque  temps  de  ses  entreprises  sur 
ritaUe. 

1270.  —  L'ardeur  pour  les  croisades  avait  été  affaiblie 
par  mille  causes  diverses  :  des  communications  plus  fréquentes 
avec  les  Sarrazins  avaient  diminué  la  haine  qu'ils  inspiraient. 
Les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte ,  au  contraire ,  avaient  donné 
tant  de  preuves  de  lâcheté ,  de  perfidie  et  de  corruption ,  que 
leurs  malheurs  étaient  coifôidérés  comme  une  punition  du  ciel, 
et  n'intéressaient  point  pour  eux.  La  foi  aveugle  du  xi^  siècle 
avait  fait  place  à  plus  de  lumières,  et  le  dévouement  cheva- 
leresque des  grands,  à  une  politique  plus  astucieuse.  Surtout 
l'abus  des  croisades  avait  inspiré  de  la  défiance  sur  l'effîcacité 
des  indulgences  elles-4nêmes  :  on  avait  vu  les  papes  prêdier 
à  plusieurs  reprises  la  croix  contre  leurs  ennemis  particu- 
liers, contre  des  princes  reoommandables  par  leurs  vertus 
et  leurs  talents ,  contre  des  empereurs  qui  auraient  pu  être 
l'appui  de  la  chrétienté;  et  l'on  commençait  à  douter  de  la 
sainteté  de  pareilles  crœsades  et  des  récompenses  qu'elles 
pouvaient  mériter  au  tribunal  de  Dieu.  Le  sirë  de  Joinville, 
pressé  par  saint  Louis  de  l'accompagner  à  cette  dernière 
expédition ,  raconte  qu'il  lui  répondit  que ,  «  s'il  se  mettoit  au 
«  pèlerinage  de  la  croix ,  ce  seroit  la  totale  destruction  de 
«  ses. pauvres  sujetjs.  Depuis,  ajoute-t-il,  ouis  dire  à  plusieurs 
«  que  ceux  qui  lui  conseillèrent  l'entreprise  de  la  croix, 
«  firent  un  très  grand  mal,  et  pédièrent  mortellement;  car 


«  tandis  cpi*il  fat  aa  royaume  de  France ,  tout  son  royamne 
«  Tiyoit  en  paix,  et  régnent  jnsticè;  et  incontinent  qa'il  ea 
«  fat  hors,  tout  commença  à  décliner  et  à  empirer.  Par 
«  antre  Toîe,  firent-ils  très  grand  mal;  -car  ledit  seigneur 
«  étolt  si  très  foible  et  débilité  de  sa  personne ,  qn'il  ne  pea- 
«  voit  souffrir  ni  endurer  nul  harncns  sur  lui^  et  oie  poovmt 
«  endurer  être  longuement  à  cheval  * .  » 

Quel  que  fût  le  jugement  de  Joinville  et  de  ptanears  de  ses 
compagnons  d*armes,  chez  un  grand  nombre  d'antres  les 
vertus  chevaleresques  de  saint  Louis  ranimèrent  encore  une 
fois  le  zèle  qui  s'éteignait.  On  ne  pouvait  en  ^et  relaser  son 
admiration  à  ce  vieux  monarque,  qui  abandonnait  les  smns  et 
la  gloire  de  son  rang,  et  qui,  sans  être  découragé  par  le  maa- 
vais  succès  de  sa  première  expédition ,  s'embarquait  de  noa- 
veau  avec  toute  sa  famille,  pour  entreprendre  une  guerre 
dont  il  n'attendait  aucun  fruit  sur  cette  terre,  mais  ^*il 
croyait  être  conforme  à  son  devoir  et  à  la  glrâre  dé  Diea. 
Arrivé  sur  le  rivage  d'Aiguès-Mortes ,  et  prêt  à  monter  sur 
son  vaisseau ,  saint  Louis  s'adressa  à  ses  fils  qui  le  suivaient, 
et  surtout  à  Philippe ,  qui  devait  lui  succéder. 

«  Tu  vois ,  mon  fils ,  lui  dit-il ,  comment ,  taalgré  ma 
«  vieillesse,  j'entreprends  pour  la  seconde  fois  ce  pâerlnage, 
«  tandis  que  la  reine  ta  mère  est  dans  un  âge  avancé,  et 
«qu'avec  l'aide  de  Dieu,  notre  royaume  étant  exempt  de 
«  troubles,  j'y  jouis  d'autant  de  ricAesses ,  de  déhces ,  d'Iien- 
K  neurs,  qu'il  peut  être  donné  aux  hommes  d'en  réunir.  Tu 
«  vois,  te  dis-je,  comment  pour  la  cause  du  <%rist  «t  d^  son 
«  Église,  je  n'épargne  point  ma  vieillesse ,  je  ne  me  laisse 
«  point  émouvoir  par  les  pleurs 'de  ta  mère,  je  il^pousse  les 
«  honneurs  et  les  plaisirs ,  je  consacre  mes  rtebesses  au  ser- 
«  vice  de  Dieu.  Tu  vois  tstnmnent  je  conduis  avec  i!Hn,  tm,  tes 

1  MéflMim  ><ld  «oîDTiUe,  «Uiài  la  ^oUeflOon  dii  ilémoirai  parlieili^n  à  i>islfllre  de 
ï^raoce.  Ëdition  de  178S,  T.  II,  p.  15<. 
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«  fiières,  ta  soeur  ain^;  ta  sais  que  j'aurais  conduit  aussi  mon 
«  quatrième  fils,  si  son  âge  avait  pu  le  permettre.  J'ai  touIu 
«  te  faire  remarquer  toutes  ces  dioses,  pour  que,  lorsqu' après 
«  ma  mort  tu  gouverneras  mon  royaume,  tu  saches  qu'il  ne 
«  faut  rien  épargner  pomr  Christ,  pour  l' Eglise,  et  pour  la 
«  défense  de  la  foi,  ni  une  femme,  ni  des  enfants,  ni  un 
«  royaume.  J'ai  voulu,  dans  ma  propre  personne,  donner  un 
«  exemple  à  tm  et  à  tes  frères,  pour  que,  quand  il  le  faudra, 
«  vous  fassiez  ide  même  * .  »      . 

En  effet,  F  exemple  dû  saint  roi  avait  entraîné  deux  autres 
monarques,  le  roi  de  Sicile  son  frère,  et  le  roi  de  Navarre, 
Thiimult.  Parmi  les  croisés,  on  remarquait  encore  Edouard, 
fils  d'Henri  III,  roi  d'Angleterre,  et  depuis  son  successeur; 
les  comtes  de  Poitou  et  de  Flandre,  le  fils  du  comte  de  Bre- 
tagne, et  un  grand  nombre  de  seigneurs  de  la  plus  haute  dis^ 
tinetion^. 

Mais  cette  dernière  croisade,  loin  d'avoir  un  succès  pro- 
portionné an  rang,  à  la  puissance  et  aux  talents  des  princes 
qui  la  conduisaient,  fut  la  plus  malheureuse  de  toutes  ;  son 
mauvais  succès,  et  les  cons^uences  qu'elle  eut  ensuite,  dé- 
goûtèrent pour  jamais  les  rois  chrétiens  de  ces  expéditions 
dangereuses.  La  flotte  croisée  ne  put  pas  mettre  à  la  Voile 
avant  les  premiers  jours  de  juillet  ;  elle  vint  débarquer  sur  les 
cMes d'Afrique  une  armée  innombrable,  que  quelques-uns  ont 
estimée,  après  la  jonction  du  roi  de  Sicile  et  du  prince  Edouard, 
à  deux  cent  mille  combattants,  dont  quinze  mille  gendarmes  '. 
L'espérance  que  le  roi  de  Tunis  se  ferait  chrétien,  et  la  sup- 
position qu'on  entrerait  plus  facilement  en  Egypte  par  la  côte 

i  Suriôy  in  Flte  S.  juud&viei.  1.  nr^die  25  ançitstL  àgmSL  RatfiHtlêi  Urnai.  S  6,  7.  Xlf , 
p,  175.  —  >  GuUeim,  de  «angiaco  Geâla  SoMcti  lâidouici^  pw  aaft;  iu  {fttckwne  ScrifiL 
hist.  Franc.  T.  V.  —  >  Giov,  VillanL  L.  VII,  o.  87,  p.  258.  —  Guido  de  Corvarif ,  écri- 
yain  pisan  eontemporaio,  dit  qae  la  flotte  était  composée  de  eeat^hoit  niêi^vt  à  éen 
puots,  ggbkui^  Tingt-faott  gilirea,  et  frawl  Df0fabKt.d'4i|t|«|  b|tiij^ii<i,  t^f^ffm/tl.  Pi- 
«OMIS  Hifi:  T.  XXIV,  p.  678. 
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d  Afrique,  aTaient  fait  prendre  cette  roate  aax  croisés.  Mak 
tandis  qu  ils  attendaient  V  arrivée  de  Charles  sur  ce  rivage 
brûlant,  parmi  les  tourbillons  de  sable  que  les  Sarrazins 
avaient  T.art  de  diriger  sur  eux  pour  reiMlre  Tair  plus  étouf- 
fant, lapeste  se  mit  dans  leur  armée  :  elleenleva  d'abord  le  prince 
Jean  de  France,  et  le  cardinal  d' Albano,  légat  du  pape  ;  le  saint 
roi  Loms  fut  ensuite  frappé  lui-même,  et  il  pourut  le  25  août, 
dans  des  sentiments  de  piété  et  de  résignation  dignes  dè.sa  vie 
passée.  Plusieurs  des  premiers  seigneurs,  et  un  très  grand 
nombredebarons,  moururent  aussi;  parmi  les  simples  soldats, 
la  mortalité  fut  infinie;  et  l'armée  sans  avoir  encore  combattu, 
était  déjà  réduite  à  une  extrême  faiblesse,  lorsque  Charles  d'An- 
jou arriva ,  et  prit  le  conunandément  des  troupes  dirétiennes. 

Avec  moins  dé  vertus,  et  surtout  moins  de  désintéressement, 
Charles  ayait  peut-être  plus  de  talents  militaires  que  son  frère; 
il  avait  attendu,  pour  débarquer  son  armée,  que  des  pluies 
rafraîchissantes  eussent  purifié  Tair.U  conduisit  aussitôt  les 
croisés  au  siège  de  Tunis,  pour  les  éloigner  d'un  camp  ou  la 
mort  semblait  s'attacher  à  leurs  pavillons;  et  comme  le  roi 
maure  effrayé  offrit  alors  de  traiter,  Charles  s'empressa  de 
recueillir  les  fruits  du  généreux  dévouement  de  son  frère  et 
de  tant  de  chrétiens  :  il  accorda  la  paix  au  musulman,  à  condition 
qu'il  se  rendrait  désormais  tributaire  du  royaume  de  Sicile; 
et,  rappelant  ses  soldats  sur  ses  vaisseaux,  il  fit  voile  vers  ses 
états,  au  lieu  d'accomplir  son  pèlerinage,  et  de  marcher  au 
secours  de  la  Terre-Sainte.  Plusieurs  croisés  parurent  s'indi- 
gner de  ce  que  la  politique  de  Charles  se  jouait  ainsi  des 
vœux  qu'Us  avaient  faits;  tous  cependant  se  mirent  en  route 
pour  r Europe,  à  la  réserve  d'Edouard  et  de  ses  Anglais.  Ce 
prince  seul  continua  son  voyage  jusqu'à  la  Terre-Sainte,  où  il 
contribua  beaucoup  à  la  défense  de  Saint-Jean  d'Acre  contre 
Bendocdar. 

Une  nouvelle  preuve  de  Tavidité  et  de  la  cruauté  du  roi 
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Chartes  attendait  les  croisés  à  leur  retour.  Devant  Trapani, 
ils  furent  assaillis  par  une  affreuse  tempête  ;  dix-huit  des  plus 
grands  iraisseaux  et  un  grand  nombre  de  petits  furent  englou- 
tis ;  quatre  mille  personnes  périrent  dans  les  flots  *  ;  et  comme 
les  autres  navires,  poussés  par  la  tempête,  s'échouaient  sur  le 
rivage  de  Sicile,  le  roi  Charles  donna  Tordre  que  Ton  confis- 
quât à  son  profit  tous  les  biens  et  tous  les  vaisseaut  des  nau- 
fragés, alléguant  une  ancienne  constitution  du  roi  Guillaume, 
qui  attribuait  à  la  courcmne  les  débris  rejetés  par  la  mer.  Les 
Génois,  auxquels  appartenaient  presque  tous  les  vaisseaux  de 
la  flotte  ;  et  qui ,  pour  en  former  les  équipages ,  avaient  en- 
voyé au  moins  dix  mille  hommes  à  la  croisade,  étaient,  par 
d'anciens  traités ,  spécialement  exemptés  de  cette  loi  barbare. 
Les  croisés  an  service  actuel  de  TÉglise  n'en  étaient  pas  moins 
exemptés  par  la  législation  des  chrétiens;  et  quand  on  n'au- 
rait pu  produire  aucun  autre  privilège ,  cette  odieuse  confisca- 
tion ne  devait  jamms  s'étendre  aux  compagnons  d'armes  du 
roi,  à  ceux  qui  venaient  d'échapper  avec  lui  aux  mêmes 
tempêtes  comme  aux  mêmes  combats.  Cependant  Charles  n'é- 
couta aucune  suppUcation  :  tout  fut  enlevé  aux  malheureux 
naufragés  ;  et  le  roi  de  Sicile  recouvra ,  sur  les  biens  de  ses 
amis,  un  trésor  égal  à  celui  que  le  roi  de  Tunis  avait  payé  pour 
sa  rançon,  et  que  la  mer  avait  englouti  '. 

Après  avoir  séjourné  quelques  semaines  en  Sicile,  Charles 
se  rendit  à  Viterbe ,  avec  Philippe-le-Hardi ,  son  neveu ,  pour 
engager  les  cardinaux  à  donner  enfin  à  l'Eglise  un  chef  dont 
elle  était  privée  depuis  plus  de  deux  ans.  1271.  —  Pendant 
que  les  croisés  étaient  rassemblés  dans  cette  ville  à  la  cour 
pontificale ,  un  gentilhomme  français  y  commit  un  crime  que 
les  Italiens  considérèrent  comme  un  indice  de  la  férocité  de 


1  Monachus  Patavinusin  Chronico,  L.  III,  {k  732.  C*eità  cetévéoement  qae  le  lee- 
mine  la  cbrooiquo  du  moine  de  Padoue.  —  >  Annales  Gemtenseê,  L.  IX,  p.  jSS^i  T, 
li6wH  FQli^fçç  Geimmi  nutçriQÇ^  Ii-  v,  p.  97S,  379,  apu(f  QrOf^^mx 
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se»  ooiapatrioies ,  et  eoaam  «ne  noatelle  r^Saôm  et  ééflakà 
le  joug  de  leua  les  otftraiiiooftainié  Gû,  oointe  de  M6iitfort, 
lieuteuMit  éè  Charles  en  Toscane ,  rencontra  ém»  Yi^Sm 
Henri  9  fik  de  Bichérâ,  comte  de  GomoiiaiUes  et  roi  àl»  t^ 
mams  :  pour  yenger  nr  hà  h  mort  de  son  père,  qui  avait 
été  tué  en  combattant  contre  k  roi  d'ilngleterre  *\,  it  attnqfn 
ce.  jeune  prince  an  pied  de  T  wtel ,  pendant  qu'il  asâstaift  d^ 
TOtement  à  la  njiesse,  et  le  perça  de  part  en  part  de  Testof- 
^'il  tenait  à  la  rnain^.  H  sortit  ainsi  de  T^Hse,  sans  q« 
Cliarks  os&t  donner  Tordre  de  Tarrèter.  Arrivé  à  la  porte,  il 
y  troava  ses  chevalian»  qni  Fattendaient.  —  Qu'avesB-vHm 
fait?  Ini  dit  ïvai  deux.  —  Je  me  suis  vengé,  répondit  Heot^* 
fùpt.  —  Comment,  votze  pèie  ne  fnt-il  pas  trainë?...  A  ûA 
mots,  Montfort  rentre  dans  Fé^ise,^  saisît  par  les  cbevcan:  le 
cadavre  dn  jeune  prmce,  et  le  traîne  jusque  snr  la  plaee  jfor- 
bM^poe.  Il  se  retira  ensuite  dans  les  terres  de  son  bean-père, 
en  Maremme,  sans  que  Charles  essayât  de  punii^  un  crime  qfàj 
dans  toutes  ces  circonstances,  était  si  noir  et  si  odieux  '. 
Edouard  d'Angleterre,  qui  était  revenu  de  la  Terre-Sainte, 
partit  de  Yiterbe ,  indigné  contre  le  roi  de  Sicile.  Philippe  se 
mit  aussi  en  route  pour  retourner  en  France;  et  après  le 
départ  de  ces  souverains ,  le  conclave  arrêta  enfin  son  choix 
sur  Tébaldo  Yisconti ,  de  Plaisance ,  qui  était  alors  en  Terre- 
Sainte,  avec  le  simple  grade  d  archidiacre.  Le  nouveau  pon- 
tife prit  le  nom  de  Grégoire  X,  et  revint  seulement  Tannée 
suivante  prendre  possession  du  Saint-Siège. 
Quoique  Charles  eût  paru  désirer  que  les  cardinaux  fissent 


1  Sknoii  de  HootTort,  comte  de  Leicester,  avait  été.  tué  le  i»  août  1265,  A  la  bataille 
d'ÉTesham,  prés  de  Goventry,  en  combattant  pour  les  libertés  d'Angleterre,  oootm 
Henri  lit  et  son  fils  Edouard,  àon  corps  fut  ensuite  traîné  avec  opprobre  dans  la  boue 
par  les  royalistes.  Gui  de  Montfort,  celui  dont  il  est  ici  question,  le  quatrième  fils  de  ce 
Simon,  avait  été  percé  de  coups  à  ta  m^me  bataille.  Ces  gentilshommes  appartenaient 
égalëmeni  aux  deux  royaumes  de  France  et  d'Angleterre.  ^  *  Glou*  ViUani,  L.  vn, 
e,  39,  p.  260. 
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ceflser  la  iMigUA  Taeance  de  la  chaive  de  sainl  Pierre,  il  garait 
probaUffiDleiit  qne  cette  vaçanoe  lui  coaTenait  mieux  cpe  ïé^ 
ledioB  d'an  pontife  indépendant.  1 272'.  —  En  ^et,  rarri^ée 
dtt^  Grégoire  X  en  Italie  fut  la  première  circonstance  qni  db- 
minua  la  puissance  souveraine  que  Charles  s'était  arn^ée  sur 
cette  contrée.  Grégoire  X,  qui  revenait  de  Syrie,  et  q^  avait 
v«  de  près  les  dangers  et  les  souffrances  des  chrétiens  oriei^ 
taux,  n'avait  autre  choséà  cosur  que  la  délivrance  de  la  Terres- 
Sainte,  Absent  depuis  longtemps  de  l'ItaHe,  il  ne  mettait  point 
la  mâme  importance  que  ses  prédécesseurs  aux  querelles  dw 
Guelfes  et  âesGiheMns  ;  le  premier  objet4e  ces  querelles  avait 
diqpara  avec  Textinction  absolue  de  là  maison  de  Soualte:  ce 
n'était  plus  par  les  empereurs  que  rind^pendance  du  Ssml;" 
Siégé  pouvait  être  menacée;  et  le  pontife  èrojait  qu'il  était 
t^nps  de  mettre  en  oubli  des  factions  qui  n'avûent  plus  de 
sujet  de  se  combattre,  et  de  réconcilier  des  hommes  qui  nV 
voient  point  de  motif  pour  se  haïr.  Il  convoqua  un  condle 
général  à  Lyon,  pour  Tannée  1274  ^ ,  et  il  ccmsacra  les  deux 
années*  qui  lui  restaient  encore  avant  cette  époque  à  réunir  les 
esprits  partagés,  et  à  faire  de  la  chi*étienté  un  seul  corps  qui 
pftt  combattre  avec  plus  d'avantage  contre  les  infidèles. 

C'était  des  républiques  maritime  qu'il  pouvait  attendre  le 
plus  de  secours  pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte  :  mais 
leifrépubMquesmaritimes  étaient  prédséinent  celles  qui  avaient 
le  plus  besom  de  son  intervention  pour  les  défendre  contre 
les  entreprises  de  Charles,  les  réconcilier  entre  elles,  et  calmer 
leurs  discordes  intestines.  Pise  était  vexée  par  les  Guelfes,  au 
noÉA  de  rÉglise;  Gênes  était  en  guerre  ouverte  avec  Venise  et 
avec  Charles;  Venise  enfin  était  attaquée  par  Bologne.  Le 

r 

pontife  entreprit  de  calmer  toutes  ces  inimitiés. 

1273.  ^—  Dans  cette  vue^  Grégoire  X  se  rendit  d'abord  en 

i  Utlcn»  cncycUcœ  de  ConcUio  ceiebranOo;  apud  Rayu-  S  31,  T»  X^V.  p^  IM» 
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Toscane^  il  arriya,  le  18  juin  1273,  àFiorenoe,  ayec  le  loi 
Charles,  et  Baudouin  II,  empereur  latin  de  Cionstantinoplç.  Il 
trouva  ^iàDS  eette  province  lés  Gibelins  humiliés  par  les  vic- 
toires complète^  des  Guelfes.  Les  Siennais  avaient  été  défaits 
par  les  Florentins,  au  mois  de  juin  1269,  devant  Colle  de  Val 
d*Elsa:leur  général,  Provenzano  Salvani,  le  plus  puissantde 
leurs  citoyens,  avait  âé  tué  ;  et,  peu  de  mois  après,  les  fa- 
nais avaient  été  obligés  de  faire  alliance  avec  les  Florentins, 
d'entrer  dans  la  ligue  guelfe;  de  rappeler  leurs  exilés  de  ce 
parti,  et  de  chasser  les  GibeUns  qui,  jusqu'alors,  les  avaient 
gouvernés  * .  LesPisans  avaient  été  presque  aussi  malheureigi  : 
ils  avaient  éprouvé  un  échec  à  Poggibonzi,  et.  ils  s'étaient  em- 
pressés ensuite  défaire  leur  paix  avec  Charles^.  Mais  dansées 
deux  villes,  aussi  bien  qu'à  Florence,  l'esprit  de  parti  avait 
acquis  une  nouvelle  violence  ;  les  Gibelins,  traités  conune  re- 
belles, de  maîtres  qu'ils  étaient,  ne  pouvaient  se  sommettre  an 
nouvel  ordre  de  choses  { ils  ne  laissaient  pas  un  instant  de  re- 
pos aux  républiques  d'où  on  les  avait  exilés. 

Le  pape  envoya  un  lé.gat  à  Pise,  pour  réconcilier  cette  ville 
avec  le  Saint-Siège,  la  bénir  et  lever  les  censures  ecclésiasti- 
ques'. Ensuite  Grégoire  fit  assembler  tout  le  peuple  de  Flo- 
rence sur  le  rivage  de  T  Arno  ;  il  fit  venir  devant  lui  les  com- 
missaires des  Guelfes  et  des  GibeUns,  et  là  il  conclut  un  traité 
de  paix  entre  eux,  en  présence  des  deux  souverains  qui  l'ac- 
compagnaient. U  ordonna  que  les  Gibelins  rentrassent  dans 
leurs  foyers,  dans  leurs  biens  et  dans  tous  leurs  privilèges, 
soit  à  Florence,  soit  à  Sienne;  il  demanda  dé  part  et  d'autre 
des  otages  pour  l'observation  de  la  paix  qu'il  venait  de  pubUer, 
et  il  prononça  une  sentence  d'excommunication  contre  le  pre- 
mier qui  en  enfreindrait  les  conditions. 

Charles  d'Anjou  considéra  cette  pacification  conune  absolu- 

1  Maiavohi  storla  di  Siena.  P.  II,  h,  II,  p.  38.  —  *  Guido  de  Corvaria  Mit,  PUançs 

(raqmmiif  T^  XXIV,  p,  w.  r:  '  i^ld.  p,  w% 
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ment  contraire  à  ses  intérêts;  elle  fortifiait  assez  ses  amis 
pour  qa*ils  passent  désormais  se  passer  de  son  secours;  elle 
dérobait  ses  ennemis  à  la  rigaear  de  sa  Tengeance.  Pour 
rompre  cette  paix  qui  1*  offensait,  il  ne  se  crut  point  obligé  de 
recourir  à  des  trames  cacbées  ou  à  des  ruses  impénétrables  ;  il 
fit  dire  sous  main  aux  Gibelins  qui  Tenaient  de  rentrer  à  Flo- 
rence, qu'il  avait  donné  l'ordre  à  son  maréchal  de  les  massa- 
crer tous  la  nuit  suivante,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  se  retirer. 
Le  caractère  de  Charles  était  assez  connu  pour  qu*on  prêtât 
foi  à  de  pareilles  menaces  :  tous  les  Gibelins  partirent,  après 
avoir  prévenu  le  pape  de  l'avis  qu'ils  avaient  reçu.  Celui-ci, 
non  moins  irrité  qu'eux,  et  contre  Charles  et  contre  les  Guelfes 
de  Florence,  se  retira  quatre  jours  après  chez  le  cardinal  des 
Ubaldini  dans  le  Mugello,  où  il  passa  le  reste  de  l'été;  et  il 
frappa  la  ville  de  Florence  d'un  interdit,  pour  n'avoir  pas  ob- 
servé la  paix  qu'elle  avait  jurée  * . 

Les  négociations  du  pape  pour  pacifier  les  Génois,  et  les 
engager  à  secourir  la  Terre-Sainte,  n'avaient  pas  plus  de  suc- 
cès; et  c'était  toujours  Charles  d'Anjou  qui  mettait  obstacle  à 
leur  réussite.  Des  quatre,  plus  nobles  et  plus  puissantes  fa- 
milles de  Gênes,  il  y  en  avait  deux,  les  Spinola  et  les  Doria, 
qui  avaient  contracté  alliance  avec  le  peuple  :  elles  avaient 
fait  apporter  plusieurs  changements  au  gouvernement  pour  le 
rendre  plus  démocratique ,  et  en  retour  elles  avaient  obtenu 
que  les  deux  chefs  de  ces  familles,  Oberto  Doria  et  Oberto 
Spmola,  fussent  déclarés  capitaines  du  peuple  et  chargés  pour 
un  temps  indéfini  de  toutes  les  fonctions  qu'exerçaient  aupa- 
ravant les  podestats.  Cette  révolution  s'était  opérée  dans  l'an- 
née 1270,  à  l'époque  même  où  Charles  d'Anjou,  en  confis- 
quant les  biens  de  ses  propres  matelots  génois  après  leur  nau- 

1  Giov.  Villani.  L.  vn,  c.  43,  p.  263.  —  Ricordano  Malasplna  stor,  Fior.  c.  f98, 
p^  1018.  »  Leonardo  Aretino  hUU  Fior,  L.  111,  p.  8S-90.  —  Raynaldi  Anual.  eccles. 
S  t7  eiseq.  p.  213,  213. 
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frâge,  \yi8i  hèispàéH  txyulte  lui  la  t^dbB^/  <Cé"îbt  au 
ndsdn  poor  les  uoaYeadx  goaTèmatkte  cte  pendhér  pl6àtAt'ea 
fiiTeur  des  Gibelins.  Vautre  part,  les  Grimaldi  et  les  Fiesâii, 
avec  les  cheb  des  antres  familles  nobles,  ne  i^  étaknt  pas  itoii- 
iiii9  longtemps  an  nouveau  gouTimiânent  ;  après  àydr  t^àlfi 
de  faire  révolter  pluMeurs  âiftteâui  contre  Icd,  Us  avai^ 
élé  fo^rcés  dQ  s'eiiler.  fis  s'étslient  retirés  à  h  coor  de  âiarîes; 
et  fis  atiiient  sollidté  ce  prince  dTentrq^iBndre  la.gœm 
ciont^  i&ëûfiAj  pour  les  réXû/Hï  dans  leur  patrie. 

CSidrleS^  en  effet,  signa  tm  traité  avec  ces  émigrés  guâfes^ 
Ie4  veiïn  duquel  U  devait,  pendant  un  dertain  nombre  d'îûDh 
néei^  tire  seign^^ir  de  Gènes;  et  Sabord  api^,  sans  aiuam^ 
provoçodion.  de  la  part  de  la  r^nblique,  ît  donna  Fonjce  de 
salai*,  dans  tous  les  ports  die  ses  états,  tous  lés  marcibands 
gâiois  qui,  sur  la  foi  des  tr^tés,  étaient  venus  s*y  établir  en 
grand  iu>mbi;e,  et  de  confisquer  à  son  profit  tous  leurs  vais- 
iseaùx  et  toutes  leurs  propriétés.  Cet  acte  de  brigandage  fut 
commis  à  1^  fin  de  Tannée  1272  ;  et  au  commencement  de  la 
suivante,  comme  la  nouvdle  en  fut  portée  à  Gènes,  on  y  reçut 
aussi  la  déclaration  de  guerre  de  tous  les  alliés  du  roi  et  de 
tous  les  Guelfes  du  Piémont. 

Les  Génois  déclarèrent  à  leur  tour  la  guerre  au  roi  de  Si- 
cile et  à'tous  ses  alliés  :  mais  qaoiopi'ils  eussent  le  droit  d'exer- 
cer de  sévères  représailles,  ils  se  contentèrent  de  donner  Tor- 
dre à  tous  les  Provençaux  et  à  tous  les  Siciliens  de  sortir  sous 
quarante  jours  du  territoire  de  Gènes,  leur  déclarant  qu*aa 
bout  de  ce  terme,  partout  où  Ton  pourrait  saisir  eux  ou  leurs 
biens,  on  les  traiterait  en  ennemis.  Pendant  que  le  pontife 
s'efforçait  de  padfier  les  Génois,  Charles  profitait  de  Tâiumo- 
sité  qu'il  avait  excitée  dans  le  parti  guelfe  de  Toscane,  pour 
les  attaquer.  Son  vicaire,  à  la  tete  des  Lucquois,  Florentins, 
Pistoïois  et  Arétins,  s'avança  par  la  rivière  de  levant  ;  le 
sénéchal  de  Provence,  par  celle  de  Ponant  :  les  Alexandrins, 
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I 

les  marcpiis  de  Bosco  et  de  Gan^  fi^ayancèrent  par  les  monr 
tagnes  aa  nord,  ponr  envahir  la  ligorie  * .  Partent  cependant 
les  Guelfes  forent  repousses ,  et  les  troupes  de  Qiarles  eurent 
le  désavantage  pendant  toute  cette  campagne. 
^  Une  guerre  non  moins  importante  occupait  leà  Vénitiens  ^ 
et  les  eimipèchait  de  porter  du  secours  à  la  Terre-Sainte  :  cTé- 
tait  celle  que  les  Bolonais  leur  avaient  dédarëe,  pour  se 
(Soustraire  au  tribut  que  les  Ténitiens  avaient  nouveUement 
imposé  sur  toutes  les  marchandises  qui  remontaient  on  des^ 
cendaient  le  Pô.  Cette  guerre,  qui  dura  trois  ans,  et  qui,  sous 
d'antres  rapports,  ne  fut  pas  signalée  par  des  événements 
bien  importants ,  est  remarquable  comme  ayant  été  entre- 
prise par  les  Bolonais,  lorsqu'ils  étaient  parvenus  an  jAus 
haut  terme  de  leur  puissance.  Aussi  l'armée  que  cette  seule 
ville  envoya,  l'année  1270,  sur  le  Pô  de  Primaro,  pour  y 
bâtir  une  forteresse  qui  commandait  l'embouchure  de  la  ri- 
vière, était-elle  plus  considérable  que  les  armées  avec  les- 
quelles Manfred ,  Charles  d'Anjou  et  Conradin  avaient  dis- 
puté le  royaume  des  Deux-Siciles.  Plusieurs  historiens  la  fbnt 
monter  à  quarante  mille  hommes.  Il  est  vrai  que,  pour  com- 
battre les  Vénitiens  au  milieu  des  canaux  et  sur  le  bord  des 
lagunes,  on  ne  pouvait  employer  que  de  Tinfanterie  :  tout  le 
peuple  marchait  donc  à  cette  expédition.  Dans  les  antres 
guerres,  ce  n'étaient  pas  les  hommes  qui  manquaient,  mais 
les  chevaux  et  les  armures  :  aussi  se  réduisait-on  à  un  petit 
nombre  de  gendarmes.  Les  Bolonais  remportèrent  une  grande 
victoire  sur  les  Vénitiens,  qui  avaient  cherché  à  interrompre 
leurs  travaux  ^.  Cette  guerre  fut  la  seule  que  le  pape  réussit 
à  terminer  cette  année;  il  en  vint  à  bout  par  l'entremise  des 


^  Annales  Genuenses  eontin.  CaffarL  L.  H,  p.  SSS,  5M,  T.  VI.  —  Ubertut  FoUeta 
Genuetu.  Historiœ.  L.  v,  p.  377.  —  >  Anàreœ  DanduU  Chronie.  Venetum,  e.  8,  S  >« 
p.  380.  —  Cherubino  GMrardacci  hisU  di  Bologna.  L.  VII,  p.  Ul  et  233.  -^  BagnalM 
ànnaL  eccles,  1272,  S  45,  p.  200. 
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frêne»  mimiTn /.  les  Boloiiais  rasèrent  la  fortçresfie  q^tih 
aTaîent  éleTée,  et  les  Vénitieiis  accordèrent  à  leurs  yaisseam 
le  libre  traqsit  par  le  Pô. . 

Le  pape  n'avait  pas  Uea  d'être  satisfait  de  Charles  d'An- 
joa.  Loin  de  favoriser  son  ambition,  il  devait  craindre 
jfagrandisseniait  ultérieur  d'un  prince  d^à  trop  puissant 
pour  la  liberté  de  l'Église  :  aussi,  vers  le  même  temps,  prit-il 
deux  déterminations  qui  restreignaient  le  pouvoir  actuel  de 
CSharies,  et  qui  faisùent  échouer  les  projets  plus  vastes  qu'il 
avait  formés.  11  résolut  de  donner  un  empereur  à  l'Ocddent, 
et  de  reconnaître  pour  empereur  de  l'Orient  Michel  Pàléo- 
loguCj  qui,  à  cette  occasion,  réconcilia  les  Grec»  à  l'Église 
romaine. 

L'empre  d'Occident,  depuis  la  déposition  de  Frédéric  aa 
précédent  condle*  de  Lyon,  n'avait  plus  eu  de  chef  univer- 
sellement reconnu  ou  par  ses  sujets  ou  par  l'Église.  Les 
princes  allemands,  non  moins  désireux  que  les  villes  d'Italie 
d'affermir  leur  indépendance,  semblaient  avoir  pris  à  tâche 
de  diviser  toujours  leurs  suffrages  entre  les  deux  concurrents, 
pour  qu'aucun  ne  parvint  à  les  commander.  Bien  plus,  ils 
avaient  été  choisir,  aux  extrémités  de  l'Europe,  des  princes 
qui  n'avaient  ni  influence  sur  l'Allemagne,  ni  rapports  avec 
elle,  pour  que  la  dignité  impériale  ne  fût  en  eux  qu'un  vain 
titre,  et  pour  queleursdisputes  mêmes  ne  pussent  pas  exciter  de 
guerres  civiles.  Richard,  comte  de  Gomouailles,  et  Alphonse  X, 
roi  de  Gastille  et  de  Léon,  firent  en  effet  fort  peu  de  mal  ou 
à  eux-mêmes  ou  au  royaume  d'Allemagne,  par  leurs  préten- 
tions opposées.  Richard  était  mort  en  1271,  après  avoir  porté 
le  titre  de  roi  des  Romains  depuis  1257.  Alphonse  vivait  en- 
core, et  se  glorifiait  toujoùrs^  de  ses  droits  à  l'Empire;  mais  à 
la  réserve  de  quelques  gendarmes  qu'il  avait  envoyés  aux 
Gibelins  d'Italie,  il  n'avait  pris  aucune  part  aux  révolutions 
de  son  empire  prétendu,  et  il  n'était  pas  sorti  une  seule  fois 
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de  son  ancien  royaume,  pour  essayer  d'établir  sa  puissance 
sur  ses  nouveaux  états  *.  Il  y  avait  peut-être  peu  d'inconvé- 
nients pour  r Allemagne  à  ce  long  interrègne;  mais  comme 
le  pontife  avait  dessein  de  réunir  les  forces  de  la  chrétienté 
contre  les  Infidèles,  il  désirait  lui  donner  un  chef.  Grégoire 
refusa  donc  de  reconnaître  Alphonse  comme  roi  des  Romains; 
il  écrivit  aux  électeurs,  si  longtemps  divisés,  de  regarder 
leurs  anciennes  nominations  comme  non  avenues;  il  les  pressa 
de  se  réunir,  et  de  choisir  parmi  les  princes  allemands  un 
homme  dont  le  mérite  et  les  talents  pussent  relever  l'empire 
affaibli.  Ce  choix  fut  fait  dans  l'année  1273.  Bodophe,  comte 
de  Habsbourg,  tige  de  la  seconde  maison  d'Autriche,  fut  dé- 
lûgné  pour  roi  des  Romains,  non  seulement  par  les  sept  élec- 
teurs, mais  par  tous  les  princes  d'Allemagne.  Leur  choix  fut 
approuvé  par  le  pape,  et  ensuite  par  le  concile  général  as- 
semblé à  Lyon.  1274.  —  D'autre  part;  les  électeurs  ecclé- 
siastiques, et  l'évêque  de  Spire,  chancelier  de  Rodolphe,  en- 
voyés par  lui  au  concile,  prêtèrent  serment  en  son  nom, 
devant  cette  assemblée,  de  respecter  les  libertés  ecclésiasti- 
ques, et  de  ne  point  envahir  les  domaines  de  l'Eglise  ^. 

Le  pape  exigea  aussi  que  Rodolphe  promît  de  ne  point 
attaquer  le  roi  de  Sicile,  et  de  ne  former  aucune  prétention 
sur  son  royaume.  Mais  quoique  Charles  se  trouvât  ainsi  sous 
la  protection  de  l'Église,  la  nomination  d'un  nouveau  rm  des 
Romains  lui  donnait  de  violentes  inquiétudes.  Son  autorité 
en  Toscane  et  en  Lombardie,  son  titre  même  de  vicaire  impé- 
rial, qui  lui  avait  été  donné  par  les  papes,  ne  pouvaient  être 

>  U  se  préparait,  cette  année  même,  à  se  mettre  en  route  pour  l'Allemagne,  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  ne  l'élecUon  de  Rodolphe.  Mariana  hisior.  de  las  Esp.  L.  XUI , 
c.  32,  p.  610.  —  Voyez  aussi  la  lettre  de  Grégoire  X  k  Alphonse,  du  16  des  caleud.  d'oc- 
tobre 1372.  Apud  Raynald.  %  33  et  seq. ,  p.  197.  —  '  Voyez  leurs  chartes,  apui  Baynal- 
dioit,  S  7-12,  p.  220.  —  Voyez,  dans  te  premier  livre  de  Multer,  Torigine  de  U  maison 
de  Habsbourg,  les  talents  et  les  vertus  que  Rodolphe  dévelo|tpa  dins  les  guéms  de  ses 
petits  fiefs,  et  son  élévation  inattendue.  GeHhibhte  d«r  Sàhweiz,  Eldg,  B»  I,  c.  17, 

p.  807.  .■•.:.■,...'. 
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kaigtemps  reoomiaft  pst  un  empereur  aUemand;  ^t  leB  sajcto^ 
de  méocmlmtement  qu'il  orait  donnés  au  pontife  lui  pou- 
Taient  faire  craindre  qu'à  la  fin  celui-ci  n  appel&t  Rodolphe 
à  SM  aide,  pour  Toppo^er  à  de  nouvelles  usurpations. 

Charles  embrassait  dans  son  ambition  la.  Grèce  non  moîiis 
qoe  ritalie.  DèiTan  1267,  il  avait  conclu  un  traité  ayec 
V^tupereur  fugitif  ^ Latins, iBaudouin  II  *,  par  Jefiiel  Bân- 
donin,  en  considération  des  secours  qui  Ini  étaient  pnmûs, 
cédait  à  CBiiarles  la  suzeraineté  de  la  principauté  d' Aohaie, 
ainsi  que  presque  toutes  lés  terres  qui  restaient  à  l'enipife 
)aân  dans  le  Leyant,  et  lui  promettait  en  outre  le  tiers  des 
.^nquètes  qw  seferaient  en  commun.  En  même  temps,  BaiH 
domn  fit  épouser  à  Philippe,  son  fils  unique,  Béatrix,  fille  de 
(Siarles ;  et  Baudoninétant mort  en  1 272,  Philippe  prit  le;titre 
d'empereur  de  Gonstantinople.  Le  rc»  de  Sidle  se  crut  akxrs 
pliù  que  jamais  obligé  à.  donner  des  secours  à  son  gendre, 
pour  recouvrer  les  états  de  ses  pères.  Mais  Grégoire  X  pr^ 
nait  un  trop  vif  intérêt  an:i  affaires  de  la  Terre-Sainte ,  pour 
permettre  qu'une  autre  croisade  fûit  de  nouveau  détournée  de 
son  vrai  but  par  l'espérance  de  conquérir  Gonstantinc^le, 
tandis  que  l'occasion  se  présentait  de  contracter  alliance  avec 
l'empereur  des  Grecs  et  de  se  fortifier  de  son  aide,  il  accuetlMt 
donc  les  ambassadeurs  que  Michel  Paléologue  lui  envoya  an 
concile  de  Lyon^,  lorsqu'ils  y  traitèrent  et  parurent  y  conduie 
la  réunion  des  deux  Églises;  et  il  étendit  sa  protection  sur 
l'empiite  d'Orient  comme  sur  celui  d'Occident. 

Ce  fut  un  glorieux  pontificat  que  celui  de  Grégoire  X  ;  ist  il 
aurait  laissé  sans  doute  des  traces  plus  profondes  dans  la  mé- 
ttc^^des  homolc» ,  s'il  avait  duré  plus  longtemps,  ou  si  ce 

^  ff  bÎsJo^  de  Goii#UnMnop]9  soob  les  empereurs  firan^,  par  Ducange.  L.  V,  ç,  49, 
7s  ^>^«  8,?:  la  c&ârte  d^  trailé  est  an  recueil  des  pièces  JustificatÎTes,  p.  to.  —  *  îl^ 
'^Sorus  [eirêqôrat,  L.  \  ci  e$  S,  T.  tX,  p.  6S«  —  Qwe0i  PaebiimeHi  iriiMt. 
L.  V,  t.  io  k  11»  ete.  T.  XU,  p.  ses  et  seq. 
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pape  vénérable  ayait  eu  des  sœcesseurs  dignes  de  lui.  Lltalie 
fiit  {Nresque  entièrement  padfiée  par  son  esprit  impartial,  après 
que  la  fureur  des  guerres  eiyiles  avait  semble  détriûre  tout 
espoir  de  repos ^  l'interrègne  de  T Empire  fut  terminé  par 
réiection  d'un  prince  qui  se  eouvrit  de  gloire,  et  qui  fonda 
l'une  des  plus  puissantes  dynasties  de  r£urope;  l' Eglise  grec<« 
que  fut  réconciliée  avec  la  lartine,  et  la  querdle  enbe  les 
Francs  et  les  Grecs  pour  Tenqûe  d'Orient  fut  apaisée  par 
uft  accord  juste  et  honoraMc}  un  ooncile  ceonméniqne,  auquel 
assistèrent  cinq  cents  évéques,  soixante  et  dix  at^és  mitres,  et 
Bttlle  autres  religieux  ou  théologieBS,  ait  pr^idé  par  ce  p(»- 
tàfe,  et  occupé  de  lois  utiles  à  la  d^cétienté  et  dignes  d^une  si 
auguste  assemblée:  tels  sont  les  évéaanente  cpû  rendirent 
son  règne  remarquable. 

L'une  des  lois  de  ce  concile  fut  eelle  qui  oFdome»  d'enfer^ 
mer  les  cardinaux  dans  le  conclave,  ainsi  qu'oB  le  pratique  à 
p^^nt,  et  de  les  forcer,  par  plusieurs  privations  >  à  réunir 
(dus  tôt  leurs  suffrages  pour  donner  un  ebef  à  l'Église.  On 
M  leur  accorda  qu'un  seul  domestique,  ou  ocniclaviste;  on 
leur  i^terdit  toute  commumeation  avec  le  dehors;  on  réduisit 
enfin  leurs  repas  à  un  smil  ntets  le  malin  et  le  soir  * .  Le  long 
mt^rrègne  qui  avait  précéda  l'élection  de  Grégoire  X  avait 
alarmé  l'Église  entière;  et  £L  était  impcurtant  de  ]^venir  le 
letour  d'événements  sonldddes,  cpii  pouvaient  >  à  la  fin,  pri- 
ver entièrement  la  dffétienté  de  ses  chefs. 

1275.  —  Pour  terminer  glorieusenœnl  son  pontificat,  le 
pape  se  préparait  à  conduire  Im-mtoie  à  la  T^i^e-Bainte  une 
Houvdle  er(Hsade.  Il  avait  engagé  tous  les  potentats  de  la  ehré- 
tlmté  à  marcher  en  personne  à  cette  expédition.  Le  m  des 
Bomains,  Kodolphe,  devait  en  être  le  chef;  et  Phâippe-le-flavdl? 
roi  de  lïance,  Edouard,  roi  d'Angleterre,  Jacques,  roi  é'À- 
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1274.  — La  haine  des  Giéréméi  et  des  LambeFtazzi'iie  piA 
plus,  depuis  cet  événement,  être  contenue  par  les  lois;  ils 
contractèrent  des  alliances  avec  les  peuples  auparavant  enne- 
mis de  leur  patrie  :  les  Giéréméi  s'unirent  aux  ModâQiais,  les 
Lambertazzi  aux  habitants  de  Faenza  et  de  Forli;  et,  s*  ef- 
forçant de  faire  adoptai  par  leur  partie  leurs  injmitiéi  ou 
leurs  alliances,  les  Giéréméi  conduisirent  sur  la  place  publique 
le  carrocdo,  en  ^gne  d'une  expédition  prochaine  contare  les 
villes  de  Komagne  ;  les  Lambertazzi  les  y  attaquèrent.  Pen- 
dant quarante  jours  les  deux  factions  se  combattirent  sans 
relâche,  sur  la  place  de  Bologne,  ou  autour  des  palais  forti- 
fiés des  ch^  des  deux  partis.  Enfin,  après  avoir  vorsé  des 
torrents  de  sang,  les  Giéréméi  se  rendirent  maîtres  de  toutes 
les  forteresses  des  Lambertazzi  ;  et  ces  derniers  furent  obligés 
de  sortir  de  la  ville,  avec  tous  leurs  amis  et  tout  le  partit  gi- 
belin. Jamais,  dans  aucune  guerre  civile,  l'abus  de  la  victoire 
ne  fut  porté  plus  loin  :  douze  mille  citoyens  furent  frappés 
d'une  sentence  conmiune  de  bannissement;  tous  leurs  biens 
furent  confisqua,  et  toutes  leurs  maisons,  après  avoir  été 
abandonnées  au  pillage,  furent  rasées  * . 

1273.  —  Les  Lambertazzi  cependant  se  fortifièrent  dans 
les  villes  de  Romagne  où  ils  s'étaient  réfugiés,  et  surtout  à 
Forli  et  à  Faenza.  Les  Gibelinf^  persécutés  dans  presque  toute 
l'Italie,  s'y  réunirent  autour  d'eux  :  le  comte  Guido  de  Mon- 
téfeltro  se  mit  à  leur  tête,  et  c'est  ea  les  commandant  qu'il  ac- 
quit la  réputation  de  grand  capitaine  dont  il  jouit  ensuite 
dans  toute  ritalie.  Deux  fois,  pendant  Tannée  1275,  il  mit 
en  déroute  les  Giéréméi  et  les  Guelfes,  auprès  du  pont  de 
San-Procolo  ;  et  deux  fois  il  fit  trembler  Bolo^se,  qui  se  crut 
sur  le  point  de  retomber  aux  mains  des  Gibdins.  Cette  ville. 


1  Fr,  Franc,  Pipini  Chronicon.  L.  IV j  c.  7  et  8,  T.  IX,  p.  lie.-^Cherub,  Ghirardacci 
storia  di  Bolog.  L.  VII,  p.  226.  —  Mathca  de  Grtffonib.  Memor.  hUtoric.  T.  XVUI, 
p.  123.  —  Chronica  di  Bolaptu^  di  frà  BartoL  dêilà  Puf^lkam  T.  xmttl,  p.  iSS. 
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pour  se  mettre  à  Tabri  de  leurs  entr^rises,  daauuida  dm  ae- 
ooorsaa  roi  Charies,  qui,  en  1276,  lui  envoya,  pour  la  gon- 
Temer,  Bidiardde  Beanvoir,  sdgneor  de  Dorfort,  avec  qad- 
qaes  compagnies  de  gendarmes. 

1274.  —  La  Toscane  ayait  para  râmie  tout  entière  au 
parti  gndfe;  la  répobliqpifê  de  Sienne  s'âait  aband(mnée  au 
gonTemement  de  cette  faction;  cdle  de  Pise  s'était  soumise  à 
Cliaiks,  et  avait  obtenu  l'absohitiim  de  FÉglise  :  mais  la 
guerre  âitre  cette  viUe  etles  Guelfes  reocmunaiça  poidant  le 
TOjage  dn  pape  en  France;  et  esa  même  temps  on  vit  édafter 
dans  la  république  pisane  cette  discorde  intestine  qui,  douze 
ans  plus  tard,  conduisit  à  une  mort  crudle  le  trop  famnac 
ccHBle  Ugdino  avec  ses  enfants. 

Nous  avons  indiqué  dans  le  chapitre  seizième  Forigine  des 
factioiis  qui,  sous  les  noms  des  comtes  et  des  Yisconti,  dédii- 
rèrent  la  ville  de  Pise.  Nous  avons  dit  que  les  Yisconti,  sô- 
gneors  d'une  partie  de  la  Sardugne,  et  surtout  de  GaUura, 
avaient  fait  hommage  de  leur  principauté  an  pape,  pour  m 
rendre  ind^ndants  de  la  r^^BUique^  et  avaient  redierdié  la 
pBote^iim  de  FÉglise  ecmtre  lemr  prqpre  patrie,  et  confie  le 
roi  Hâizius,  fils  de  Frédéric  n.  Nous  avims  dit  aussi  que  ks 
emntes  de  Ghârardesca  et  de  Draoratico,  celés  partisans  de 
l'empereur,  avaient  réclamé  plus  fortement  que  tous  ks  aur 
très,  contre f  ind^^dance  qu'affectai^it  leurs  rivaux;  indé- 
pendance qu'ils  quaMaîent  de  rébellion  contre  la  répabHfue. 
Depuis  cette  ^^oqœ,  les  Yisccmti  étaient  demeurés  attadiés  à 
rÉg^Kse  ;  et,  comme  le  parti  contraire  dommait  à  Pise,  ib 
avaient  réadé,  pour  l'ordinaire,  dans  Irar  judicatore  oa  sou- 
veraineté de  Gallura,  en  Sardaigne.  D' antre  part,  les  comtes 
de  CAftfrardescaet  de  Doneratico  avaient,  dans  to)Mi  les  M- 
easioiis,  manifesté  leur  dévouement  an  parti  gibéMft;  ila  s'é- 
taMitemprettés  de  servir  ffaitfred;  deux  d'entre  eux  amieitt 
tÉo^OwsêiiR  dans  sott  efédîtini  mlhrtnwfey  flu  mitfent 
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été  les  compagnons  coftstants  de  ses  didgr&ces  comiiie  de  ses 
aaocèsi  et,  pris  dans  ^stiira,  ateclni  et  le  due  d'Autriche,  ils 
avaient  péri  sur  le  méme'échafaad.  Gependaint  un  autre  de 
ces  comtes ,  Ugolino  della  Ghëràrdesca ,  deyenu  chef  de  sa 
famiUe  par  lït  mort  des  daix  précédents,  paraissait  écouter 
ayeh  beaucoup  moins  de  désintéressement  Fesprit  de  parti  jfe 
ses  pères,  ou  les  devmrs  d'une  yengeiuice  de  famille,  que  les 
intérêts  de  son  ambition.  H  avait  donné  sa  sœur  pour  femme 
à  GlOYanni  Yisconti,  juge  ou  souverain  de  Gallura  ;  et  il  avait 
ainsi  formé  dés  liens  de  sang  entre  les  chefs  des  deux  partis 
opposés.  Ce  n'est  pas  ^'il  renonçât  ouvertement  à  celui  des 
Gibelins;  il  s'efforçait  seulement  d'affermir  son  pouvoir  per- 
sonnel par  ses  intrigues  dans  les  deux  factions,  et  de  se  fimjer 
une  route  vers  la  tyrannie. 

Giovanni  de  Gallura,  de  son  côté,  était  rentré  à  Pise,  lors- 
que cette  viUe  js'était  réconcHiée  avec  TÉgUse  ;  mais  il  y  avait 
«apporté  ks  mœurs  et  les  habitudes  du  chef  d-ime  tribu  demi- 
barbare  de  Sardaigne.  U  était,  entouré  de  soldats  et  de  clients; 
et,  comme  on  n'avait  pas  permis  à  ceux-ci  de  vivre  d^os  les 
murs  de  la  ville,  il  les  avait  répandus  dans  les  châteaux  des 
frontières  ;  surtout  il  les  avait  cantonnésà  Galci,  où  une  vieille 
discorde  entre  les  bourgeois  faisait  accueillir,  par  un  parti, 
ces  bandes  indisciplinées. 

'  Les  meilleurs  citoyens  de  Pise,  surtout  les  anciens  chefs  du 
parti  gibelin,  les  Gualandi,  Sismondi  et  Lanfiranchi,  conce- 
vaient une  égale  inquiétude  et  de  la  rivahté  du  comte  Ugolino 
avec  le  juge  de  Gallura,  et  de  leur  altiance.  G<Hnme  ils  ne 
-voulaieiît  point  cependant  rompre  la  paix  de  Toscane,  ou 
donner  des  sujets  de  mécontentement  au  roi  Charles  et  aux 
Florentins,  ils  crurent  que  la  république  devait  montrer  une 
impartialité  abscdue  dans  ses  jugements,  et  écarter  en  même 
tempades  citoyens  turbulente  qui  bravaient  les  loisy  à  qud^ie 
parti  qufila  prétendiaieaEt- appartenir.  Le  24  juin  1274,  k 
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jQge  de  Gallura  fat  eiilé,  avec  les  principaux  de  ses  compa- 
gnons d*  armes,  et  le  comte  Ugolino  fut  retenu  en  prison  dans 
le  palais  du  peuple  *.  Le  premier  se  rendit  immédiatement  à 
Florence  ;  et,  feignant  que  les  Pisans  ne  le  persécutaient  qu'en 
haine  du  parti  guelfe,  il  obtint  d'être  admis  dans  T  alliance 
des  Guelfes  toscans.  Alors,  avec  les  milices  de  Florence  et  de 
Lucques,  il  Tint  assiéger  le  château  de  Montopoli,  dont  il  se 
rendit  maître  au  mois  d'octobre.  Cependant,  comme  il  conti- 
nuait ses  attaques  contre  sa  patrie,  il  mourut  à  San-Miniato, 
au  mois  de  mai  suiTant.  1275.  —  Il  laissa  un  ^Is,  appelé 
comme  lui  Giovanni,  mais  qu'on  désigna  par  le  nom  de  Nino 
de  Gallura.  Ce  jeune  homme,  neveu  par  sa  mère  du  comte 
Ugolino,  fut  désormais,  parmi  les  Pisans,  le  chef  du  parti 
guelfe. 

Cette  parenté  rendit  le  comte  plus  suspect  encore  aux  Gi- 
belins qui  gouvernaient  Pise.  TJgolino  fut  e%ilé  au  mois  de 
juin  1275.'I1  se  rendit  immédiatement  à  Lucques,  de  même 
que  l'avait  fait  le  juge  de  Gallura;  et  il  prit  parti  avec  les 
Guelfes  ^.  Cependant  la  ville  de  Pise,  épuisée  par  la  défection 
des  chefs  de  ses  deux  factions,  était  trop  faible  pour  résister 
à  la  Toscane  entière  conjurée  contre  elle,  à  ses  propres  émi- 
grés, et  aux  troupes  du  roi  Charles.  Les  Pisans  furent  battus 
une  première  fois  à  Asciàno,  avec  une  perte  considérable; 
une  seconde  fois,  Tannée  suivante,  au  Fosso  Arnonico  ;  et  ils 
se  virent  enfin  contraints  à  recevoir  de  nouveau  tous  leurs 
exilés  dans  Pise,  et  à  leur  rendre  la  principale  part  au  gou- 
vernement. Mais  le  comte  Ugolino ,  qui  s'était  allié  non  seu- 
lement aux  ennemis  de  sa  patrie,  mais  à  ceux  de  sa  faction  et 
de  sa  famille,  ne  put  jamais  se  laver  de  cette  tache  aux  yeux 


^  Giddo  de  CorvaHa  Fragm,  lUst,  Plsanœ.  T.  XXIV,  p.  682.  —  On  ne  Toulait  pas  exi- 
ler alors  le  comte  Ugolino,  parce  que  tontes  les  villes  toscanes  étant  gouyemées  par  les 
Guelfes,  c'aurait  été  le  livrer  au  pouvoir  de  ses  ennemis.—*  Guido  de  Corvaria  Fragm, 
fiist.  Pis.  p.  684.  —  Giovant^i  Villani.  L.  VU.  c.  46,  p.  265. 
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d6  iCB  oondtoyeÉs.  1276.  — L*iùiiiée  mèniQ  oh  il  ftd  raj^^dé, 
Bpgier  des  tlbaldini,  issa  d^niie  famille  da  Hiigello  gui  de 
tout  temps'  cf  était  montrée  gibi^e,  fat  proma  à  l'aTcherMié 
de  Fise  *.  C'était  loi  qui  devait,  en  1288,  fedi^  p^jêr  an 
oomtè  Ugolino  nne  peine  ernélle  ponr  ses  trahisons. 

Gq^ndant,  depuis  b  mort  de  Crr^oire  X,  trois  pipes,  dans. 
Fespace  dé  douze  m<ns^  gouYemèientf  Église:  Innocent  Y, 
Adrien  T  et  Jean  XXI.  Leur  administration  Inciertaine  n*a 
pas  laissé  de  traces  dignes  de  Fbistoire;  mais,  pendant;  qu'ils 
étaient  les  dieft  de  la  chrétienté,  nne  révolution,  dans  le  nord 
de  ritalie,  rènversot  la  maison  ddia  Torre  à  Hilan;  la  maison 
Tlsconti  fut  élevée  à  sa  place,  et  bientôt  die  soumit  &  sïi 
domination  presque  toute  la  Lombardie. 

Le  chef  de  la  famille  délia  Torre  avait  été  créé^  depuis 
plusieurs  années,  anziano  perpétod  du  peuple  milanais;  en 
cettç  qualité,  il  exerçait  isur  Hilan  et  sur  les  viUes  voisines  une 
autorité  presque  absolue.  Depuis  1265,  Napoléon  délia  Tone 
était  revêtu  de  cette  di^té;  il  avait  partagé  entre  ses  frères 
et  ses  plus  proches  parents  les  principales  chaînes  de  l'état. 
À  Raymond  délia  Torre,run  de  ses  frères,  Grégoire  X  avait 
accordé  le  patriarcat  d*Aquilée,  que  l'on  considérait  alors 
comme  le  plus  riche  bénéfice  de  l'Italie  ;  et  telle  était  en  effet 
la  puissance  de  cette  maison,  qu'outre  les  troupes  de  là  com- 
mune de  ]Uilan,  elle  pouvait  mettre  sur  pied,  par  ses  propres 
forces,  quinze  cents  cavaliers  ^.  Les  délia  Torre  retenaient 
en  exil  Otiion  Yjsconti,  élu  archevêque  de  Milan,  qui  s'était 
mis  à  la  tête  des  nobles  et  des  Gibelins  exilés.  Leurs  guerres 
perpétuelles  avec  ces  émigrés  avaient  ^uisé  lews  trésors;  ils 
avaient  cherché  à  les  remplir  de  nouveau  par  des  impositions 
onéreuses  ;  et  leurs  eiactions  avaient  aliéné  le  peuple ,  que 
les  délia  Torre  avaient  autrefois  protégé  contre  les  nobles. 

1  GMo  de  Corvaria  Fraçpn,  p.  6M.  —  *  Gùw.  Vlllani.  L.  VU,  e.  Si,  p.  3S8. 
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AxjosA  longtemps  qae  Grégoire  X  avait  il^gaé,  comme  ee  pon- 
tife Tonlait  qa*ancane  révolntion  ne  retardât  la  croisade  <]a*9 
méditait,  il  n'avait  donné  à  Tarchevèque  Othon  ancun  appoi 
pour  le  mettre  en  possession  d'un  siège  auquel  ce  prélat  avait 
été  canoniqi^ement  élu  :  l'archevêque,  néanmoins,  soutenait 
seul  la  guerre  contre  les  délia  Torre,  à  la  .tête  des  gentils- 
hommes ,  pltftôt  comme  un  partisan  que  conune  un  prélat  ; 
et  il  avait  été  appelé,  dans  une  suite  d'aventures  presque  ro- 
manesques, à  faire  preuve  de  patience  autant  que  de  courage. 

Pendant  l'année  1276,  tandis  que  trois  papes  étaient  suc- 
cessivement enlevés  au  Saint-Siège,  lorsqu'à  j)eine  ils  en 
étaient  mis  en  possession,  Othon  recouvra  des  forces  et  de  la 
hardiesse.  Il  fit  alliance  avec  le  marquis  de  Mbntferrat;  il 
réunit  autour  de  lui  tous  les  émigrés  milanais ,  et  quelques 
gendarmes  espagnols  qu'Alphonse  X  avait  envoyés  en  Lom- 
bardie,  lorsqu'il  avait  voulu  faire  valoir  ses  droits  à  l'empire. 
A  là  fin  de  cette  année,  qnoiqu' Othon  eût  éprouvé  plusieurs 
échecs,  il  se  trouvait  en  possession  de  Gomo  et  de  quelques 
châteaux  dans  le  voisinage  des  lacs.  1277.  -^  Au  commen- 
cement de  janvier  1277,  il  s'empara  de  Lecco  et  de  Givate; 
ensuite  il  s'avança  vers  Milan,  au  travers  de  la  Martésana. 
Napoléon  délia  Torre  sortit  au-devant  de  lui  avec  les  princi- 
paux seigneurs  de  sa  famille  et  environ  sept  cents  chevaux  : 
mais  conune  il  avait  affaire  à  un  ennemi  qu'il  avait  déjà 
vaincu  plusieurs  fois,  il  ne  songea  point  assez  à  se  tenir  en 
garde  contre  ses  entreprises;  et  il  passa  la  nuit  du  20  au  21 
janvier  à  Désio,  sans  se  mettre  à  couvert  d'une  surprise. 

Au  milieu  de  la  nuit ,  l'archevêque  fut  introduit  par  ses 
partisans  dans  la  bourgade  de  Désio  ;  il  y  attaqua  les  Tdr- 
riani  comme  ils  étaient  endormis.  Fraiieesco  délia  Torre  et 
Andréotta,  son  neveu,  furent  tués,  ainsi  que  Ponzio  des 
Amati,  podestat  de  Blilan  :  Napoléon  fut  fait  prisonnier  avee 
cinq  de  ses  parents  ;  et  conune  il  tomba  entre  les  mains  des 
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CmnasiJQeB,  oeoxHâ,  pour  se  Teaogerd'ontridtemeiilx paroi 
qa*il  aTÛt  infligé  à.  on  de  leiars  cbmpatrioteBl,  eaîetÉSktâeeaX 
lèofs  six  piisonni^  dins  trois  cages  de  fer.  , 

Deux  seigoeurs  ddia  Torre,  Gaston,  fils  de  Napoléon,  et 
Godefiroi^  étaient  libres  encore  à  Gantorio,  où  ils  comman- 
datent  un  corps  de  cavalerie  :  ils  coururent  à  BClan  pour 
engager  lé  peuple  à  prendre  les  armes  et  à  déliyrer  leurs 
parents  ;  mais  ce  peuple,  instruit  de  la  défaite  des  Torriani, 
s'était  déjà  révolté  contre  eux.  Ils  trouvèrent  les  barricades 
mises  dans  les  rues,  tandis  "qu'on  pillait  leurs  maison^;  et 
comme  ils  (Murcouraient  ces  mêmes  rues  pour  apaiser  le  tu- 
multe, les  pierres  pleuvaient  sur  leurs  tètes  *.  Les  citoyens 
cependant  s'assemblaient  en  armes  au  bfàlftto  vecchio,  et  y 
prenaient  la  résolution  d'envoyer  une  dépùtation  à  l'ardie- 
vèque  Othon,  pour  lui  annoncer  que  les  HHanais  venaient  de 
le  créer  seigneur  perpétuel  de  leur  viUe,  et  pour  l'inviter  à 
y  rentrer.  Les  Torriani ,  ne  se  crojant  plus  en  sûreté,,  sorti- 
rent alors  de  BOlan.  Us  voulaient  se  retirer  à  Lodi,  et  ensuite 
h  Crémone  ;  mais  ces  deux  cités,  dont  ils  avaient  été  seigneurs, 
leur  fermèrent  les  portes ,  et  ce  n*est  qli'à  Parme  qu'ils  purent 
trouver  un  refuge  assuré. 

Ainsi  fut  établie  la  souveraineté  de  la  maison  Yisconti  sur 
le  Milanais,  et  bientôt  sur  le  reste  de  la  Lombardie  ^.  G  était 
déjà  une  dynastie  qui  sucerait  à  une  antre  dynastie.  Les 
Torriani,  qui  s'étaient  élevés  comme  démagogues,  avaient 
introduit  des  habitudes  monarchiques ,  en  abaissant  la  no- 
blesse et  en  la  chassant  de  sa  patrie.  Les  Yisconti,  lorsqu'ils 
rentrèrent  à  la  tête  de  cette  noblesse,  longtemps  proscrite, 

1  Voyez  toQt  le  U?re  LVI  des  Memorie  del  conte  G.  GiuUni.  T.  vm,  pu  sstt-SM.  — 
ernard  Corio  stor,  Milanesi,  P.  II,  p.  12S-188.  <—  Armai,  Mediol,  T.  XVI,  e.  8»-49, 
p.  667-676.  -*  Galv.  Flammœ  Manip.  Flor.  T.  XI,  e.  302-313,  p.  694  705.  —  *  "MiUmi 
Calchi  Mediolan.  historiog,  histofU»  Patrice,  L.  XVn,  apud  Grasvium  Thesaur.  T.  H, 
p.  865.  ~  GeorgU  MehUœ  Antiq.  VieeeomiiUKU  L.  V ,  p.  90,  apud  Grœvtum,  T.  m.  — 
fauli  Joviï  ifovocom.  VUœ  XU  Vicecomitum  Otho,  p.  267,  apud  Grœv.  T.  ni. 
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minée  et  devenue  mercenaire,  trouyèrent  le  peuple  corrompu 
par  la  servitude ,  et  les  grands  énervés  par  Vexil.  Il  n'y 
avait  plus,  dans  la  nation,  d'esprit  indépendant,  de  caractère 
élevé,  ou  d'amour  pour  la  liberté  :  aussi,  quoique  des  con- 
seils républicains,  des  sociétés  populaires,  des  corps  qui 
auraient  pu  mettre  obstacle  aux  usurpations  du  monarque , 
continuassent  longtemps  encore  à  exister,  le  principe  de  vie 
qui  aurait  dû  les  animer  ne  s'y  trouvait  plus;  et  le  pou- 
voir des  Yisconti  fut  transmis  par  des  pères  vertueux  à  dés 
fils  perdus  dans  les  vices  ou  dans  l'ineptie,  sans  que  la  na- 
tion cherchât  à  s'en  ressaisir,  ou  que  les  Milanais,  lors  même 
qu'ils  attaquèrent  la  famille  Yisconti,  renouvelassent  avec 
un  vrai  patriotisme  la  lutte  pour  leur  liberté. 

Dans  cette  même  année,  les  cardinaux  donnèrent  pour 
chef  à  l'Église  Jean  Gaëtano  Orsini,  qui  prit  le  nom  de  Ni- 
colas m.  Ce  pontife  était  issu  d'une  des  premières  familles 
de  Home  *  :  il  avait  la  fierté  et  l'ambition  qui  convenaient  à 
sa  naissance;  et  quoique  son  caractère  fût  moins  pur  que 
celui  de  Grégoire  X,  et  sa  conduite  moins  désintéressée  ;  quoi- 
qu'il travaillât  à  l'élévation  de  sa  famille  ou  à  celle  du  Saint- 
Siège,  jamais  au  bien  général  de  la  chrétienté,  cependant  il 
contribua  plus  que  Grégoire  X  au  rétablissement  de  la  liberté 
en  Italie,  parce  que,  moins  occupé  que  lui  du  recouvrement 
de  la  Terre-Sainte,  il  sentit  qu'il  fallait  fonder  de  nou- 
veau ,  dans  sa  propre  patrie,  un  équilibre  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  détruit,  et  rabaisser  le  pouvoir  de  Charles,  qu'ils 
avaient  trop  élevé. 

Charles  était  alors  souverain  absolu  des  deux  royaumes  de 
Sidle,  sénateur  de  Rome,  vicaire  impârial  en  Toscane,  où  il 


^  Quoique  la  famille  Orsloi  8oit  généralement  connue  en  France  sous  le  nom  des  l/f- 
sins ,  nous  avons  cru  devoir  lui  conserver  sa  désignation  italienne.  Si  nous  commen- 
cions à  traduire  quelques  noms,  nous  ne  saurions  pas  où  nous  arrêter,  et  nous  finirions 
peut-être  par  les  rendre  tous  méconnaissables. 

II.  32 
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ne  T^^X  plus  une  seule  yille  qoi  ne  fiiit  dans  sa  âi^[)enfdan0e; 
gouverneur  de  Bologne,  et  en  cette  qualité,  sdgneur  de  toutes 
les  villes  guelfes  de  Romagne  ;  protecteur  du  marquis  d'Esté, 
et. par  lui  toat  paissant  dans  la  Marche  Trévisane;  seigneur 
de  plusieurs  villes  du  Piémont,  et  prêt  à  opprimer  les  autres 
auxquelles  il  faisait  la  guerre.  Nicolas  III,  avec  une  adresse 
très  remarquable,  profita  de  cette  grande  puissance  d'un 
roi  qui  se  disait  encœre  le  vassal  de  l'Église^  pour  faire  dé- 
ôrer  à  l'empereur  Rodolphe  l'amitié  du  Saint-Siège.  Dès 
qu'il  eut  contracté  de  cette  manière  une  alliance  avec  l'Em- 
pire, il  vendit  à  Charles  sa  protection  auprès  de  l'encreur, 
au  prix  des  concessions  les  plus  importantes  :  la  modération 
du  roi  de  Sicile  fut  ensuite  dpnnée  à  Rodolphe  connue  règle 
d^  conduite,  et  le  pontife  parvint  à  déterminer  l'un  par 
l'antre  les  deux  souverains  rivaux  qu'il  redoutait,  à  se  dé- 
pouiller en  sa  faveur  des  prérogatives  qui  les  avaient  rendus 
formidables. 

Rodolphe  avait  annoncé  qu'il  viendrait  incessamment 
prendre  la  couronne  de  T Empire  à  Rome,  et  il  assemblait 
déjà  l'armée  qui  devait  l'y  accompagner;  mais  en  même 
temps  il  se  plaignait  de  ce  que  Charles  avait  usurpé  ses  droits 
sur  presque  toute  lltalie,  et  de  ce  qu'il  s'intitulait  vicaire 
impérial,  tandis  qu'aucun  empereur  ne  lui  avait  accordé  ce 
titre.  Rodolphe  accueillait  les  GibeUns,  qui,  persécutés  dans 
toute  l'Italie  pour  la  cause  de  l'Empire,  s'empressaient  de  se 
ranger  autour  de  l'empereur  élu.  Quoiqu'il  n'eût  point  dé- 
claré la  guerre  au  roi  de  Sicile ,  on  pouvait  s'attendre  à  ce 
que  son  expédition  prochaine  fût  dirigée  contre  lui.  Charles 
en  ressentait  de  l'inquiétude;  et  Nicolas  s'empressa  de  s'en- 
tremettre entre  les  deux  monarques  pour  les  réconciher  en 
leur  prêchant  la  modération. 

1278.  —  Rodolphe  était  d'autant  plus  redoutable  qu'il 
Tenait  de  remporter  une  victoire  sur  Ottocar,  roi  de  Bohême^ 
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dam  hqodle  ce  prince  ayait  été  taé,  et  qae  les  dachés 
d'Autriche  9  de  Styrie  et  de  Carinthie,  ayaient  été  coiMpiis 
par  ses  troupes,  et  réunis  à  ses  états.  Charles ,  qui  craignait 
la  puissance  et  la  Taleur  de  cet  empereur,  ne  pouTait  pr^ 
tendre  aucun  droit  à  la  Toscane  ou  à  la  Lombardie,  qui  fai- 
saient entre  eux  le  sujet  de  la  dispute,  puisque,  par  'sa 
charte  même  d'inyastiture,  et  par.  le  serment  qui  accompa- 
gnait  son  hommage  au  Saint-Siège,  il  ayait  reconnu  qœ  ces 
j^yinces  né  pourraient  jamais  être  possédées  par  le  roi  des 
Deux-^iciles ,  et  qu'il  s'était  engagé  à  renoncer  an  yicariat 
de  Toscane  et  au  sénatoriat  de  Bome,  dès  que  le  pape  le  de- 
manderait. Nicolas  III  fit  cette  demande  comme  condit^n 
nécessaire  de  la  paix  cpi'il  traitait  entre  Charles  et  Rodolphe  ; 
et  le  16  de  septembre  1278,  Charles  déposa  l'office  de  séna-. 
tenr  de  Bome  ^ ,  renonça  au  yicariat  de  Toscane,  retira  ses 
troupes  de  cette  proyince ,  et  rendit  au  cardinal  Latino , 
chargé  par  le  pape  de  faire  exécuter  cette  promesse,  tous  les 
château]^  où  il  ayait  mis  garnison,  tous  les  otages  qu'il  s'é- 
tait fait  donner  par  les  yilles.  Nicolas  III  s'attendait  que 
dans  ces  circonstances  Charles  manifesterait  quelque  humeur, 
et  lui  fournirait  peut-être  une  occasion  de  le  traiter  ayee 
plus  de  séyérité  encore.  Mais  lorsqu'il  sut  qu'il  ayait  accudUi 
le  cardinal  Latino  ayec  politesse,  et  que  sa  modération  ne 
s'était  pas  démentie  dans  ses  propos,  il  s'écria  :  «  Ce  prince 
«  peut  ayoir  hérité  le  bonheur  de  la  maison  de  France,  la 
«  finesse  de  la  maison  d'Espagne  ;  mais,  pour  sa  retenue  dans 
«  les  discours ,  il  n'y  a  que  sa  fréquentation  à  la  cour  de 
«  Bome  qui  ait  pu  la  lui  donner  ^.  » 
Charles,  d'après  les  sollicitations  du  pontife,  ayant  accordé 


1  Nicolas  publia  uoe  coosUtution  pour  défendre  i  PaTonir  de  nommer  aénatew 
prince  souverain;  et  il  prit  immédiatement  pour  lui-môme  cette  dignité,  dont  Gbarlei 
yeuait  de  se  dépouiller,  ritali  storia  de'  Senatorl  di  Homa.  T.  I,  p.  176.  —  DecretaUtu 
L.  VI,  cap.  (undamenta  de  electione.  tumnald,  ad  Aiuh  S  74,  p.  299.  —  *  Raunatdi  Aim*. 
1278»  S  ^t  P*  297. 
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pleine  gatisfaetion  à  Bodolphe ,  odaiwâ  n'avait  plus  de  pfé-* 
textes  pour  se  refuser  à  se  conformer  aui;  demandes  du  pape. 
L'engag^nmt  de  mar<;her  en  personne  à  la  croisade ,  qu'il 
avait  pris  avec  Grégoire  X,  et  qu'il  ne  se  souciait  point  d'ac- 
complir, lui  rendait  nécessaire  la  faveur  de  Nicolas,  puisque 
le  pape  seul  pouvait  le  délier  de  son  serment  et  de  l'excom- 
momcation  dans  laquelle  il  allait  se  trouver  enveloppé.  Ro- 
dolphe, d'après  ces  considérations,  accorda  enfin  la  charte 
sollicitée  depuis  longtemps,  pour  séparer  entièrement  en 
Itahe  les  provinces  qui  dépendaient  du  Saint-Siège,  d'avec 
cdles  qui  relevaient  de  l'Empire. 

Depuis  plus  d'un  lâècle ,  tous  les  empereurs ,  à  l'époque  de 
leur  couronnement,  avaient  confirmé  au  Saint-Siège  la  pos- 
session de  tout  l'état  ecclésiastique  dcRadicofani  juscpi'à  Gépé- 
rano,  ou  jusqu'aux  frontières  du  royaume  de  Naples,  et  de 
plus  de  toute  l'Emilie  ou  Romagne,  de  la  Marche  d' Ancône  et 
de  la  Pentapole.  Le  Saint-Siège,  qui  n'avait  jamais  été  en  pos- 
session de  ces  trois  dernières  provinces,  comptant  sur  sa  per- 
pétuîté,  ne  s'était  point  pressé  d'en  demander  la  jouissance  :  il 
avait  eu  soin  seulement  de  faire  confirmer  les  donations  sou- 
vent contestées  de  Gharlemagne  et  de  Louis-le-Débonnaire  ;  et 
il  avait  attendu  que  ses  droits  eussent  acquis  la  force  que  pou- 
vait leur  donner  l'antiquité.  Les  empereurs ,  tout  occupés  du 
présent,  avaient  considéré  comme  de  vaines  formules,  des 
chartes  qui,  copiées  sur  des  documents  plus  anciens ,  conser- 
vaient au  Saint-Siège  un  titre  à  des  provinces  dont  eux-mêmes 
retenaient  la  possession.  Mais,  ainsi  que  les  papes  l'avaient 
prévu ,  le  temps  vint  où  un  empereur  nouveau ,  ignorant  les 
droits  de  sa  couronne,  et  jusqu'à  la  géographie  de  l'Italie, 
impuissant,  même  dans  les  provinces  dont  on  ne  lui  contes- 
tait pas  la  suzeraineté,  prit  pour  des  titres  irrécusables  les 
chartes  contradictoires  de  ses  prédécesseurs. 

Un  chancelier  impérial  avait  parcouru  toutes  les  villes 
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itafiennes,  et  a^ait  obtenu  d'elles  sans  difficulté  le  renou-* 
Tellement  des  mêmes  serments  qu'elles  ayaient  prêtés  aux 
empereurs  précédents.  Nicolas  écrivit  à  Rodolphe ,  polir  le 
sommer  de  renoncer  à  une  usurpation  sacrilège  ^ .  Il  lui  en- 
voya copie  des  chartes  de  Louis-le-Débonnaire,  d'Othon  I**, 
de  Henri  YI  ;  et  il  lui  demanda  d'exprimer  avec  non  moins 
de  clarté,  quelles  étaient  les  villes  qui  appartenaient  à  F  Église, 
afin  de  les  délier  du  serment  de  fidélité  qu'elles  venaient 
de  prêter  par  erreur.  Rodolphe,  en  effet,  par  ses  lettres- 
patentes  du  4  des  calendes  de  juin ,  reconnut  que  les  états  de 
l'Eglise  s'étendaient  depuis  Badicofani  jusqu'à  Cépérano  ^; 
qu'ils  comprenaient  en  outre  la  Marche  d'Ancône,  le  duché 
de  Spolète,  les  terres  de  la  comtesse  Malhilde,  le  comté  de 
Bertinoro,  l'exarchat  de  Bavenne,  la  Pentapole,  Massa  Tra- 
baria,  et  tous  les  autres  lieux  qu'un  grand  nombre  de  chartes 
impériales  ont  accordés  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  '. 
Cette  dernière  clause  laissait  ainsi  le  champ  Ubre  pour  de 
nouvelles  usurpations.  Bodolphe,  en  même  temps,  révoqua, 
cassa  et  annula  le  serment  de  fidélité  que  son  chancelier  avait 
reçu  des  citoyens  de  Bologne,  Imola,  Faenza,  Forlimpopoli , 


t  Kicolai  m  Epislolœ.  T.  11^  L.  I,  epist.  5,  apud  Raynald,  $  57  et  seq.  p.  995.  — 
s  Ces  deux  châieaux,  bâtis  tous  deux  sur  la  route  que  les  empereurs  suivaient  oonvou- 
nément  pour  se  rendre  de  Florence  à  Naples,  sont  éloignés  Fun  de  l'autre  de  135  milles. 
C^it  donc  la  largeur  qu'ils  accordaient  aux  états  de  TÉglise.  Une  désignation  si  vague 
comprenait  seulement  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  la  Campagne  de  Rome;  mais  elle 
laissait  dans  le  doute  les  limites  septentrionales  des  mêmes  états.  Radicofani  est  un 
château-fort,  sur  une  montagne,  aux  extrémités  de  l'état  de  Sienne,  où  finit  aujourdliai 
la  domination  du  grand-duc  de  Toscane.  En  quittant  ses  roches  pelées  et  hideuses,  on 
passe  la  petite  rivière  Paglia,  et  Ton  entre  à  Ponte-Centino,  sur  les  terres  volcaniqutii 
et  dans  Fatmosphère  pestilentielle  des  états  de  l'Église.  Cépérano  est  la  |demiére  for- 
teresse du  pape,  sur  les  bords  de  la  rivière  Fibréno,  et  en  suivant  la  route  moins  firé- 
quentée  aujourd'hui  de  Frosinooe,  Aquino  et  San-Germano,  ponr  entrer  dans  le  royaume 
de  Naples.  —  ^  Voyez  la  lettre  de  Rodolphe,  S  si  et  53,  etla  charte  de Godefroy  Prévost 
de  Soliez,  protonotairc,  S  53,  apud  Raynald.  Amu  1278,  p.  294.  Cette  reconnaissanee 
des  droits  ée  l'Église  ftit  confirmée  l'année  suivante.  Rodolphe  renonça  expressément  à 
tout  droit  qui  pouvait  être  resté  à  l'Empire,  et  donna  de  nouveau,  autant  que  besoin 
pouvait  être,  les  mêmes  provinces  à  l'Église.  Sa  charte  fut  confirmée  )[Mr  les  prinoes  de 
^Empire.  Rayna/cfi^  i279y  S 1-7»  P<^302  et  seq. .  .vi< 
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Céséna,  Bayenna,  Bimini,  Urbino,  et  antres  lieux  relevant  de 
l'Eglise;  et  il  chargea  son  protonotairè  d'annoncer  anx  d- 
toyens  de  tontes  ces  villes,  qu*il  les  avait  déliés  de  tonte  obli- 
gation envers  lui. 

Par  les  chartes  de  Rodolphe,  l'état  de  l'Église  acqnit  Té- 
tendue  qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Mais  les  droits 
dont  l'empereur  était  en  possession ,   ceux   qu'il  pouvait 
transmettre  au  Saint-Siège,  n'étaient  qu'une  mouvance,  une 
nuaraineté  qui  apportait  peu  de  bornes  à  l'autorité  des  gou- 
vernements particuliers.  Parmi  les  provinces  relevant  du 
Saint-Siège,  il  y  avait  plusieurs  républiques,  comme  Bologne, 
Pérouse^  et  Ancône;  plusieurs  principautés,  comme  Monté- 
feltro  et  Bertinoro,  qui  crurent  n'avoir  rien  perdu  de  leur 
andeime  indépendance.  De  même  que  les  pontifes  avaient 
laissé  passer  plusieurs  siècles  avant  de  demander  aux  empe- 
reurs qu'ils  leur  consignassent  les  provinces  qu'ils  avaient 
données  au  Saint-Siège,  ils  laissèrent  passer  encore   deux 
siècles  avant  de  demander  aux  peuples  de  reconnaître  cette 
transmission  de  droits,  et  avant  d'exercer  sur  ces  peuples  leur 
souveraineté.  Pouvoir  attendre,  pouvoir  prodiguer  le  temps, 
et  compter  sur  une  domination  qui  ne  finira  point,  fut  tou- 
jours pour  les  papes  un  grand  moyen  de  succès.  Les  peuples 
libres  cependant  ne  supposèrent  point  que  leur  condition  eût 
empiré.  Les  historiens  contemporains  de  Bologne  se  conten- 
tent de  dire  que  la  même  année  cette  ville  se  donna  au  pape, 
en  réservant  tous  ses  droits  sur  la  Bomagne;  et  ils  ne  suppo- 
sent pas  que  cet  événement  mérite  de  plus  grands  détails  * . 

Nicolas  III,  après  avoir  augmenté  les  droits  et  les  posses- 
fflons  du  Saint-Siège,  voulut  procurer  à  sa  famille  la  jouis- 
sance de  ses  acquisitions.  Il  nomma  comte  de  Bomagne, 
Bertholdo  Orsino,  son  frère  ^  ;  il  créa  trois  cardinaux  de  sa 

1  Oonica  miscella  di  Bologna,  T.  xvni,  p.  288.  —  Mathœi  de  Griffonibus  Chronie» 
Bonon,  p.  13S.  —  *  Voyez  la  charte  aooordée  A  Bertoldo  Onino,  flpud  Ghtrardaed, 
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famille,  et  il  donna  aussi  la  pourpre  à  plusieurs  seigneurs  ro- 
mains dont  il  Youlait  s'assurer  T affection,  en  même  temps 
qu'il  se  procurait  ainsi  la  pluralité  des  voix  dans  le  sacré  col- 
lège. Mais,  quelque  vaste  que  fût  son  ambition,  elle  parais- 
sait s'accorder  toujours  avec  le  maintien  de  la  paix  et  de  la 
IHrospérité  publique.  Il  chargea  le  cardinal  Latino,  évêque 
d'Ostie,  celui  de  ses  neveux  qui  lui  était  le  plus  cher,  d'une 
légation  dans  la  Romagne,  la  Marche,  la  Toscane  et  la  Lom- 
bardie,  en  lui  donnant  pour  commission  spéciale  de  récon- 
cilier les  factions  et  les  cités,  et  de  conclure  la  paix  de  famille 
à  famille  et  de  ville  à  ville.  Il  l'autorisa  en  même  temps  à 
Recevoir  de  nouveau  dans  le  sein  de  TÉglise  tous  ceux  qui 
avaient  été  excommunia  comme  Gibelins ,  et  à  ne  faire  au- 
cune acception  de  parti  en  répandant  les  faveurs  spirituelles 
parmi  les  fidèles. 

Le  cardinal  Latino  commença  par  la  Romagne  sa  mission 
de  paix  j  il  y  trouva  les  Giéréméi  et  les  Lambertazzi  de  Bolo- 
gne, épuisés  par  une  suite  de  combats.  Les  premiers,  qui 
étaient  restés  en  possession  de  la  ville ,  ne  suffisaient  point  à 
la  défense  de  son  territoire  ;  et  chaque  jour  ils  éprouvaient  de 
nouveaux  échecs,  tandis  que  les  seconds,  dans  leur  exil,  n'a- 
vaient plus  rien  à  perdre ,  et  que  leurs  attaques ,  toujours 
imprévues,  étaient  aussi  presque  toujours  couronnées  par  la 
tictoire.  Le  cardinal  commença  par  faire  reconnaître  dans 
toutes  les  villes  l'autorité  de  son  parent,  le  nouveau  comte 
de  Romagne ,  afin  que  celles  où  dominaient  les  Guelfes  et 
celles  où  dominaient  les  Gibelins,  se  trouvant  relever  d'un 
même  chef ,  eussent  un  point  de  ralliement  et  un  arbitre  de 
leur  discorde.  Il  parcourut  toutes  ces  viUes  avec  le  comte 
Bertoldo  ;  et  comme  il  était  de  l'ordre  des  prédicateurs  de 
Saint-Dominique,  au  moment  de  Tinauguration  du  comte, 

li.  VUI,  p.  236.— Nicolas  créa  en  tout  sept  cardinaux  romains,  qui  presque  tous  avaient 
tpxHqfi»  jrelaUoA  de  parenté  atec  lui.  jUcontom»  MakspitUt  c.  304,  p.  iwsk 
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il  prêcha  la  paix  auxLambertazzi,  àFaenza  et  à  Fœrli,  oomme 
aux  6iâ*éinéi,  à  Imola  et  à  Bologne.  ParYena  dans  cette  def^ 
nière  ville,  il  rassembla ,  d'ap^  les  ordres  exprès  du  pape^ 
cinquante  commissaires  de  chaqae  parti  ;  il  leur  présoita  ma 
l^jet  d'accommodement  on  d' arbitrage ,  qoe  le  pape  ayait 
dressé  loi-même,  d'après  leqnel  lés  Lambertazzi  et  tons  1^ 
exflés  devaient  être  rappelés  à  Bologne,  et  remis  dans  l'en- 
tière  possession  de  leurs  biens.  Quelques  chefe  de  parti  sen^ 
lement,  dont  la  présence  aurait  pu  réveiller  des  haines  à  pefaie 
assoupies,  étaient  pour  un  tempjs  encore  obligés  d'habiter 
hors  de  leur  patrie,  dans  les  lieux  que  léu;r  assignerait  le 
pape  ;  toutes  les  propriétés  saisies  dé  part  et  d'autre  devuent 
être  restituées  :  les  sodétés  populaires,  qui  ne  s'étaient  mon- 
trées propres  qu'à  entretenir  l'esprit  de  parti,  et  à  organiser 
la  guerre  dvile,  furent  abolies;  et  le  pape  se  réserva  le  droit  de 
.  maintenir,  s'il  le  fallait,  par  toutes  les  peines  ecdésiastiqoes, 
la  paix  dont  il  dictait  les  conditions  * . 

)279.  —  Après  des  négociations  assez  longues,  la  paix  fat 
enfin  conclue  aux  conditions  que  le  pape  avait  arrêtées;  cha- 
que parti  donna  caution  pour  son  exécution,  jusqu'à  la 
somme  de  cinquante  mille  marcs  d'argent  ;  chacune  des  comr« 
munes  de  Romagne  signa  la  même  pacification  à  son  tour,  et 
donna  des  cautions  pour  une  certaine  somme.  Enfin,  le  4  du 
mois  d'août  1279,  tous  ces  traités  divers  ayant  été  conclus, 
les  deux  factions  des  Giéréméi  et  des  Lambertazzi  furent 
assemblées  sur  la  place  de  Bologne.  Cette  place  était  ornée 
tout  autour  de  riches  tapis  parsemés  de  guirlandes  de  fleurs 
et  de  festons  de  verdure.  Auprès  de  la  porte  du  palais  était 
une  chaire  magnifique,  recouverte  de  brocart  :  le  cardinal- 
légat,  accompagné  des  archevêques  de  Bari  et  de  Bavenne , 
des  évêques  de  Bologne  et  d' Imola ,  et  de  l'abbé  de  Galliata, 

1  Voyez  cette  eonstitatioii,  qui  oeeupe  cinq  pages  petit  in-folio,  Ghtrardae^j  L.  VDl* 

p.  SS9-243. 
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tons  en  habits  pontificaux,  vint  prendre  place  sur  cette  chaire. 
Dans  un  discours  éloquent,  il  prêcha  la  paix  aux  citoyens 
réunis;  il  fit  Ure  ensuite  deyant  lui  les  lettres  du  pape,  et  le 
compromis  qui  avait  été  arrêté;  enfin,  il  fit  ayancer  cinquante 
citoyens  des  plus  considérés  de  chaque  faction ,  et  il  leur  fit 
jurer  sdl*  le  saint  Evangile,  au  nom  de  tous  leurs  concitoyens^ 
qu'ils  vivraient  perpétuellement  en  paix  et  en  amour  les  uns 
avec  les  autres.  Les  procureurs  et  les  syndics  des  deux  partis 
s'embrassèrent;  et  cette  auguste  cérémonie  fut  terminée  par 
des  fêtes,  où  éclata  la  joie  universelle  * . 

Avant  que  la  pacification  de  la  Bomagne  fût  terminée,  le 
cardinal  Latino  avait  quitté  cette  contrée  pour  aller  réconci- 
lier également  les  villes  toscanes.  Il  arriva  le  8  octobre  1278 
à  Florence^  accompagné  par  trois  cents  cavaliers ,  sujets  de 
l'Éjglise.  Les  magistrats ,  le  clergé  et  le  peuplé^  précédés  par 
le  carroccio,  s'avancèrent  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir. 
Florence  n'avait  pas  moins  besoin  que  Bologne  d'un  pacifi- 
cateur ;  non-seulement  les  Gibelins  étaient  exilés,  mais  encore, 
dans  le  parti  guelfe,  une  nouvelle  division  venait  d'éclater;  la 
maison  des  Adimari  s'était  brouillée  avec  celles  des  Donati, 
des  Tozinghi  et  des  Pazzi,  et  ces  femilles  nombreuses  et  puis- 
santes avaient  engagé  le  peuple  à  prendre  part  à  leur  querelle. 
Le  cardinal-légat  employa  quatre  mois  à  étouffer  toutes  ces 
inimitiés  privées,  à  sceller  la  réconciliation  des  familles  par  des 
mariages,  à  punir  par  1*  excommunication  ceux  qui  se  ref  qsaient 
à  cette  œuvre  de  paix,  tandis  que  la  république  les  punissait 
par  l'exil  :  ensuite,  au  mois  de  février  1279,  il  assembla  le 
peuple  en  parlement,  sur  la  place  de  Sainte -Marie  Novella, 
qu'on  avait  ornée  de  fleurs  pour  cette  fête;  il  exhorta  les 

t  Ghirardacci  Storia  di  Bologna,  L.  VIII,  p.  248,  donne  les  noms  de  cent  trente-litiit 
fomilles  gibelines  et  de  cent  vingt-neuf  familles  guelfes  qui  signèrent  cette  paix.  — 
Cronica  MUcella  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  288, 289.  —  Maih.  de  Griffonibus  Memor, 
hUtor.  T.  XVIU,  p.  126.  —  Chron,  Fr,  Francisci  Pipini.  L.  lY,  c.  10,  T.  IX,  p.  718.  — 
ànnalet  Forolivientes,  T.  XXII,  p.  140.  -*  Annales  Cœsenates,  T.  XIV,  p.  ii04. 
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ElofeiitlnB  à  la  piidx;  11  en  prononça  les  conditions;  sia^dr,: 
lé  letoor  des  Gibelins  dans  lenr  patrie ,  la  restitation  de 
fenrs  Inens,  et  la  participation  aux  offices  pnfiHcs;  il  en- 
gagea cent  cinquante  des  principaux  citoyens  dedhaqoe  parii, 
à  se  donner  les  nns  anx  antres,  en  prâence  du  praple,  le 
baiser  de  paix;  il  fit  brûler  toutes  les  sentences  qui  ayaient 
été  prononcées,  et  U  ne  quitta  Florence  qu'après  j  aToir  ré- 
tttÙi  la  tranquillité  et  la  concordé  *  • 

1 280. —  D'aprèsles  instances  du  même  cardinal,  la  paix  M 
oondue  à  Sienne,  à  des  conditions  à  peu  près  semblables  i  et 
les  Gibelins  qui  étaient  exilés  furent  rappelés  ^.  La  Hardie 
d*Anc6ne,  la  Bomagne.  et  la  Toscane  étaient  pacifiées  ;  il  ne 
restait  plus  an  cardinal  Latino,  pour  a^oir  accompli  sa  mis- 
sion, que  de  réooncQier  aussi  en  Lombardie  les  Guelfes  et  les 
Gibelins.  Le  roi  Charles,  qui,  ayant  le  pontificat  de  Niodas, 
1^  était  TU  r arbitre  de  lltalié,  se  trouyait  réduit  an  gouyeme- 
inent  du  seul  royaume  des  Deux-Sicfles  ;  tous  ses  projets  étaient 
arrêtés,  tous  jses  ennemis  rentraient  en  possession  de  leurs 
biens  et  du  gouyemement  de  leur  patrie,  lorsque  tout  à  coup 
le  pape,  frappé  d*  apoplexie,  mourut  à  Suriana'. 

Charles  n'ayait  point  manifesté  combien  il  était  irrité  de  la 
6oiiduite  du  pape  ;  mais,  tandis  qu'il  dissimulait  ses  ii^jures,  il 
s'était  bien  promis  de  se  rendre  maître  de  la  prochaine  élection, 
afin  d'être  sûr  que  lÉglise  n'aurait  plus  un  chef  qui  fût  son 
ennemi.  Dès  qu'il  fut  ayerti  de  la  mort  de  Nicolas,  il  se  rendit 
en  diligence  à  Yiterbe,  où  les  cardinaux  étaient  assemblés;  et 
comme  Jean  XXI,  dans  son  court  pontificat,  ayait  suspendu 
la  constitution  de  Grégoire  X,  en  yertu  de  laquelle  les  cardi- 
naux dey  aient  être  enfermés  au  conclaye,  Charles  fut  bientôt 
instruit  de  ïé^t  des  partis  dans  le  sacré  collège.  Tous  les  car- 

1  Giov,  Fillofti.  II.  VU,  e.  55,  p.  «TS.  —  Itàeofdano  MalespM  lOst,  Pknmt,  c  IM, 
p.  1023.  —  >  MaiÊMom  êlùrim  #S{««&  F»  II,  L.  UI,  p,  45;  -*  '  Il  OMNDVtfo  It  Mit 
1310. 
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dinan  Italiens  lui  étaient  contraires,  mais  sortant  les  parente 
du  dernier  pape.  Alors  il  excita  on  sonlèrement  parmi  les  ha^» 
bitants  de  Yiterbe  ;  et  il  fit  enleyer  par  enx  les  denx  cardinaux 
des  Orsini ,  et ,  bientôt  après,  le  cardinal  Latine  ;  il  les  fit  i^ 
tenir  dans  une  espèce  de  prison,  tandis  qu*il  pressait  les  autr^ 
de  faire  leor  choix  * .  1 28 1 .  —  Après  un  interrègne  de  six 
mois,  les  cardinaux  italiens  qui  restaient  au  conclaye,  effrayés 
du  sort  de  leurs  collègues ,  réunirent  enfin  leurs  suffrages ,  le 
22  février  1281,  à  ceux  des  cardinaux  français,  et  portèrent 
an  pontificat,  Simon,  cardinal  de  Sainte- Cécile,  auparavant 
dianoine  de  Tours.  Charles  ne  pouvait  choisir  un  homme  qui 
loi  fût  plus  complètement  dévoué,  qui  adoptât  plus  aveuglé- 
ment tous  ses  projets  ;  qui  servit  plus  bassement  toutes  ses 
passions,  au  mépris  des  lois  de  l'Église  et  de  Fintérêt  de  h 
durétienté. 

Le  rm  de  Sicile  ne  pouvait  rectiéillir  aucun  avantage  de  la 
réconciliation  des  deux  partis  en  Italie  :  c'était  au  contraire  le 
triomphe  des  Guelfes ,  et  rabaissement  absolu  des  Gibelins , 
qoi  pouvaient  seuls  satisfaire  son  ambition.  Pour  lui  com- 
plaire, le  nouveau  pape,  qui  prit  le  nom  de  Martin  IV,  dé- 
pouilla du  commandement  de  la  Romagne  le  comte  Bertoldo 
Oreôno ,  et  donna  ce  comté  à  un  officier  de  Charles^  nonimé 
Jean  d'Appia,  qu'il  chargea  d'attaquer  les  Gibelins  et  les 
Lambertazzi,  de  nouveau  chassés  de  Bologne,  de  poursuivre 
Guido  de  Monté-Feltro,  leur  général,  et  d'assiéger  ForH,  où 
ils  s'étaient  tous  retirés  ^.  En  vain  ceux-ci,  déjà  trahis  à  Faenza 
par  Tibaldello  Zambrasi ,  qui  profita  du  sommeil  de  ses 
hôtes  pour  les  livrer  aux  Guelfes  avec  sa  patrie  ',  envoyèrent- 


1  RayncUdi  Annal.  1281,  S  ^  et  2,  p.  Z24.—Ptolomœtis  Lucensis  HisU  eecîes.  L.  XXIV, 
e.  1  et  3,  T.  XI,  p.  1185.  —  ttieordano  Malesplni,  c.  207,  p.  10125.— Giot;.  Villàni.  t.  tlf, 
o.  57,  p.  «75.  —  «  Voyez  sa  charte  apvd  Raynaldi,  1281,  S  J2,  p. '326.  -^  Ann,  torùH- 
vUttêes,  T.  XXII,  p.  146-153.  —  s  Tibaldello  Zambrasi,  placé  par  le  Dante  en  enfer, 
parmi  les  traîtres,  Canto  XXXIII,  t.  122,  arait  eonça  contre  les  Lambertàzii  ùùe  Ini- 
inHtt  Ttolente,  à  Fooeasioi,  A  ee  -qu'en  isnire,  d'un  oocbon  ;<|ni  lui  crait  été  eliIéfA.  n 
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ils  des  ambassadeurs  an  pape,  pour  M  remontrer  qa'ils  étaient 
exilés  et  proscrits  en  tous  lieux.  Os  offraient  cependant  de  se 
retirer  encore  de  Forli,  pourVu  que  le  pape  leur  assignât  un 
lien  où  il  leur  permit  de  yi-vre.  Martin  ne  daigna  pas  même 
leur  répondre  ;  mais  il  les  frappa  de  nouvelles  excommunicar 
tions,  et  fit  saisir,  dans  toute  la  chrétienté ,  les  propriétés  des 
habitants  de  Forli  pour  les  confisquer  au  profit  de  1*  Église. 

Martin,  en  même  temps,  s'était  fait  élire  sénateur  de  Rome  ; 
et,  au  lien  de  garder  pour  lui-même  cette  dignité  que  le  peu- 
ple lui  avait  confiée,  il  la  transmit  immédiatement  au  rm 
Charles ,  au  mépris  de  la  constitution  de  Nicoli^  III ,  qui  ex- 
cluait les  rois  et  les  princes  puissants  de  la  dignité  sénatoriale. 
En  même  temps  il  distribuait  les  troupes  françaises  non-«ea- 
lementdans  toute  laRomagne,  mais  da^s  laMlEurche  d*Ane6ne, 
là  Gampanie,  le  duché  de  Spolète,  et  le  patrimoine  de  saint 
Pierre,  donnant  à  toutes  les  villes  des  gouverneurs  et  des 
commandants  qu'il  prenait  parmi  les  officiers,  ou  dans  fat  fa- 
mille même  du  roi  de  Sicile.  Il  vivait  sous  la  tutelle  de  ce  mo- 
narque; car  Charles  ne  perdait  pas  le  pontife  de  vue,  et  résidait 
toujours  à  Viterbe  avec  lui  * . 

Enfin,  le  roi  de  Sicile  étendait  son  ambition  sur  la  Grèce , 
dont  il  voulait  arracher  l'empire  à  Michel  Paléologue,  pour 
le  rendre  à  son  gendre  Philippe ,  fils  du  dernier  empereur  des 
Latins  ;  et  Martin  lY  prépara  encore,  pour  cette  nouvelle 
guerre,  le  manteau  de  la  religion.  Il  frappa  Michel  Paléologue 
d'une  sentence  d'excommunication,  pour  le  punir  d'être  re- 
tombé dans  le  schisme  ou  l'hérésie  des  Grecs  ^  ;  il  enveloppa 
dans  la  même  peine  tous  ceux  qui  contracteraient  alliance 
avec  lui,  ou  qui  lui  prêteraient  quelque  secours  ;  et  dans  le 

contrefit  le  fou  pendant  pliuieun  mois,  et  il  éveillait  en  sursaut  ses  concitoyens,  en 
criant  aux  armes,  ou  en  faisant  retentir  des  instruments  de  bronze  dans  les  rues.  Lors- 
que, par  ces  extravagances,  il  eut  accoutumé  les  Faentins  à  ne  plus  s'alarmer  d'aucun 
bruit,  il  introduisit  les  Bolooais  dans  la  ville,  et  livra  entre  leurs  mains  ses  ennemik 
Ghirardaed*  L.  VIII,  p.  3S6.  —  i  Raynaldji  Annalet,  S 14,  p.  896.—*  IbUi.  $  2S,  p.  m. 
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même  temps  le  malheureux  Paléologue,  pour  av<Mf  voulu  se 
réconcilier  avec  T Église  d'Occident,  s* était  attiré  Tanathème 
de  son  clergé  et  de  tous  ses  sujets  :  la  rébellion  avait  éclaté 
dans  ses  états;  et  Charles  n'avait  pas  eu  honte  de  fournir  des 
secours  aux  schismatiques ,  qui  ne  se  révoltaient  contre  leur 
prince  que  parce  qu'il  avait  voulu  les  réconcilier  avec  le 
pape  *.  ^ 

Charles,  cependant,  annonçait  comme  une  nouvelle  croi- 
sade l'expédition  qu'il  préparait  contre  Constantinople.  Il 
avait  rassemblé  un  corps  nombreux  de  cavalerie  ;  il  avait  de- 
mandé des  secours  à  tous  ses  alliés:  il  armait  des  vaisseaux  ;  et 
déjà  il  avait  envoyé  de  l'autre  côté  de  T Adriatique ,  à  Canina, 
près  de  Durazzo,  un  corps  de  troupes  de  trois  mille  hommes, 
commandé  par  Kousseau  de  Soli  ^,  gue  bientôt  il  allait  suivre 
lui-même  pour  entreprendre  la  conquête  de  l'Orient.  Mais 
son  avidité  insatiable,  son  ambition ,  sa  cruauté,  avaient  enfin 
lassé  la  fortune,  et  épuisé  la  patience  de  ses  sujets.  Un  ennemi 
privé,  mais  un  homme* d'un  caractère  généreux  et  profond, 
un  homme  qu'animaient  la  reconnaissance  et  l'amour  pour  ses 
anciens  souverains,  le  désir  de  venger  leurs  outrages ,  la  haine 
de  la  .tjrannie  et  d'une  domination  étrangère  ;  un  homme 
entreprit,  avec  ses  forces  individuelles,  de  renverser  l'usur- 
pateur qui  opprimait  son  pays  ;  et  il  réussit ,  en  effet ,  à  pré- 
parer et  accomplir  cette  grande  vengeance  nationale. 

Giovanni  de  Procida,  noble  de  Salerne,  était  seigneur  de 
cette  île  de  Procida,  dans  le  golfe  de  Naples,  que  les  curieux 
visitent  aujourd'hui  pour  y  voir  les  mœurs  et  l'habillement 
des  Grecs  conservés  chez  le  peuple;  il  était  encore  seigneur 
de  Tramonte,  Caiano  et  Pistilione  ^.  Sa  naissance  ne  l'avait 

>  Pachymerus,  L.  V,  c.  22  et  23,  p.  222  et  seq.  ;  et  L.  VI,  c.  30,  p.  282.— Scri^^  Byzant. 
T.  XII,  Venet.— Dufresne-Ducange,  Histoire  de  CoDStantinople.  L.  VI,  c.  8 ,  p.  65.  — 
^Pachymerus,  L.  VI,  c.  32,  p.  2ii.—Nicephoru8  GregorasBist,  L.\,  c.  6,  p.  74  et  seq. 
Byzant.  T.  W.  —  Notas  L.  Boivin.  ad  Niceph,  Gregor.  p.  28,  sur  le  nom  de  Rousseau  de 
Soli,  fort  déûguré  par  les  Grecs.— ^  Ducange,  Histoire  de  Gonstaotinopie.  L.  VI,  c.  9,  p.  95« 
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point  empèclié  de  8e  Touer  à  la  médediiB  ^  qû  était  alors 
cultiYée  par  les  plus  grands  seignairs.  U  avait  été  le  méde- 
cin^lmais  en  même  temps  le  confident  et  Tami  de  Frédéric  n 
et  de  Manfred  ^  :  il  avait  pris  les  armes  pour  Gonradin, 
lorsqoe  ce  jeune  prince  était  entré  dans  le  royaume.  Après 
la.  victcnre  de  Charles,  tous  ses  biens  avaient  été  confisqués; 
alors  il  s'était  retiré  auprès  de  Constance,  fille  de  Manfred  et 
reine  d'Aragon,  la  dernière  héritière  de  la  famille  de  Sonabe; 
et  il  en  avait  été  reçu  comme  un  sujet  fidèle  et  un  ami  zélé. 
Le  roi  Pierre  d'Aragon  ^,  pour  le  dédonunager  de  ce  qu'il 
avait  perdu,  l'avait  créé  baron  du  royaume  de  Yalence,  sei- 
gneur de  Luxen,  Benizzano  et  Palma. 

Ce  n'étaient  pas  des  fiefs  ou  des  richesses  qui  pouvaimt 
faire  oublier  à  Prodda  la  mort  tragique  de  Manfred  et  de 
Gonradin,  le  malheur  de  sa  patrie,  et  l'oppression  de  ses  con- 
citoyens. Les  correspondances  qu'il  avait  conservées  dans 
lef  deux,  royaumes  de  Siidle  ne  l'entretenaient  que  des  vexa- 
tions des  Français,  de  leur  injustice,  de  leur  cruauté,  et  sur- 
tout du  mépris  qu'ils  affectaient  de  montrer  pour  une  na- 
tion que  cependant  ils  n'avaient  point  conquise,  mais  qui 
s'était  livrée  elle-même  entre  leurs  mains,  sous  l'espérance 
d'un  meilleur  gouvernement. 

Giovanni  de  Procida  instruisit  le  roi  et  la  reine  d'Aragon 
des  plaintes  des  Siciliens,  qui,  plus  éloignés  de  Charles, 
étaient  abandonnés  à  ses  vicaires,  et  vexés  d'une  manière 
plus  cruelle  que  les  Apuliens.  Il  rappela  à  la  reine  Con- 
stance qu'elle  était  seule  légitime  héritière  de  la  maison  de 

"1  Tutini,  degU  ÀmnOraglij  p.  66,  cité  par  Giannone,  L.  XX,  c.  S,  p.  56,  rapporte  avoir 
yu  dans  les  archives  royales  un  écrit  par  lequel  Gualliero  CaraccioU  demandait  au  roi 
Charles  II  la  permission  d'aller  en  Sicile  trouver  Giovanni  de  Procida,  qui  était  déjà  très 
âgé,  pour  se  faire  guérir  d'une  maladie.  —  >  Pierre  III,  dit  le  Grand,  avait  été  couronné 
roi  d'Aragon  aux  états  de  Saragosse,  en  novembre  1276.  Bier,  Btancœ  Renan  Arag. 
Comment,  p.  659,  T.  III,  Hisp^  iUustrataS.  —  Les  flefis  donnés  à  Jean  de  Procida,  dans 
le  royaume  de  Valence,  sont  indiqués  par  Mariana,  HUtoria  de  las  Esp,^  L*  XIV,  c.  6 
llûp.  illusL  T.  II,  p.  621. 
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Sàoabe  et  du  royaume  des  Deox-Sidles  ;  que  Çonradiu,  an 
moment  de  sa  mort,  Tayait  appelée  d*mie  miaiiière  solemielle 
à  recueillir  sa  successiou,  et  à  yenger  son  supplice;  que  ce 
n'était  pas  seulement  un  droit,  mais  un  devoir  pour  elle, 
d'accepter  le  gouyemement  d'un  pays  qui  lui  était  transmis 
par  les  lois  des  nations  et  les  yœux  des  peuples;  et,  comme 
Pierre  et  Constance  n'hésitaient  à  entreprendre  la  guerre  de 
Sicile  que  parce  qu'ils  se  croyaient  trop  faibles  pour  atta- 
quer seuls  un  roi  qui  passait  alors  pour  le  plus  puissant  de 
la  chrétienté ,  Procida  yendit  tous  les  biens  qu'il  tenait  de 
iQur  libérante,  afin  d'en  employer  le  prix,  dans  ses  yoyages^ 
à  susciter  des  ennemis  à  Charles  d'un  bout  à  l'autre  du 
monde  alors  connu  *  • 

U  passa  d'abord  en  Sicile,  dans  l'année  1279,  pour  cou- 
naître  par  lui-même  l'état  des  sujets  de  Charles.  U  yit  qu^il 
ne  deyait  pas  attendre  de  grands  efforts  des  provinces  de 
terre-ferme  deçà  le  Phare ^,  parce  que,  sur  les  ruines  des 
partisans  de  la  maison  de  Souabe,  des  barons  français  s'é- 
tai^t  établis  aussi  solidement  qu'avaient  pu  le  faire  leurs 
devanciers.  Il  comprit  que  le  voisinage  de  la  cour,  le  fréquent 
passage  des  armées,  l'œil  attentif  du  msutre,  qui  parcourait 
sans  cesse  ces  provinces,  y  étoufferaient  une  rébellion  aussi- 
tôt qu'elle  aurait  éclaté. 

La  Sicile  était  dans  un  état  différent  :  comme  la  nation 
tout  entière  s'était  déclarée  en  faveur  de  Conradin,  les  Fran- 
çais avaient  voulu  aussi  la  punir  tout  entière.  Les  barons 
Udécontents  étaient  dépouillés,  ils  étaient  opprimés;  mais  pu 
n'avait  pu  ni  les  arrêter  tous,  ni  les  chasser  tous  de  l'ile  : 
chaque  jour  on  les  aigrissait  par  de  nouveaux  outrages,  qui 
ne  leur  étaient  pas  cependant  tout  moyen  de  se  venger.  Les 
Français  habitaient  les  villes  et  les  côtes;  mais  ils  osaient 

^  Giannone  HisL  civile,  L.  XX,  c.  5,  T.  ni,  p.  55,  d'après  Costanzo  storia  di  NapoH, 
i.  II.  —  s  Giov.  Villani.  L.  VII,  c.  sa,  p.  273.  —  Bicordano  MaUspixU,  c^  206»  p.  1024» 
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nrenièiitpétiArer  damledinontagi^  de  l'ihtérieitr  del'llef  oii 

les  seîgiietirs,  oomme  kon  imysans,  ayaient  conservé  tonte  leur 

indépendance.  Trois  grands  officiers  de  Charles  gonYemaient 

rUe  :  Éribert  d'Orléans,  yioaire  royal;  Jean  de  Saint-Bemi, 

justicier  de  Païenne;  et  Thomas  de  Basant,  justicier  du  Yal 

de  Noto  * .  Leur  yénale  partialité,  leur  avarice  et  leur  cruauté, 

en  faisaient  de  d%aes  successeurs  de  Guillàume-l' Étendard, 

le  bouirreaù  des  Siciliens*.  La  publication  de  la  croisade 

contre  les  Grecs  irritait  encore  ces  peuples.  «  Déjà,  dit  Néo- 

«  Castro,  Charles  avait  arboré,  contre  nos  amis  de  la  Grèce, 

«  la  croix  dn  brigandage;  car  c*est  sous  cette  bannière  sa- 

«  crée  qu'il  a  coutume  de  répandre  le  sang  des  innocents. 

«  Ses  efforts  pour  entraîner  le  peuple  sicilien  dans  cette 

«  guerre,  faisaient  le  malheur  et  la  désolation  de  notre  pa- 

«  trie  '.  »  Sous  le  prétexte  de  cette  croisade,  Charles  exigeait 

de  ses  sujets  des  subventions  de  guerre  intolérables,  et  des 

impôts  inouïs.  En  même  temps,  «  il  disposait  arbitrairement 

«  des  héritières  riches  ou  nobles,  gu^il  donnait  en  mariage 

«  à  ses  partisans,  conuHC  une  récompense ,  tandis  <]ue,  pour 

«  se  défaire  des  hommes'  qui  lui  étaient  suspects,  ou  il  les 

«  envoyait  à  la  mort  sans  même  les  accuser  d'aucun  crime, 

«  ou  il  les  faisait  languir  dans  d'infernales  prisons,  ou  il  les 

«  condamnait  à  la  déportation  et  à  de  longs  exils.  Beaucoup 

«  de  seigneurs  que  la  religion,  ou  l'âge,  ou  leur  digni^ 

«  rendaient  vénérables,  étaient  soumis  aux  traitements  les 

«  plus  insultants,  comme  les  plus  vils  du  peuple;  et  par  un 

«  dernier  outrage ,  qui  en  tous  lieux  a  précipité  la  ruine  des 

«  tyrans,  les  femmes  étaient  exposées  à  la  brutalité  des  sol- 

«  dats  ^.  »  Cette  offense,  en  effet,  éveille  un  ressentiment  plus 

impétueux  que  toutes  les  autres  :  ce  n'est  point  la  galanterie 

1  Bartholomœi  de  Neocastro  MsL  Sicuto,  c.  14,  T.XI|I,  p.  i027.  —  >  Voyez  ta  fin  da 
ckiapilre  21,  et  le  masMcre  d'Augusta.  —  >  Barth.  de  Ifeocastro,  c.  12,  p.  1026.  — 
'  *  Nicotai  Specialis  rerum  SUmktnm.  L.  I,  c  2,  T,  X,  p.  924, 
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l(d  po«umtt  eiciler  k  finniir  de  la  natiaR ,  1^^ 
Um»;  c*e8t  ïtDmÀeaee  du  fort  exereée  eontre  le  fnbk;  c*est 
rimpodeiioe  de  la  débandie  qui  braye  h  protectioii  que  des 
époux  et  des  firères  doiyeDt  à  kan  femmes  et  à  leurs  sœon. 

GioYaimi  de  Prodda  paria  de  Tengeanee  aux  SeOkos  pro- 
fondément oloérés  :  il  lenat  montra  k  temps  de  l'exereer  qoi 
approchait,  mais  fl  ks  exluMrta  en  même  temps  à  k  prépsret 
ktttement  pour  k  rendre  ]^ns  certaine;  et  il  se  chargea  de 
kor  assorer  ks  secours  de  Pierre  d'Aragon ,  kor  sotnrerain 
lègitimb^  et  de  Midid  PalécAogae,  rennemi  de  knrsennemk. 

n  passa  en  effet  à  Gonstantinopk,  et  il  y  fit  conndtre  à 
fen^ereiir  des  Grecs  l'armement  fcnrmidabk  qoi  se  pr^mrait 
contre  loi  *%  Gharies  fidsait  équiper,  dans  ks  ports  des 
DMx-^Lôks ,  cent  gaitàn»  légères ,  yingt  gros  Taisseanx ,  trois 
«ents  transports ,  et  deux  cents  knisôers  on  pdandres,  pour 
porter  ks  diCTaux.  Quarante  ccMntes  s'étaknt  engagés  à  l'ac- 
compagner à  k  croisade,  et  dix  mîlk  caYaliers  se  rassem- 
blaient sous  ses  ordres  :  il  négociait  en  même  temps  un  traité 
aTecJeanI>andolo,dogedeYenise;et,  par  ce  traité,  qui  fut 
ixmdu  peu  après  ^,  k  r^oMique  s'engageait  à  prendre  part 
à  k  croisade ,  et  à  y  entoyer  k  d<^  en  personne ,  avecquar- 
Irante  galères  années  en  gu^re.  Ces  forces  paraissaient  suffi- 
santes pour  renverser  rempire  des  Grées,  d'autant  ]^us  que 
'Fakologue  avait  «ouyent  éprouvé  k  valeur  impétueuse  des 
lAtins^  et  k  kcheté  de  ses  ptopres  troupes.  Prodda,  en  kf 
révéhnt  k  danger  qtii  le  menaçait,  lui  offrit  en  même  temps 
d'exciter,  dans  les  propres  états  de  son  ennemi,  une^rébd- 
Uon  qui  l'empêcherait  longtemps  de  songer  à  des  guerres 
étrangères.  Il  lui  offrit  encore  de  mettre  Gharies  aux  prises 
avec  une  nation  non  moins  vailknte  que  ses  Français^  une 


^  Giovmml  tUkmL  L.  vu,  c.  M,  p.  ^3.  —  Bicordano  Malespini,  c  9M,  p.  1«M« 
—  Annales  Genuenses,  L.  X,  p.  575.  —  >  Ce  traité  fut  signé  la  3  juillet  laii.  H  «M 
publié  dani  le  recueil  dei  clurrtesy  à  la  suite  de  l'histoire  de  Ducsnfe.  K4*  Vin*  p.  Ik 
u.  ZZ 
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nation  dont  la  redoutable  infanterie  ne.se  laisserait . pcrint 
effrayer  on  lenTerser  par  le  choc  des  gendarmes.  La  seule 
chose  qn' il  demandait  à  Paléologue ,  c'était  de  l'argent,  pour 
fournil*  anx  frais  de  l'expédition,  des  Aragonais,  et  pour  pro- 
<»rer  des  armes  aux  Siciliens  réiFoltés.  ^    ^       ,    .. .: 

'  Jïicolas  III  gouvernait  encore  l'Eglise;  et  Paléologue^  qui 
avait  acheté  par  tant  de  sacrifices  sa  réconciliation  avec  le 
Saint-Siège ,  ne  voulait  pas  perdre  sa  protection.  U  accorda 
im  premier  secours  d'argent  à  Prcicida;  mais  il  exigea  que  l'a- 
grément du  pape  f&t  obtenu  pour  la  rébellion  de  la  Sicile  *. 
Giovanni,  qui  avait  entrepris  tous  ses  voyages  sous  l'habit 
d'un  moine  franciscain ,  revint  à  Malte  avec  un  secrétaire  de 
r^iipereur  grec.  Trois  des  principaux  barons  siciliens  s'y  leur 
dirent  auprès  de  lui;  ils  confirmèrent  les  promesses  de.Pro- 
cida  au  secrétaire  de  Paléologue  ;  et  ils  le  chargèrent  de  i^ôre 
connaître  au  pape  et  au  roi  d'Aragon  la  nature  du  joug  qu'ils 
portaient ,  et  leur  impatience  d'en  êtce  délivrés. 
-  -Procida  se  rendit  en  effet  à  Bome ,  avec  l'envoyé  de  lem- 
pa*eur  ;  et  il  obtint  une  audience  secrète  de  Pïicolas  III ,  au 
château  de  Suriano.  Là.,  on  a  prétendu  qu'il  employa  l'or  des 
Grecs  auprès  du  comte  Bertoldo  Orsino ,  et  même  du  pape  ^  : 
mais  surtout  il  rappela  au  dernier  que  Charles  avait  dédaigné 
de  s'allier  à  sa  famille ,  et  qu'il  en  avait  repoussé  l'offre  par 
un  propos  insultant  '  ;  que  ce  même  Charles  avait  sans  cesse 
contrarié  ses  projets;  qu'il  travaillait  à  ranimer  les  guerres 
civiles  que  le  pape  s'efforçait  d' éteindre;  qu'enfin  il  s'était 
fait  l'arbitre  de  Iltalie,  et  qu'il  tenait  presque  T Église  en 


1  Les  historiens  grecs  n'ont  pas  dit  un  root  de  toute  cette  négociation,  ou  de  TéTéne- 
ment  qui  la  termine.  Ducange  cite  cependant  Nicéph.  Grégoras,  L.  V,  c.  12,  mats  par  une 
erreur  assez  étrange  ;  car  le  liyre  V  de  Nicéphore  n'a  que  sept  chapitres.  Ducange,  His- 
toire de  Constantinople,  L.  VI ,  c.  12 ,  p.  97.  ~  *  Le  Dante  a  placé  Nicolas  III  en  en- 
fer, comme  coupable  de  cet  acte  de  simonie.  Canto  XIX,  v.  98.  Aucun  des  commenta- 
|éiin  ne  parait  cependant  avoir  compris  que  c'est  cette  transaction  que  le  poète  lui 
lepioche,  —  >  Giov.  villanU  L.  VIT,  c.  53,  p.  270. 
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senritode.  Pour  jibaisser  la  poissaDce  des  Franfaiii  Prodda 
ne  demandait  au  pape  que  son  oonsentesoent  par  écrit  à  oo 
que  Constance  d'Aragon  fît  valoir  ses  droits  sur  la  Bidlis  * .  U 
Fobtlnt  ;  et ,  muni  des  dépêches  de  Nicolas ,  adrcsséci  au  roi 
d'Aragon ,  il  se  mit  en  route  pour  T  Espagne. 

Mais  à  peine  était-il  arrivé  à  la  cour  de  Barc<!louiie  i  qu9 
la  mort  inattendue  de  Nicolas  III  faillit  à  renv^rMsr  tiiun  nm 
j^nc^ets.  Pierre  d'Aragon  semblait  déjà  perdra  courago  i  OU 
pouTait  craindre  aussi  que  les  Sidlieos  nt  tm  ntbuUmmi^ 
lorsque  le  dief  de  l'Élise,  au  lieu  de  les  «ncauraffM*,  m  d4« 
darait  contre  eux.  Procida  résolut  de  ndoimMf  k  OfN»tAiHl« 
noplè,  afin  de  hâter  les  subsides  qu*atti;ftdatt  k  firi  l'Nv«| 
en  même  temps,  il  Toulut  que  des  umimmiAmrn  ^  ¥4iUli^d 
pressentîsseiit  ks  dispositions  do  sottireraii»  f^mtUWf  M  nm  kê 
Sîdlîens,  de  lonr  e6té,  adressassent  tetm  pklhtim  m  pUffë^ 
égarant  que  s'il  ne  ks  seoranirft  pmf  Û  Um  ui^firiài  m  mm^ 
trahre  par  une  partialilé  mmUefiiU  pyw  im  Vftmjim* 
.  L'ambassadeur  ésk  roi  dAni^m  tt^êàt  p^mr  néf^m  HMm^ 
sflde,  auprès  de  Xartm  IV^  <fe  k  f^fik^tor  im  pm  Mët^ém  f 
el  de  tan  demander  la  «MMmtftJ^  4ê  UWH  HitfméHé  4ë 

janvier  127a^  afUM  ar^MT^  éM^tm^  fêmmm  m  mAm^fm^ 

M  warwwl  àt  mMt^  K  i#  PmmNméhtim  4h  M  4j^ffHtMè 
hA  pn  araoiiia^MMr  m  Mdfii  4k  M-  ém^^  m  émétWèr^ 
qoe  aa  caMMMrtiMw  Is4  #^"4(^4^  ttihhiiim4 

tasâu  XwÊàtmkàtm  m^n^ff^^tm  i^kUà  ¥^t^4ê^  m  ^^  ^ 
dratt^  de  OméHmm  m  U  mmmm  ^  tMàJ^-^^^Mé^ ,  MëfUu 
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c  de  demander  des  grâces  aa  Saint-Sii^,  il  songe  à  Im  payer, 
«  avec  tons  ses  arrérages,  le  tribut  annuel  que  son  fûteol  a 
«  promis  à  TÉglise,  lorscia'il  s'en  est  déclaré  vassal  et  fèa- 

«  dataire.  » 

Les  ambassadënrs  des  Siciliens  fbrént  pins  mal  reçus  en- 
core :  on  avait  Mt  choix,  pour  cette  mission,  de  Baï*dié- 
lémy,  évèque  de  Pacte ,  et  d*tan  religieux  dominicain.  Martin 
iïé  voulut  les  entendre  qu'en  plein  consistoire  ;  et  lorsqu'ils 
y  furent  admis,  ils  virent  avec  étonnement  que  le  roi  Charles 
langeait  lui-même  parmi  leurs  auditeurs.  Cependant  le  prélat , 
Ans  se  dâx)ncerter,  prit  pour  texte  ces  paroles  de  l'Écri- 
ttire  :  «  Fils  de  bairid,  aie  pitié  de  moi,  car  ma  fiUe  est 
«  erudlement  totumentée  par  tm  démon!  »  H  exposa  enduite 
la:  tyrannie  et  les  vexations  des  ministres  de  Charles  ;  et  se 
tournant  vers  le  toi  avec  une  noble  assurance,  il  lui  demanda 
d'y  mettre  un  teniié.  Dès  qu'il  eut  fini  son  discours ,  on  lê 
congédia  sans  lui  répondre;  mais ,  au  sortir  de  l'audience, 
les  gardes  de  Charles  saisirent  les  deux  ambassadeurs  et  les 
jetèrent  en  prison  *.  Le  prélat,  il  eài  vrai,  parvint  à  cor- 
rompre à  prix  d'argent  ceux  qui  lavaient  arrêté,  et  à  s'é- 
Vàder  ;  l'autre  languit  pendant  de  longues  années  dans  un 
misérable  cachot.  Le  premier,  de  retour  en  Sicile,  déclara 
hautement  à  Messine  quelle  avait  été  Fiissue  de  sa  légation, 
ly autres  Siciliens,  arrivés  de  Naples,  ajoutèrent  que  Charles 
€é  préparait  à  fai^re  passer  dans  l'ile  Tarmée  qu'il  avait  levée 
eôntre  les  Grecs ,  et  qu'il  punirait  les  dispositions  séditieuses 
de  la  Sicile,  en  la  mettant  à  feu  et  à  sang. 

Cependant  Giovanni  de  Prbcida,  pendant  Tannée  1281, 
avait  fait  un  second  voyage  à  Constantinople;  et  il  en  avait 
rapporté  vingt-cinq  mille  onces  d'or  qu'il  remit  au  roi  Pierre, 
avec  la  promesse  d'un  subside  plus  considérable  qui  lui  se- 

i  Kicolai  Specialis  rerum  Si^ular,  L.  I,  e.  8,  p.  924.  T.  X. 
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l'ait  p£^yé  dès  cpie  soi|i  ^mée  se  serait  mise  efi  moiiyement  ^« 
Pierre  ne  ilifféra  pas  davantage;  et  annonçant  (]u'il  allait  ^if 
taquer  les  Sarrazins  d'Afrique ,  il  rassembla  une  armée  de  dil 
mille  hommes  de  pied,  avec  trois  cent  cinquante  cheT^ux 
seulement;  et  il  fit  équiper,  pour  les  transporter,  dix-oeuf 
galères ,  quatre  grands  vaisseaux  et  huit  palandres  ^é 

1282.  Toutes  les  négociations  de  Procida  avaient  été  ensr 
sevelies  dans  le  ^ence  le  plus  profond;  mais  comme  le^  pr^ 
tentions  de  la  reine  Constance  sur  la  Sicile  étaient  connuefti 
le  roi  de  France  et  celui  de  Naples  conçurent  quelque  inquiet 
tude  sur  l'armement  du  monarque  aragonais*  Pbilipperle* 
Hardi,  qui  était  son  beau-frère,  lui  fit  demander  où  il  cxmf^ 
tait  porter  ses  armes.  Pierre  répondit  qu'il  voulait  attaquef 
les  ennemis  de  1^  foi ,  comme  l'avaient  fait  ses  pères,  et  qii*i)l 
priait  PhiUppe  de  vouloir  bien  contribuer  à  cette  sainte  e^r 
treprise ,  en  lui  envoyant  quarante  mille  livres  tournois  4ûnt 
il  avait  besoin.  PhiUppe  le  fit;  mais  ses  soupçons  n*étant  point 
dis^pés ,  il  conseilla  au  pape  et  à  Charles  de  demander  ^ 
nouveaux  éclaircissements.  Martin  envoya  un  moine  domiiur 
cain  à  l'Aragonais,  pour  l'interroger  au  nom  de  rJjÊgUse  sur 
le  se(Tet  de  son  expédition ,  lui  promettant  les  secours  d^ 
Saint^&ége,  s'il  s'armait  ea  effet  contre  les  ennemis  de  lu  fiofi^^ 
et  lui  défendant,  au  contraire,  de  passer  outre  s'il  av|^ 
dessein  d'attaquer  un  prince  chrétien.  Pierre  se  oonteiita  ^ 
répondre  que,  si  une  de  ses  mains  manifestait  à  l'autr^  ^ 
secret,  il  la  trancherait  sur-le-champ  '•  Lorsque  IfliartUi  &jl 
communiqué  à  Charles  cette  tjéponse ,  le  roi  de  Sidle  i^é]^ 
qua  :  «  Je  vous  l'avais  bien  dit  que  l'Aragonais  étaii^t  un  mifu^ 
«  rable  ;  »  et  cependant  il  ne  prit  aucune  nouvelle  précautioa^ 
Les  préparatifs  de  Pi^nre  se  prolongèrent  jusqu'au  çoniunçilr 
cernent  de  juin  1282;  ce  fut  alors  qu'il  mit  ^  la  voile  pqu^  |^ 

^  Hiov.  vUlanL  L.  Vif,  c.  S9,  p.  276.  —  *  ÂMH^  eewt^^  GalT^rrl  çoniJi^  Jh  X» 

p.  5T6.  #«-  s  àlov.  YUkmU  L.  VU,  C.  /69,  p.  27Y. 
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rivage  d'Afrique.  La  conjuration  ayait  déjà  éclate  à  cette 
époque;  mais  Pierre  ne  pouvait  en  être  instruit,  et  il  attendit  ^ 
le  cours  deô  éyénements  dans  le  voisinage  d'Hippone,  en  fai- 
sant la  guerre  aux  Maures. 

Jean  de  Procida  cependant  n'avait  pas  attendu  que  la  flotte 
aragonaise  fût  prête,  pour  repasser  en  Sidle,  et  recommencer 
à  parcourir  cette  lie  sous  différents  déguisements.  Avec  Far- 
gent  des  Grecs  il  fournissait  des  armes  à  ceux  qui  en  man- 
quaient; il  nourrissait,  il  échauffait  leur  espoir  d'une  prompte 
délivrance;  surtout  il  communiquait  à  ses  compatriotes  cette 
haine  profonde  et  implacable  contre  les  Français  qui  l'animait 
lui-même.  Il  ne  formait  point  de  complots,  mais  il  excitait 
les  passions  du  peuple;  il  voulait  qu'il  fût  prêt  à  tout  é ve- 
naient, et  qu'il  ressentît  le  premier  outrage,  biai  sûr  qu'une 
provocation  ne  manquerait  pas  à  son  courroux.  H  demanda 
surtout  aux  nobles  et  aux  militaires ,  qui  avaient  longtemps 
vëcu  retù*és  dans  l'intérieur  de  Tile ,  de  se  rendre  à  Palerme, 
et  de  se  mêler  de  nouveau  à  leurs  concitoyens,  pour  être  en 
état  de  diriger  le  mouvement  populaire  dès  qu'il  éclaterait  *. 

Le  lendemain  de  Pâques,  lundi  30  mars  1282,  les  Paler- 
mitains ,  selon  leur  usage ,  se  mirent  en  route  pour  entendre 
vêpres  à  l'église  de  Montréal ,  à  trois  milles  de  leur  ville.  C'é- 
tait leur  promenade  ordinaire  les  jours  de  fête  ;  et  les  hommes 
et  les  femmes  couvraient  le  chemin  qui  conduit  à  cette  église. 
Les  Français  établis  à  Palerme ,  et  le  vicaire  royal  lui-même, 
prenaient  part  à  la  fête  et  à  la  procession.  Celui-ci  cependant 
avait  fait  publier  qu'il  défendait  aux  Siciliens  de  porter  des 
armes,  pour  s'exercer,  selon  l'ancien  usage,  à  les  manier 
dans  ces  jours  consacrés  au  repos  ^.  Les  Palermitains  étaient 
dispersés  dans  la  prairie,  cueillant  des  fleurs,  et  saluant  par 
leurs  cris  de  joie  le  retour  du  printemps,  lorsqu'une  jeune 

'    1  Giav.  nUani,  h.  VII,  c.  60,  p.  27i,-~jaechetto  Malespini  contin.  Aicordoni,  c.  309, 
p.  1029.  —  s  Bartholom,  deNeocoftro,  c.  14,  p.  1027. 
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\ierge,  non  moins  distinga^  par  sa  beauté  que  par  sa  naisk 
sanee ,  s'achemina  vers  le  temple,  aecompagnée  de  Tépoux 
auquel  elle  était  promise,  de  ses  parents ,  et  de  ses  frères.  Un 
Français,  nommé  Drouet ,  s'avança  insolemment  vers  eUe,  et, 
sous  prétexte  de  s'assurer  si  elle  ne  portait  point  des  armes 
cachées  sous  ses  habits,  il  porta  la  main  sur  son  sein  pour 
la  fouiller  de  la  manière  la  plus  indécente  :  la  jeune  femme 
tomba  évanouie  entre  les  bras  de  son  époux  ;  mais  un  cri  dé 
fureur  s'élevait  autour  d'elle  :  Qu'ils  meurent  ^  qu'ils  meu- 
rent  les  Français  1  répétait-on  de  toutes  parts  ;  et  Drouet , . 
percé  de  sa  propre  épée ,  fut  la  première  victime  de  la  rage  ^ 
populaire.  De  tous  les  Français  qui  assistaient  à  la  fête ,  pas. 
un  seul  n'échappa  :  quoique  les  SiciUens  fussent  encore  dés-, 
armés,  ils  en  égorgèrent  deux  cents  dans  la  campagne,  tandis, 
que  les  cloches  de  l'église  de  Montréal  sonnaient  le  service 
de  vêpres.  Les  Palermitains  rentrèrent  dans  la  ville,  répétant^ 
toujours  le  même  cri  :  Qu'ils  meurent  les  Français  1  et  ilk; 
recommencèrent  le  carnage.  De  terribles   représailles  du 
massacre  de  Bénévent  et  de  celui  d'Augusta  furent  exercées 
sur  les  Français  :  hommes,  femmes,  enfants,  tout  ce  qoi 
appartenait  à  la  race  étrangère  des  conquérants  et  des  oppresh 
seurs  fut  mis  à  mort;  et  le  fer  allait  même  chercher  dans  le. 
sein  d'une  épouse  sicilienne  le  fruit  abhorré  de  son  union  avec 
un  ennemi  de  son  pays.  Quatre  mille  personnes  périrent  dans 
cette  première  nuit  ^ .  /   > 

Quelle  que  fût  l'irritation  des  Siciliens,  ils  hésitèrent  h 


s  Velly,  dans  son  histoire  de  France,  ad  ann, ,  ajoute  à  ce  récit  beaucoup  de  détails 
et  d'anecdotes  sur  la  mort  de  plusieurs  clievaliers  français.  Je  ne  sais  point  où  U  les  a 
pris  ;  ce  n'est  pas.  sûreimpit  dans  les  auteurs  qu'il  dte.  Peut-être  ces  traits  se  sOnt-ik 
conseryés  par  tradition.  C'est  sur  une  autorité  pareille  qu'on  raconte  que  les  SicBient 
reconnaissaient  les]  Français  à  la  iprononciation  des  deux  mots  ceci  ei  ciceri  (des 
pois  chicbes).  Les  Français  ne  réussissent  presque  jamais  à  prononcer  le  c  italien,  et 
l'accentuation  est  pour  eux  plus  difficile  encore.  CiccH  est  .un  knot  é(friecloUf  «m  m» 
ceatué  sur  l'antépénultième. 


'* 
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ipÉltar  lezemple  de  la  nill^  de  Palerme;  la  mois  d*aiFnl  tout 
cnàâr  fat  employé  en  vaines  attaques  des  Français  <H>ntre 
Pderme,  et  en  négociations  des  habitants  de  ^tte  Tflle  arec 
lés  antres  Siciliens.  Mais  la  fureur  des  Palenuitaii^  sasiblait 
être  contagieuse^  leur  résistance,  et  Vimpçnité  dont  ils  jouis» 
fiaient,  servaient  d'encouragement  à  qui  les  Toulaît  imiter  : 
les  habitants  de  Bicaro^  et  ensuite  ceux  de  Gcnjléone,  se  joi- 
gnirent à  ceux  de  Palerme,  en  scellant  leur  aQiiMAee  airec  le 
ftang  des  Français  qu'ils  trouyèrent  étiez  ei|x ,  tandis  qae  ceuK 
de  Calatafimo ,  gouvernés  par  le  respectante  Guillaïune  des 
Porcelet^,  noble  provençal,  qui  seul  entre  les  Frimçais  n'a- 
vait pas  méconnu  l'humanité  ou  la  jmstice,  renvoyèrent  aveo 
honneur,  de  l'autre  côté  du  Phare,  cet  homme  vertueux  et 
tonte  sa  famille.  Toutes  les  villes  et  toutes  les  bourgades  de 
rUe  s'associaient  cependant  l'une  après  l'autre  à  la  rébellion. 
Messine  y  prit  part  la  demièi*e  ;  tous  les  soldats  français  s'é- 
taient réfugiés  dans  cette  ville ,  et  le  vicaire  royal  s*y  trou- 
vait à  la  tète  de  six  cents  gendarmes  :  mais,  le  28  a^nril,  les 
dtoyens  abattirent  les  armoiries  de  Charles  d'Anjou ,  chassè- 
rent son  vicaire  et  ses  soldats  au-delà  du  Phare ,  et  jurèrent 
de  partager  le  sort  des  habitants  de  Palerme.  Le  jour  précédent, 
les  Palermitains  avaient  envoyé  une  députation  h  Pierre  d'Ara- 
gon, pour  l'inviter  à  venir  prendre  possession  du  royaume  de 
Sicile ,  et  à  secourir  des  sujets  qui  se  jetaient  dans  siss  bras. 

La  nouvelle  des  vêpres  siliciennes  avait  été  portée  d'une 
manière  plus  rapide  à  Charles  d'Anjou,*  l'archevêque  de 
Montréal  s'était  empressé  de  la  loi  faire  parvenir  à  la  cour  de 
Bome,  où  il  résidait.  «  Sire  Dieu!  s'écria  Charles  en  la  re- 
«  cevant ,  puisqu'il  t'a  plu  de  m' envoyer  la  fortune  contraire, 
«  qu'il  te  plaise  aussi  d'ordonner  que  ma  décadence  ne  se  fmse 
«  qu'à  petits  pas  M  » 

1  eiové  vuumi.  u  vn,  c.  «i,  p.  278. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

NnluTB  de  la  ligue  Lom-' 
barde, — Guerres  de  Var^ 
chevêque  Christian  ^  lieu- 
tenant de  l'empereur , 
contre  les  villes  libres»  ^ 
Siège  d'Ancône, — Fré- 
déric repoussé  devant 
Alexandrie ,  battu  à  Lp- 
gnano;  trêve  de  Venise; 
paix  de  Constance.  1 168- 
1183. 

Prospérité  de  la  ligne  Lom- 
barde. 

Vrai  moment  pour  établir  an 
gouvernement  fédératif. 

Les  Lombards  n'eurent  pas 
l'idée  d'une  constitution 
fédéralive. 

Conditions  de  leur  alliance. 
1168-1171.  Tenlati ves  de  l'empe- 
reur pour  désunir  les  alliés. 
1171.  Il     envoie     en    Toscane 
Christian,  archevêque  de 
Mayence. 

Alliance  des  Pisans  avec  l'em- 
pereur de  Constantinople. 
1173.  L'archevêque  veut  paraître 
le  paciGcateur  de  la  Tos- 
cane. 

Il  enlève  et  Jette  dans  un  ca* 


1 

Ib. 

2 


3 
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C 
Ib. 


cbot  les  consuls  dé  Pise  et 
de  Florence.  î 

1 173.  Il  forme  une  armée  des  mi- 
lices de  Sienne,  Pisioia  et 
Lucques.  8 

Pendant  la  première  année  il 
fait  la  guerre  en  Toscane.   Ib. 
U74.  Il  conduit  ensuite  son  année 
devant  Ancône. 

Siège  d' Ancône  entrepris  par 
Christian ,  de  concert  avec 
les  Vénitiens. 

Les  habitants  d' Ancône  com- 
méncèiit  à  manquer  ,  de 
vivres. 

Héroïsme  de  Stamnra. 

tJn  vieillard  aveugle  enipéèhe 
les  habitants  d'Ancène  de 
se  rendre. 

Les  Anconi  tains  envoient  de- 
mander des  secours  eo 
Romagne. 

Générosité  d'une  dame  d'An- 
cône. 

Une  armée  romagnole  s^ap- 
proche  d' Ancône  et  fait 
lever  le  siège. 

Frédéric  rentre  en  Italie  an 

.    mois  d'octobre. 

Il  force  Asti  i  la'  sôomiission. 

Il  entreprend  lé  siégé  d'A-^ 
leliandriè.  ib% 
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1114.  n  le  poonnit  arec  obstina- 
tion pendant  quatre  mois 
d'hiver. 
1175^  Ul  diite  des  LpnOianis  à 
ito^é^  tèYCt.  une  armée 
poor  seeoorlr  Alexandrfe. 

L'empereur ,  pendant  une 
trêve,  veut  surprendre  la 
Yine;lle8ti)epoussé. 

n  lève  le  siège  et  marc^  Y«rs 
Pavie. 

Les  Lombards  le  rencontrent, 
et  par  respect  ne  l'attaquent 
point. 

Conférences  pour  la  paix ,  et 
suspension  d'armes. 

L'empereur  excite  les  soup- 
çons dé  la  ligne  contre  les 
C^monais. 

Dcf  légats  du  pape  se  ren- 
dent auprès  ae  l'cn^pereur, 

à  Pavie. 

„  négodatioiis  sont  rom- 
pues,  et  la  giierre  recom-^ 

menée, 
dùrlstlan  attaque  les  Bolo- 

nais. 
f.l76.  une  nouvelle  armée  arrive 

d'Allemagne;  au  secours  de 

Temperéùr.' 
Préparatib  des  Milanais  pour 

leur  défeqse. 
yictoire  àtB  Milanais  à  Ll- 

gnanoy  le29mai. 
Frédéric  se  voit  «bandonné; 

^  est  forcé  à  rechercher  la 

ptix. 
n  envole  des  ambai^sadeurs  à 

Alexandre  II| ,  pour  la  de^ 

mander. 
Le  pàpè  promet  de  se  rendre 

en  Lo^ardlq ,  à  un  .con- 
grès. 
L'empereur  trouve  des  partir 

sans  pamd  les  Lombards. 
Crémone  et  Tortone  signent 

avec  \ui  des  paix  sépiuréeSf 
l\n.  Le  pape  et  les  «mbassa- 

deors  de  Naples  arrivent  Iç 

24'm4rs  à  Venise. 
BIscusilons  sur  le  choix  do 


18 

Jb. 

19 
Ib. 

30 
Ib. 

21 

Jb. 

23 
Ib. 

24 
Ib. 

Ib. 
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27 

Ib. 

28 

Ib. 

29 


lieu  où  l'on  ouvrirait  les 
conférences. 

1177.  On  convient  que  ce  sera  Ve- 
nise, et  que  l'empereur  ii' j 
paraîtra  pas^ 

Prétentions  des  villes. 

Prétentions  de  l'empereur. 

Conduite  ambiguë  do  pape. 

11  propose  une  trêve  de  six  ans 
avec  les  villes ,  de  quinze 
avec  le  roi  de  Naples. 

La  trêve  signée  le  6  juillet. 

Frédéric  reçu  à  Venise ,  et 
réconcilié  avec  le  pape. 

1178.  Le  pape  retourne  à  RomOt 
et  se  réconcilie  avec  le 
sénat.  ' 

1178-1183.  Négociationspourone 

paix  définitive. 
1183.  Défection 4e Tortoneetd'A- 
lexandriëi  ^ 
Diète  convoquée  àConstanoe, 

pour  traiter  de  la  paix. 
Traité  de  Constance,  le  25 
Juin  1183. 

CRAPITEE  II. 

Dernières  années  de  Fré" 
déric  -  Barberousse,  — 
Henri  Vly  son  fils,  réunit 
à  l'empire  le  royaume  des 
DetuD'Siciies,  —  Trou^ 
blés  excités  dans  les  rrf- 
pûbliqttes  italiennes,  par 
la  noblesse,  1183-1200. 

Les  dissensions  civiles  >  com- 
primées pendant  la  guerre, 
éclatent  dans  les  villes  li- 
bres ,  après  la  paix  de  Con- 
stance. 
1186.  Les  Milanais  apportent  des 
changements  à  leur  consti- 
tution. 

Première  ]àlousie  entre  les 
nobles  et  le  peuple. 

Constitution  de  Bologne. 

Lois  nouvelles  dans  d'antres 
républiques. 
1183-1197.  Rapide  soccessloii de 


30 


Ib. 

31 
32 
83 


Ib. 
34 

3& 


36 
Ib. 

37 
39 

Ib. 


43 


Ib. 


44 

46 
Ib. 

47 
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soaverainf ,  t)endant  quinze 

années. 
1184.  Retour  pacifique  de  Fré- 
déric en  Italie. 
Il  fait  épouser  à  son  fils 

Henri,  Constance,  héritière 

des  rois  de  Sicile. 
Décadence  du  royaume  de9 

Deux-SicUés. 
Frédéric,  pour  s'assurer  ce 

royaume,  entretient  la  paix 

de  Lombardie. 

1187.  Jérusalem  prisepar le  suHan 
Saladin,  le  2  octobre. 

Troisième  croisade. 
Les  Italiens  s'y  engagent  avec 
chaleur. 

1188.  Pacification  des  peuples 
chrétiens,  pour  porter  Ui 
guerre  aux  iii^dèles. 

1 1 89.  Frédéric  prend  la  croix ,  el 
traverse  la  Hongrie  et  la 
Bulgarie. 

1190.  11  se  noie,  le  10  Juin^  dans 

le  fleuve  Salef>  en  Arménie.  Ib. 
Henri  YI  comptfé  &  son  père 
Frédérie-Barberousse. 

1189.  Guillaume  II  meurt  à  PA- 
1er me  le  16  novembre. 

1190.  Tancrède,  fils  naturel  de 
Roger,  lui  succède,  an  pré- 
judice de  Constance. 

Henri  VI  s'adressç  aux  Gé- 
nois et  aux  Pfsans,  pour 
conquérir  la  Sidle. 

ïl  est  forcé  &  la  retrialte,  et 
sa  femme  est  faite  prison- 
nière. 
1194.  Mort  de  Tancrède  el  de  son 
fils  aîné. 

Henri  YI  M  succède  et  se 
rend  odieux  i  ses  peuples.   Ib, 
1197.  Il  meurt  inopinément  le 
28  septembre. 

Frédéric  II,  âgé  de  quatre 
ans  I  hii  succède ,  et  perd 
sa  mère  Constance  un  an 
après,  le  27  novenlbre 
1198. 
1191.  Guerre  entre  Brescia  et 
Crémone* 


48 
50 


Ib. 

51 


53 

54 
55 

56 


Ib. 


57 


58 
59 


Ib. 


Ib. 


60 
61 


Ib. 


Ib. 


62 


1191.  La  maie  mort,  on  victoire 
des  Bressans  sur  les  06- 
monais  et  leurk  conlé4è<- 
rés,  à  Rudiano ,  le  7  Juil- 
let. 6a 
1198-1199.  Guerre  entre  Panne 

et  Plaisance*  64 

Puissance  des  gentilshommes 
delaTénétie.  Ib. 

Forteresses  quils  JOèvént 
dans  l'enceinte  des  villes.     65 

Ùscorde  entre  cCb  gentils- 
hommes. 66 

Pouvoir  des  podeslati  dans 
les  villeSf  Ib. 

li'électfon  du  podestat  parta- 
gée souvent  entré  dèin  fa- 
milles rivales.  6t 

Établissement  dans  la  ttàrdie 
Trévisâne  de  la  m'àSKin  de 
Romano.  68 

1 1 90.  infmiUé  d'EccélIn-té-toègae 
de  Rbmano,  Id  de  TlsoUn 
du  camp  Saint-Piehre.  60 

1194.  Eecélinll,  allié  de  Vérone 
et  Padoue,  est  en  guerre 
avec  Vtcenee.  70 

Naissance  d'EecéHn  ni  on  le 
Féroce,  4  avril  1194.  Ib. 

1197.  Seconde  guêtre  d'Ecoélinn 
avecVlcenoe.  71 

1198.  Ilseréeoncilfe avecVlcenoe, 

et  se  brouille  avec  Padoue.  Ib, 
Ancien  patrimoine  des  mar- 
quis d'Esté.  72 
Obizzo  d'Esté  épouse  Phéri- 
tière  des  Adéiards  de  Fer- 
rare.                                 78 

1180-1220.  Guerres  civiles  i  Fer- 
rare,  entre  les  maisons 
d*Este  et  Saiinguerl-a.  Ib. 
Les  républiques  transpadanes 
soumettent  les  nobles  qd 
les  entourent.  74 

it92-il93.  Gérard  de  Scantia- 
becchi,préteurdeBologji(ie. 
Aventure  de  Lucie  et  de 
son  amant.  75 

1200.  Guerre  dvOeitosda,  en- 
tre les  noMes  et  le  peu- 
ple. T6 
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CHAPITRE  m. 


PonHfiwU  érifmoêêni  III. 

.  '^  ÈtablUsement  du  pou- 
fxfir  temporel  de  V Église, 
—  Abaiiêement  du  parti 
gibelin,  1197-1216.  78 

Prépondérance  da  parti  im- 
périal, sous  le  règne  de 
Henri  VI.  Ib, 

§197.  Innocent ^U ,  comte  de  Si*^ 
gna,  éla  pape  à  Tàge  de 
trenle-s^t  ans.  80 

Philippe  de  Sbaabe  et  Othon 
d'Aquitaine  disputent  le 
trône  in^térial.  81 

1192.  Le  sénateur  de  Borne  sub^ 

stitué  au  sénat.  82 

1 197.  Innocent  III  limite  la  puis- 
sance du  sénateur.  83 

1207.  Ses  attributions  solennelle- 
.  ment  fix^s  en  1207.  Ib, 

1 1 97.  Innocent  lU  charge  ses  car- 
dinaux d'enlever  aux  géné- 
raux de  Henri  VI  les  pro- 
vinces que  ce  prince  leur 
avait  inféodées.  85 

Les  villes  se  déclarent  toutes 
pour  le  pape.  Ib, 

Ligue  guelfe  des  villes  tos- 
canes, sous  la  protection 
du  pape.  86 

Conslitution  particulière  de 
celte  ligue.  87 

Fidélilé  au  parli  impérial  de 
la  république  de  Pise.  88 

Innocenl  III  réclame  la  tutelle 
de  Frédéric  II  de  Sicile.        89 

1198.  Il  fait  la  guerre  au  général 
allemand  Marcovald,  allié 

des  Sarrazins.  90 

Faiblesse  du  pape  «n  Sicile; 
sa  puissance  dans  le  reste 
de  l'Europe.  Ib. 

Gaultier,  comte  de  Brienne, 
.  gendre  de  Tancrède,  ré- 
clame son  héritage.  91 

1205.  Mort  de  Gaultier,  en  com-  . 
battant  les  Allemands.  92 

1206.  Otbon  iV  battu  i>ar  Phi- 


lippe. Le  pape  Dégode  avec 
le  dernier.  92 

1208.  Assassinat  de  Phifippe. 
Ôthon  IV  reconnu  empe- 
reur. 93 

1209.  Othon  IV  vient  en  Italie 
prendre  la  couronne  impé- 
riale. 94 

n  veut  réconeilier  les  nobles 
de  la  Marcbe.Trévisane.      Ib, 

Eccèlino  II  défié  par  Azzo  VI 
d'Esté  et  par  Salingnenra.     96 

Réconciliation  de  ces  géntils- 
hpmmes.  97 

Othon  IV  couronné  à  Rome, 
le  4  octobre  1209.  98 

Othon  IV  se  rapproche  des 
chefs  des  Gibelins.  Ib, 

Innocent  III  lui  oppose  Fré- 
déric II,  son  pupUle.  99 

1210.  Othon  dédare  la  guerre  A 
Frédéric,  et  entre  dans  le 
royaume  de  Naplea.  iOO 

1212.  Des  troubles  en  Allemagne 
le  rappellent  dans  ce  pays.    Ib, 

Frédéric  II  se  rend  &  Gênes 
pour  passer  en  Allemagne.  ICI 

Il  est  secondé  par  les  villes 
du  parti  gibelin.  Ib, 

Il  traverse  la  Lombardie  et 
entre  en  Allemagne  par  les 
Grisons.  102 

1214.  Othon  IV  défait  i  Bouvines 
par  Philippe -Auguste,  le 

27  juillet.  Ib, 

1215.  Premières  dissensions  A 
Florence.  Ib, 

Gouvernement  de  cette  ville, 
jusqu'en  1 207.  Premier  po- 
destat i  Florence.  104 

Bondelmonti  offense  les  fa- 
milles gibelines,  en  rom- 
pant un  mariage  contracté.  105 

Bondelmonti  est  tué  au  pied 
d'une  statue  de  Mars.  106 

Toute  la  noblesse  se  divise 
entre  les  Bondelmonti  et  les 
UberU.  Ib. 

1215-1248.  La  guerre  se  continue 
ou  se  renouvelle  pendant 
trente-trois  ans,  dans  r< 
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ceinte  des  mtxn  de  Flo-    ' 
renoe.  107 

Succès  des  entreprises  d*In-    • 
nocent  in.  Ib. 

Son  ambition  démesurée,  son 
injustice  et  son  orgueil.       108 
1303.  II  fonde  l'inquisition  et  prê- 
che la  croisade  contre  les 
Albigeois.  109 

Doctrine  des  Paalieiens  et  Al- 
bigeois.   .  110 

Multiplication  des  Paulieiens 
ou  Paferift^,  dans  les  villes 
d'Italie.  112 

Ardeur  d'Innocent  tll  &  les 
persécuter.  Jb, 

n  appelle  à  son  aide  saint 
François  et  saint  Domini- 
que. ...         113 

Saint  Dominique  commence 
à  prêcher  contre  les  héréti- 
ques. 114 
1206-1211.  Croisade  contre  les 
Albigeois;  cruauté  des  croi- 
sés. ^  Ib. 

Constance  et  férocité  de  saint 
Dominique  arrêté  par  les 
Albigeois.  115 

1215.  Quatrième,  concile  œcumé- 
nique de  Latran.*  116 

1216.  Mort  d'innocent  lU^iPé- 
rouse,  le  6  Juillet.  Ï17 

CHAPITRE  rV. 

Diffretiion  sur  la  quatrième 
croisade.  ^-  Conquêtes 
desrêpubliquesitaliennes 
dans  l'Orient.  1199-1201  119 

La  conquête  de  Gonstantîno- 
ple  est  rouvrage  des  Vé- 
nitiens autant  que  des 
Francs.  120 

L'empire  grec  énervé  par  le    . 
despotisme.  Ib, 

Tous  les  avantages  de  climat, 
de  lumières,  de  civilisation, 
de  législation,  de  finances, 
d'art  militaire,  rendus  nuls 
p«r  le  despotisme.  121 


Impuissance  et  stérilité  des 

Grecs  pendant  dix  siècles.   123 
Colonies  des  Latins  A  Con- 
stantinople.  125 

1152-1201.  Démêlés    des. Véni- 
tiens avec  les  Grecs.  Ib, 
.  Alexis  Ange,  empereur  d'O- 
riwit.  127 
1198.  Quatrième   croisade  prê- 
chée    par    Foidques    de 
Neuaiy.  Ib. 
1 201  •  Les  croisés  envoient  à  Ve- 
nise pour  demander  des 
vaisseaux.                         Ib. 
Les  députés  de  la  noblesse  de 
France  sollicitent  le  grand 
conseil  de  Venise.               128 

1202.  Les  croisés  hors  d'état  de 
tenir  leurs  engagements  en- 
vers les  Véiiitiens.  129 

Ledôge  Dandolo  propose  aux 
croisés  4e  compieiiser  le  fret 
des  vaisseaux  qu'il  leur 
fournirait,  en  l'aidant  à 
soumettre  Zara.  130 

•Il  prend  lui-même  la  croix 
pour  marcher  avec  eux.      131 

Le  fils  d'ïsaac  Ange  vient 
Implorer  le  seCburs  des 
croisés  contre  son  oncle.     132 

La  flotte  croisée  se  présente 
le  .20  novembre  devant 
Z«ra,  qui  se  rend  A  elle  au 

.    bout  de  cinq  jours.  183 

Le  pape  reproche  aux  croisés 
l'attaque  de  Zara.  Ib. 

1203.  Les  croisés  promettent  leur 
assistance  au  prince  grec, 

fils  d'ïsaac  Ange.  134 

.    Les  légats  du  pape  et  plusieurs 

barons  se  séparent  de  l'ai^ 

mée.  ' .  135 

Alexis  Ange  nefait  aucun  pré- 

paratif  de  défense  contre  les 
t  :  .       croisés.  .  136 

Les  croisés  arrivent,  an  mois 

de  Juin,  devant  Constanti- 

nople.  .137 

Description  de  Constantino- 

ple  et  de  son  port..  Ib* 

Aprèss'être  reposésà  Seuttri, 
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iei  OMiiéf  tutfWMnt  le 
hoÊfhùt^.  138 

ISOa.  U«telé  éM  GfMf  qai  i*Mi. 

fuloit  à  '  toar  amodie.       138 
Gdtti  ph»  pÊtim  Lafioil» 
et  le  pert  eiiert  an  Vtel- 

tlBQf.  ib. 

Lea  crolaés  Tiennent  eaalper 
<ieTattt  le  palaia  de  Bla- 
dievniB.  140 

Le  17  JidUet,  pienfer  aaïaat 
lYfé  à  Genstanliaople,  mr 

^  marct  par  iene.  141 

André  Dandolo,  mallie  da 
M»,  eal  «nM  parifti  in- 
eendle.  142 

n  renonce  à  ion  avantage 
pour  porierdn  aeeenn  au 
Fnnéria.  Ib. 

Alexlf  Ai^Boa'enMl  la  ndt 
iolTanterfeêieitiéion.    148 

iiaae  Anga^  empereur  areu- 
gioi  Ibé  de  priaon  et  i«knl8 

.   aur  le  trône.  148 

n  promet  d'MeempHr  lee  pro- 
«eaaeadeaen  Als  aiaerol- 
»6ê.  Ib. 

iief  croiaég  étabis  dans  les 
f aobourgs  def^éra«t  de  Ga* 
lata.  Ib. 

Us  Latins  eMtent  là  Mrie 
des  Grecs  par  learinpabité 

.   et  lear  IntoMrdnoe.  145 

Alexis  lejenne,  fils  d'isAac, 
dierehe  à  ee  maintenit 
dans  ramfttié  des  Latins.  146 

Plaintes  des  Latins  pour  le  . 
retarddes  sabside».  1 47 

Us  envoient  défier  l'empe- 
reurw  Ib. 

La  goerre  reeommenoe  et  se 
poursait  mollement.  148 

1204»  Le  25  Janvier,  les  Grees  se 
révoltait  cOflM  lélirs  deux 
emperears.  149 

<Al«Lis  Duoas ,  Mnommé 
Mourxottfla,  prodamé  jem- 
pereur.  Ib. 

¥aln8  ^efforts  de  Mbunaufle 
pour  retevurle  eoutagèides 
^Qiees.  150 


Ib. 


152 


I204t  Les  troMs  reeÉmueneent 
le  siège  de  Gonstantloiople.  151 

Ha  IHrreat»  le  9  avili,  un  asB* 
saat  aox  mors  û$  eôté  du 
port,  et  sont  repoûsséâ. 

Ils  livrent  nn  seoond  assaut» 
le  12  "tttm-f  'et  fe  enpareni 

.  dn  nrar. 

Hoonoofie,  ne  pouvilit  dé- 
cider lea  QrMss  à  ae  défen- 
dre, est  rédoit  à  s'enfalr.    158 

Les  Latins  mettent  le  fén  à  la 
tflle,  ^  ae  fend  à  iDuiL. 

Conventions  des  Latfna  ponr 
le  (Mrtaeede  lenn  to»- 
qnêtes. 

Nage  de  OoHitanlInopto. 

Opprostlon  et  aouftaneades 

V  leurs  Aigitifik 

Eleetlon  d*on  empereur  ktln 

de  GonstanHnqple ,  Ban* 

doutai  deHandra. 
Partage  des  provinoes  ^ne- 

^pMfe  entre  les  Françaia  et 

les  Vénitiens. 
Part  des  Vénitiens;  IHe  de 

Crète  on  Candie. 
Les  Vénitiens  aliàndonnâit 

en  fief  leor  part  de  Tempire 

grec  A  eeox  de  ieum  sujets 

qui  voudraient  en  faire  la 

conqoètew 
Tentatives  des  Génois  pornr 

partager  les  dépouiUea  des 

Grecs, 
lia  conquête  de  la  Grèce  plus 

fMiisiMe  qu'Utile  «a  Véni- 
tiens. 


n. 


154 
Ib. 

155 

156 


157 


158 
159 


160 


161 


Ib. 


CHAPITRÉ  Vé 

JÊÏat  des  républiqueM  ilo- 
liennes  au  commence^ 
inèhf  du  règne  de  )Fridi' 
rie  IL — Guerres  (Hviles. 
^-^Renouvellement  de  la 
"ligue  Lcimbard».  1216- 
12^4. 

Guerres  oMÉMméea  ptt  la 
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rivalité  de  Fiédérie  II  el 
d'OthOD.  641 

On  ne  peut  rendre'un  compte 
détaillé  des  goerres  de  cette 
époque.  16& 

1216.  Haine  héréditaire  des  Mila- 
nais pour  la  maison  de  Ho- 
henstauflten.  166 

Ils  demeurent  avec  con- 
stance dans  le  parti  d'O- 
thonlV.  167 

1217.  Lear  alliance  avec  Thomas 
de  Savoie  et  plusieurs  villes 

de  Lombardie.  Ib. 

Pavie  et  Asti  forcées  A  suivre 

leur  parti.  168 

Les  Crémonais  les  battent  à 

Ghibello  le  6  juin.  Ib. 

1218.  Jalousie  qu'excitent  les  gen- 
tilshonmies  dans  les  vUles 
lombardes.  Ib. 

Ils  occupent  exclusivement 
la  place  de  podestat.  169 

1221.  Les  nobles  exilés  de  mian 

et  de  Plaisance.  170 

Comparaison  des  guerres  du 

moyen  &ge  à  celles  de  nos 

jours.  171 

Progrés  de  la  population  et 

de  la  ridiesse ,  malgré  ces 

guerres  fréquentes.  173 

Puissance  de  Bologne.  174 

1080-1100.  Commencement    de 

l'université  de  Bologne.  175 
Quelques  antres  universités 

rivales.  Ib. 

Guerres,  des  Bolonais  avec 

leurs  voisins.  176 

1222.  Us  forcent  les  habitants 
d'Imola  à  leur  livrer  les 
portes  de  leur  ville.  177 

1218.  Mortd*OthonIV,lel9mai; 
Frédéric  II  éprouve  l'in- 
gratitude du  pape.  178 
Caractère  de  Frédéric  II.        Ib. 

1220.  22  novembre.  Il  reçoit 
d'Honorius  III  la  couronne 
Impériale.  179 

1222.  n  réduit  à  l'obéissance  les 
grands  du  royaume  de 
PonUle.  Ib. 


1223.  n  transporte  A  Lacera  les 
Sarrazins  de  Sidle.  180 

1224.  H  bàUt  des  dtAtèaux-Torts 

-    dans  ses  principales  villes.  Ib. 
n  fonde  l'université  de  Na- 
ples.  181 

1225.  Il  épouse  Yolande  de  Lûl- 
gnan,  héritière  du  royaume 

4e  Jérusalem.  182 

1227.  Il  se  prépare  à  partir  pour 
la  croisade,  et  est  vrété 
par  une  maladie.  /&. 

Il  est  excommunié  par  le  pape, 
le  29  septembre,  pour  n'être 
pas  parti  A  l'époque  qu'il 
avait  fixée.  183 

Frédéric  réclame  contre  cette 
excommunication.  Ib. 

1228.  Il  passe  i  la  Terre-Sainte , 
et  y  est  poursuivi  par  les  ex- 
communications du  pape.   184 

1229.  n  obtient  da  Soudan  (TÈ- 
gypte  une  paix  avantageuse 
et  la  reslitation  de  Jéru- 
salem. 185 

Il  revient  en  Italie ,  et  dissipe 
les  croisés  que  le  pape  avidt 
armés  contre  lui.  i87 

1226.  2  mars.  La  ngue  Lombarde 
renouvelée  contre  l'empe- 
reur. 188 
Le  pape  la  prend  sous  sa  pro- 
tection. 189 

1230.  Il  la  fait  comprendre  dans 
un  traité  de  pidx  avec  Tem- 
pereur.  190 

1228.  Persécutions  contre  les  Pa- 

terini  eo  Lombardie.  Ib. 

Esprit  des  persécuteurs  ;  mé- 
lange de  religion  et  de  fé- 
rocité. 191 

Prédications  de  trois  domini- 
cains célèbres.  J93 

Prédication  de  la  paix.  Ib* 

Frère  Jean  de  Vicence,  le 
prédicateur  de  la  paix.  194 
1233.  28  août.  Assemblée  de  Pa- 
quara,  où  le  frère  Jean 
prêche  la  paix  A  douze  peu- 
ples rassemUés  pour  l'en- 
tendre. 195 
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1233.  JMUwtUqii'flHUdNMri 
VlceoceetiVëraoB.  1 

HAïoUb  dcVâMoe  et  de  TV  .  . . 

toaioii  dt~Vi«M|aip«<.4«-''' 

molnfc.  <VS 

llr«|rtclHint  M  Ur -an 

lllS-123?.  tiommfiicMiiiHdtte. 


L«  Umv  pravcncde  ikM 
.    CDliiTéecoLambanlifl.       Si 
XMubMtOHntUKeiu  qid  toi- 

yonl en  provençal.  2 

StffdeSo  tfe  Monlooe,  k  ^ 

célèbre  a'eoilou.  .i 

.'■'■'■  cmfitt^jvi.:  "■■:" 


Lyon:  i23i-n*$.' 
RaptMrt«et  diCKiene^.âdif 
les  deiu  néifoic  eCles  deox 
.  .    "    'Vgnes  Lom^rifàes. 

'  sUiMÛond^ngeieuKdupiipe 
■■ ,'.    '■  Grtgtùterx. 
fWr  Grâgotre  IX.  accusé  d'aTolr 
Mt  rèvoUei  Henri,  fils  de 
Frédéric,  contre  son  père.   206 
lîsa.  Frédéric  failBtin  fils  prison- 
nier, à  Worms,  et  l'envoie 
en  Fouille,  où  il  meurt. 
Eccélin  111  de  Roniano  rap- 
pelle l'empereur  en  Lom- 

■  r_  fetwâta  m-çt 'Afliéric,- g« 

'.J.v:  -.■-ïfrtrêj  M^icnt.'en  I23ï, 

-;sj.-' *,  psjjàgft,  les  ■  éiats  de  lent 

'■■  "-  -père,  Et'^liti.ir,  quiavait 

,  _  ■     abd>qi|£  paf  dévotion. 

AlbéTic  -dé  Romano,    sel- 

'  iiqQur  detHtise. 

'  Eécâjt  lU.podeatat  de  Vé^ 

■  10116,^^1225. 

133B-  Il  introduit  dans  Vérone 
Une  gamljon  Impériale  qui 
BRènuil  SI»  pouvoir. 


Reggto,  fldélw  an  parti  ^ 


'  B^nrpieM  Vlcenc^  gaU  U- 
mtiuHIti^.         '  SI 

Padoae.  chirga  «die  #ntUi- 

hammé*diiwin  de'M  di- 

ftnie.       '  /i 

ISIT,  Tratiisondesnobles^efforti 

du  podéslalpoiusauverla 

.  répubHqiié.  / 

PadoHO  livrée  4  Eceélino.        21 

Il  eolève,  ,psr  eurpîlau,  des 
otages  «[u'il  fa  11  gontet 
dan«  ses  forteresses.  2i 

H  fait  saisii-  le  prieur  de 
^SahK'BeDott,  dont  (1  le- 

•   dôolfi  linanenee.  3: 

ïMdMc  Ilranemble  nnen^ 
méeprès  deVérone.  Ji 

L'empereur  pénétre  daru  I'*- 
tat  de  Breecia.  21 

Il  met  en  déroule  les  Mila- 
nais, à  Corte-Nnova,  le  37 
novembre.  JJ 

Les  Milanais  fagiUfsreenetllis 
par  Fagano  deila  Toir^, 
seigneur  deValsessina.  Zl 
1288.  Frédéric  s'avance  en  Pié- 
mont et  détache  les  villta 
de  la  l^e.  T. 

ti  assiège  firetda  sans  ïdc- 
cé*.  21 

Guerre  entre  Eocèlino  et  le 
marquis  d'Esté ,  apaisé* 
par  Frédéric.  2! 

1236,  Frédéric  est   eicommott 
-  ■      parGr^oire  IX'  1 

l'ierre  des  Vignes,  ctanceHef 
de  l'ampleur,  jnstifie.  seo 
maître  devant  le  peuple  de 
Padoue.  3; 

Le  matqals  d'Esté,  le  comle 
de  Svnl-Boniface  et  All>^ 
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lie  de  BSomano  0e  déUh- 
chent  de  remperear.  324 

1239.  GoniineDcementdes  cniaii- 

tég  d'^ccélino.  Ib. 

Frédéric  passe  en  Toscane.     225 

Guerres  civiles  des  gentils- 
hommes  pisans,  en  Sar- 
daigne.  Ib, 

Les  VisconU  de  Pise  embras» 
sent,  en  Sardaigne,  le  parti 
guelfe.  226 

Les  factions  de  Pise  prennent 
le  nom  de  Comte»  et  Vis- 
conU, 227 

^édéric  donne  le  titre  de  roi 
de  Sardaigne  i  son  fils  na- 
turel Henzius.  Jb- 

1240.  Frédéric  s'approche  de 
Rome ,  où  Grégoire  prêche 

la  croisade  contre  lui.         228 
Les  Gudfes  prennent  Fer- 
rare,  et  laissent  mourir 
en  prison  le  vieux  Salin- 
guerra.  229 

Grégoire  IX  convoque  un 
concile  à  Saint->lean-de- 
Latran,  pour  Tannée  sui- 
vante. 230 

1241.  Les  Pisans  arment  une  flotte 
pour  arrêter  les  prélats  fran- 
çais au  passage.  231 

Les  prélats  s'embarquent  sur 
une  flotte  génoise  ;  ils  sont 
attaqués  et  faits  prison- 
niers ,  le  3  mai ,  devant  la 
Aléloria,  par  Ugolin  Buzza- 
chérino  de  Sismondi.  Ib. 

Constance 'des  Génois  après 
leur  défaite.  232 

Mort  de  Grégoire  IX,  le 
21  août.  233 

1242.  Vacance  du  Saint-Siège. 
Lettre  de  Frédéric  aux  car- 
dinaux. Ib. 

Discorde  dans  les  villes  »  oc- 
casionnée par  Tambition 
des  gentilshommes.  234 

Pagan  délia  Torre ,  à  la  tète 
du  parti  démocratique  y  à 
Milan.  235 

Fière  Léon  de  Péré|EO»aKh&- 


HqjÊd  de  Milan ,  à  la  tète 
des  DoUes.  236 

1242.  Guerres  entre  les  villes  de 
:f'''    Lombardie.  Ib, 

124S.  Sfaiibald  de  Flesque,  élu 
pape  le  24  juin,  sous  le  i|oii| 
d'Innocent  IV.  '  '    "  237 

Négociations  de  Frédéric  avec 
le  nouveau  pontife.  Ib, 

1344»  Le  27  juin ,  le  pape  s'é- 
chappe ,  déguisé ,  de  Tétat 
de  VEglise ,  et  s'embarque.  239 
n  est  conduit  à  Gènes  par  le 

podestat.  Ib^ 

HSonspirations  des  Francis- 
cains contre  Frédéric,  où  le 
pape  est  impliqué.  241 

1245.  Le  pape,  arrivé  à  Lyon, 
convoque  un  concile  dans 
cette  ville.  Ib, 

Ouverture  du  concile,  le^ 
28  juin;  malheurs  de  la' 
chrétienté.  Ib, 

L'empereur,  accusé  par  Inno- 
cent ,  est  défendu  par  Tad- 
déo  de  Suessa.  243 

Seconde  session  du  concile 

où  l'empereur  est  cité.         Ib, 
Troisième  session  du  concile, 

le  17  juillet.  244 

L'empereur  est  condamné  par 
le  concile ,  et  déposé  par  le 
pape.  Ib, 

CHAPITRE  VII. 

Fin  du  règne  de  JPrédi^ 
rie  U, — Siège  de  Parme, 
—  Bévolutione  en  To^- 
cane,  —  Tyrannie  d^Ec- 
célino,  1245-1250.  247 

Ajchamement  des  papes  coii- 
tre  la  maison,de  Souabe.     Ib, 

Opposition  à  l'Église^  parmi 
les  gentilshommes  et  les 
,    }  gens  de  lettres. ,  248 

Dévouement  des  frandscahis 
et  des  dominicains  au  pape.  249 

Conversions  rapides  opérées 
par  eux ,  et  suivies  de  ré- 
volutiona*  /&« 
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1245.  Pluiiears  nobles  de  ^pnp 
embrassent  le  parti  dé  YÈ- 
gttse.  2^ 

1246.  Le  pape  essaie  de  soulever 
les  Deux-Sldles  contre  Fré- 

.  dérlG.  Ib. 

GonJiHralion  des  San-Séyérini 

contre  Frédéric.  251 

Conjuration  de   Pierre  des 

Vignes.  252 

Il  veut  empoisonner  Tem- 

perenr.  254 

Mort  volontaire  de  Pierre  des 

Vignes.  255 

Efforts  de  Frédéric  .pour  se 

réconcilier  avec  l'Eglise.     256 

1247.  11  demande  à  passer  en 
Orient,  pour  y  combattre 

les  infidèles.  là. 

n  s'avance  jusqu'à  Turin 
pour  se  rendre  auprès  du 
pape.  257 

Il  est  rappelé  en  arrière  par 
la  révolte  de  Parme,  le 
16  juin.    .  Ib. 

Importance  de  la  ville  de 
Parme  pour  Frédéric.         258 

Les  chefs  des  Guelfes  viennent 
s'y  enfermer  pour  la  dé- 
fendre. 259 

Les  Glbdins  se  rendent  au 
camp  de  l'empereur  qui 
assiège  Parme.  260 

Frédéric  veut  effrayer  les  Par- 
mesans par  des  supplices.   261 

Les  soldats  de  Pavie  font  ces- 
ser ces  cruautés.  Ib. 

Frédéric  fonde,  près  de 
Parme ,  une  ville  qu'il 
nomme  Vittoria.  262 

1248.  L'armée  de  Frédéric  est 
surprise  le  18  février,  et 

sa  ville  de  Vittoria  rasée.     Ib. 

Frédéric  renouvelle  ses  in- 
stances auprès  de  saint 
Louis,  pour  être  réconcilié 
à  l'Église.  263 

Les  grands  seigneurs  français 
Irrités  de  la  dureté  du  pape.  264 

Prépondérance  du  parti  gi- 
belin ea  To99«a«^  Ib, 


1248.  Florence  penche  pour  les 
Guelfias.  265 

L'empereur  envole  A  Florence 
son  fils  Frédéric  d'Antio- 
che.  266 

Les  Gudfes  expulsés  de  Flo- 
rence, la  nuit  de  la  Chan- 
deleur. 267 

1249.  L'empereur    poursuit    les 
Guelfes  dans  les  chAteaux 

de  Toscane  qu'il  assiège.     268 

1248.  Ottaviano   des    Ubaldini, 
légat  du  pape ,  à  Bologne.   Ib. 

Les  Bolonais  forcent  les  villes 
de  Roniagne  à  embrasser 
le  parti  guelfe.  269 

1249.  L'armée  bolonaise  va  cher- 
cher Henzios  sur  le  Panaro.  Ib. 

Bataille  de  Fossalta,  le  26  mai 
1249.  270 

Défaite  des  Gibelins  ;  Henzius 
fait  prisonnier.  271 

Henzius  conduit  en  triomphe 
dans  les  prisons  de  Bo- 
logne. 272 

Il  y  est  retenu  jusqu'à  sa 
mort,  en  1271.  Ib. 

Les  Modénais  assiégés  par 
l'armée  de  Bologne  et  par 
le  légat.  273 

1250.  Traité  entre  Bologne  et  Mo- 
dène,  19  janvier  1250.       274 

1239-1250.  Progrès    et   cruauté 

d'Eccélino  de  Romano.        275 

Il  fait  mourir  de  faim  les 
quatre  seigneurs  de  Vado, 
1240.  276 

Il  fait  mourir  son  neveu, 
Guillaume  du  Camp  Saint- 
Pierre,  et  tous  ses  parents.  277 
1250.  Goura^  de  Ralnier  de  Bo- 
neHo ,  et  de  Jean  de  Sca- 
narola.  là. 

Accusés  qui  meurent  A  la  tor- 
ture. 278 

Construction  de  prisons  non- 
vdles  phis  affreuses  que  les 
anciennes.  là. 

Cruauté  d' Ansédisius  de  Gui- 
dotti ,  podesteit  <f 'Eccélino , 

«Padm,  279 
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1250.  Massacre  des  Dalesmanini, 
amis  et  parents  d'Eccélino.  280 

NouveHes  tentatives  de  Fré- 
déric auprès  de  saint  Louis, 
pour  la  paix  de  l'Église.      281 

Mort  de  Frédéric  II ,  à  Féren- 
tino ,  dans  la  Gapitanale , 
13  décembre.  Ih, 

Portrait  de  Frédéric,  par  Jean 
Villanl.  282 

Portrait  de  Frédéric ,  par  Ni- 
colas de  Jamsilla. .  Ib. 

CHAPITRE  VIII. 

Retour  d'Innocent  If^  en 
Italie. — Ses  guerres  avec 
Conrad  et  Manfted.  — 
Sa  mort.  —  Rome  sous 
son  pontificat.  —  Le  se-- 
nateur  •  Brancaléone. — 
Toscane,  Le  gouverne- 
ment populaire  s'établit 
à  Florence.  1261-1265.      284 

1260-1273.  Interrègne  de  vingt- 
trois  ans  sans  roi  des  Ro- 
mains. Ib. 

1250-1310.  Interrègne  de  soixante 
ans,  sans  empereur  re- 
connu en  Italie.  Ib, 
Les  intérêts  de  l'Allemagne 
se  séparent  pour  quelque 
temps  de  ceux  de  l'Italie.    285 

1251.  Joie  d'Innocent  lY,  à  la 
mort  de  Frédéric  II.  286 

1251.  Il  réunit  la  ville  de  Naples 

i  l'état  de  l'Église.  Ib. 

Innocent  revient  à  Gênes,  et 

y  trouve   des  députés  de 

presque  toute  l'Italie.  Ib. 

Les  villes  gibelines  cberchent 

à  se  réconcilier  à  lui.  287 

Sa  marcbe  et  son  entrée  triom- 
.  pbale  à  Milan.  288 

Epuisement  des  finances  des 

Milanais.  Ib. 

Ingratitude  du  papeenversles 

Milanais.  289 

Les  Milanais  se  rapprochent 

du  parti  gibelin.  290 

Double  discorde  des  Gaalfes        | 
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et  des  Gibelins ,  des  plé- 
béiens et  des  nobles.  290 
1 25 1  Le  choix  entre  les  partis  tenait 
an  sentiment,  non  au  cakal 
de  l'égolsme.  291 

Fidélité  des  grands  A  leurg 
principes  ;  enthousiasme 
passager  de  la  multitude.    292 

Voyage  du  pape  de  Milan  à 
Pérouseé  293 

Partage  des  états  de  Frédéric 
entre  ses  enfants.  i6. 

Entrée  de  Conrad  IV  en  Italie. 
Octobre.  294 

1252.  Le  royaume  des  Deux- 
Siciles  administré  parMan- 
fred,  fils  naturel  de  Frédé- 
ric. 

Conrad  arrive  dans  le  royau- 
me et  en  prend  l'adminis- 
tration. 

Conrad  cherche  à  se  réconci- 
lier avec  l'Église. 

Il  assiège  Naples. 

1253.  Il  punit  cruellement  les  Na- 
politains de  leur  résis- 
tance. 

Innocent  IV  offre  la  couronne 

deNaples  à  Richard,  comte 

de  Cornouailics. 
Richard   rejette  cette  offre, 

qui  est  acceptée  par  son 

neveu  Edmond. 

1254.  Mort  mattenduede Conrad, 
le  21  mai,  à  Lavello. 

La  mort  de  tous  les  princes 
de  Souabe  attribuée,  par 
les  Guelfes,  i  des  attentats.  Ib. 

Les  tuteurs  de  Conradin,  fils 
de  Conrad,  le  mettent  sous 
la  protection  du  pape.  300 

Le  pape  rompt  ses  négocia- 
tions avec  les  Anglais,  et 
veut  soumettre  les  Siclles 
au  Saint-Siège.  Ib. 

Insurrections  dans  les  Si  elles, 
contre  les  Sarrazins  et  les 
Allemands.  301 

Manfred  vient  lui-même  ta- 
devant  du  pape  pour  se  sou- 
mettre à  lui.  Ib. 
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1S54.  ûffoeU  <ki  eiUéi  401  T«i- 
tmt  avee  te  pape  diu  le 
ipyiame.  802 

iJ^ijBfeÛe.  eotre  Borello  d'An- 
Ctloneetifanfired.  Ib, 

BcNDplI6  tué  par  les  gens  de 
Manfred,  qui  est  aeensé 
de  meurtre.  303 

Fuite  de  Manfred  an  travers 
des  montagnes.  304 

U  traTer se  la  GapUanate  ponr 
s'approcher  de  Lucéra.        306 

LesSarrazins  de  Lacéra,  mal- 
gré leur  gouvemeor,  se  dé- 
clarent pour  lot*  307 
Ressources  que  Manfred  trouve 
dans  Lucéra*  308 

U  met  en  déroute  le  marquis 
de  Hohemburg  el  le  cardi- 
nal de  Salnt-Ëostacbe.       309 

Mort  d'Innocent  iy>  le  7  dé- 
cembre élection  d'Alexan- 
dre IV.  .  Ib. 

Caractère  d'Innocent  iV.       310 

Eome  seule  rejette  son  auto- 
rité. 311 

Anarchie  causée  par  les  no- 
bles romains.  Ib. 
1253-1256.  Brancaléone    d'An- 
dalo ,  noble  bolonais,  sé- 
nateur de  Rome.                 312 

Sa  sévérité  envers  les  nobles 
romains.  Ib. 

U  menace  le  pape  et  le  force 
à  rentrer  à  Rome.  •     313 

Sédition  contre  Brancaléone, 
qui  est  jeté  en  prison.  314 

Il  est  relâché  par  l'interposi- 
tion des  bolonais,  et  en- 
suite rétabli  dans  ses  fonc- 
tions. 315 
1258.  n  meurt  regretté  de  tout  le 

peuple.  316 

1250.  Moeurs  et   simplicité    des 

Florentins.  Ib. 

Gouvernement  aristocratique 
établi  à  Florence  par  Fié- 

,    déricll.  317 

Réyolte  du  peuple  contre  les 
i#bkep»le  20 octobre  1260.  Ib. 

Organisation  dvfto  il  mill- 


tÉb«  que  ae  donlMDt  les 
florentins.  318 

1251.  Le  7  Janvlor,  tons  les  exilés 

guelfes  sont  rappelés.         319 

li52.  Victoires  des  Florentins  sur 
le  part^  glhelin  et  les  Pi- 
sans.  Ib. 

Le  florin  d'or,  monnaie  qui 
n'a  jamais  été  altérée,  fkap- 
pé  pour  la  première  fols.      320 

1253.  Soumission  de  Pistola  aii 
parti  guelfe  ;  elle  reçoit  gar- 
nison de  Florence.  321 

1254.  L'année  des  victoires  des 
Florentins.  322 

Les  Siennais  sc^miis  an  parti 
guelfe.  Ib. 

Volterra  prise  et  soumise  au 
parti  guelfe^  Ib. 

Les  Pisans  contraints  à  de- 
manderla  paix.  323 

1255.  La  ville  d'Arezxo,  sorprise 
par  la  trali^bson  d'un  géné- 
ral, est  remise  en  liberté.  Ib. 

Grands  hommes  de  Florence 
A  cette  époqne.  324 

Désintéressement  d'Aldobràn- 
dino  Ottobuoni.  326 

CHAPITRE  IX. 

Pontificat  d' Alexandre  IV. 
—  Croisade  contre  Eccé- 
lino  ;  défaite  et  mort  de  ce 
tyran.  —  Manfred ,  roi 
de  Sicile;  U  donne  des 
secours  aux  Gibelins  tos^ 
cans;  bataille  de  Mont9- 
Aperto  ou  de  VArbia. 
1255-1260.  327 

Caractère  d'Alexandre  IV.       Ib. 

1255.  n  fait  prêdier  la  croisade 
contre  Eccélino  de  Rd- 
mano.  328 

Horrible  cruauté  et  Jalousie 
universelle  d'Eccélino.         329 

Courage  des  deux  frères  Monte 
et  Araldo  de  Monséttce.        330 

1256.  Le  légat  du  pape,  archevê- 
que de  Ravenne,  rassemble 

M  eroisés  à  Vealiè.  zzx 
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1256.1e  marqalsd'Este  et  leoomte 
de  Saint-Boniface,seignear 
de  Mantoae,  panni  les  croi- 
sés. 

EecéNno,  maître  de  Vérone 
Vicence,  Padoae,  Fellre 
et  Bellone. 

Eccélino  menace  ManUme  et 
'Brescla. 

'Pusillanimité  de  son  Heate- 
nant  à  Padoue. 

Les  croisés  se  rendent  maî- 
tres de  Padoae,  le  19  juin. 

Horribles  prisons  d'Eccélino 
à  Padoue. 

eccélino  se  fait  livrer  succes- 
sivement onze  mille  Pa- 
douans  qu'il  avait  dans  son 
armée,  et  les  fait.presque 
tous  périr. 

Lâcheté  et  indiscipline  de 
l'armée  croisée. 

Albéric  de  Romano  vient  au- 
près des  croisés  pour  les 
trahir. 

Les  croisés  repoussent  Eccé- 
lino qui  attaquait  Padoue. 

1 257 .  Eccélino  cherche  i  contrac- 
ter de  nouvelles  alliances. 

1 258 .  Les  Bressans,  qui  s'unissent 
aux  croisés,  sont  battus  par 
Eccélino. 

Brescia  ouvre  ses  portes  à  Ec- 
célino. 

ISccélino  veut  perdre  ses  Alliés 
Oberto  Pélavicino  etBuoso 
de  Doara. 

1259.  Ces  deux  seigneurs  entrent 
dans  l'alliance  des  Guelfes. 

Atrocités  commises  par  Eccé- 
lino à  Friola. 

'11  s'avance  à  la  fin  d'août  vers 
Milan. 

n  se  trouve  envdoppé  par  ses 
ennemis  au-delà  de PAdda. 

n  est  blessé  au  pont  de  Cas- 
sano,  le  16  sq[)tembre. 

n  est  fait  prisonnier  ;  il  dé- 
diire  ses  plaies,  et  se  laine 
mourir  fe  27  s^rtembre. 

lymtes  IM  tm»  éè  11  âvail 
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Ib. 

Ib. 
333 
334 
335 
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336 
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I 

338: 

340: 

Ib. 
341 
342 
343 
344 
345 

345 


dominé  recouvrent  leur  li- 
berté. 346 
1260.  Albéric  de   Romano,  son 
frère,  mis  à  mort  avec  ses 
enfants.  Ib. 

Manque  de  tidents  d'Alexan- 
dre IV.  347 

n  refuse  de  traiter  avec  Man- 
fred,  et  suscite  des  révoltes 
en  Galabre.  348 

1258.  Manfred  met  sur  sa  tête  la 
couronne  de  Sicile, le  11 
août,  d'après  le  brait  de  la 
mort  de  Conradin.  349 

Lorsqu'il  apprend  qu'il   vit 
encore,  il  promet  de  le 
.nommer  son  successeur.      Jb. 
1260.  Les  Gibelins  toscans  recou- 
rent i  Manfred.  350 

Ils  avaient  été  chassés  de  Flo- 
rence au  mois  de  Juillet 
1258.  Ib. 

La  république  de  Sienne  avait 
pris  leur  défense.  351 

Giordano  d'Anglone  envoyé 
par  Manfred  à  Sienne.         352 

Farinata  des  Uberti  sollicite 
de  nouveaux  secours.  353 

Farinata  expose  un  corps  de 
cavalerie  allemande  aux 
attaques  des  Florentins, 
qui  abusent  de  leur  vic- 
toire. Ib. 

Manfred ,  Irrité ,  envoie  de 
nouvelles  troupes  contre  les 
Florentins.  354 

Farinata  attire  les  Florentins 
dans  l'état  de  Sfemie.  Ib. 

Opposition  des  gentilshom- 
mes guelfes  à  cette  expédi- 
tion dangereuse.  355 

Les  Florentins,  avec  irois 
mille  chevaux  et  trente 
mille  fantassins ,  viennent 
camper  à  Monteaperto ,  sur 
FArbia.  356 

Bataille  de  l'AiMa,  4  «ep- 
tembre;  déroute  totale  des 
FkMrenHBa.  Ib. 

Effroi  de  la  ville  de  Ftofence 
appèf  celle  ^fléMie.  358 
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1260.  Les  Guelfes  évacoentvolon- 
taireiiient  Florence  le  13 
septembre,  et  se  retirent  à 
Loeqaes.  359 

Les  Gibelins  occupent  Flo- 
renée  le  27  septembre.       360 

Les  Gibelins  mettent  en  déli- 
bération s'ils  détruiront 
Florence.  Ib. 

Faiinata  des  Uberti  prend  la 
défense  de  Florence.  36 1 

Farinata  dans  l'enfer  du 
Dante.  364 

CHAPITRE  X. 

Dieadenee  et  oêtervUse- 
mtntdes  république»  lom* 
bardes.  — -  Evolutions 
dans  les  républiques  ma" 
ritimes,  —  Leurs  rivjaUi^ 
tés,-^  Constantinople  re- 
prise par  les  Grecs ,  «tir 
les  Vénitiens  et  les  Fran- 
fais.  1250-1274.  368 

Les  Tilles  lombardes ,  les  pre- 
mières libres,  perdent  aussi 
les  premières  leur  liberlé.     Ih, 
'  Causes  de  leur  asservisse- 
ment. 369 

Manque  de  sûreté  indivi- 
duelle. Ib. 

Turbulence  des  citoyens,  et 
Yiolence  des  passions.  Ib, 

Les  mêmes  penchants  trou- 
blent moins  aujourd'hui  la 
société.  370 

Acharnement  de  la  haine  et 
désir  de  vengeance.  37 1 

Les  fonctions  publiques,  objet 
de  la  jalousie  entre  Jes  no- 
bles et  le  peuple.  Ib, 

La  puissance  des  nobles  fon- 
.déesurlenombredés  mem- 
bres d'une  famille.  372 

Familles  artificielles  pour  le 
peuple ,  ou  sociétés  popu- 
laires. 373 

Changement  dans  la  discipline 
militaire.  Ib, 

Dans  la  première  guerre  de 


Lombardie,  rififanterie  fài- 
aait  la  force  des  armées.     373 

Perfectionnement  de  rarmore 
de  la  gendarmerie.  874 

n  est  l'ouvrage  des  gentils- 
hommes. 875 

Force  irrésistible  de  la  gen- 
darmerie. R, 

La  force  militaire  se  troave 
ainsi  entre  les  mains  des 
nobles.  376 

La  gendarmerie  perd  son 
avantage  dans  les  villes.     377 

Troupes  mercenafares  de  gen- 
darmerie. Ib, 

Les  exilés  et  les  émigrés  for- 
ment les  premières  troupes 
mercenaires.  378 

1256.  Les  nobles  et  le  peuple  éli- 
sent à  Milan  chaoïin  on 
podestat.  879 

Martin  délia  Torre,  podestat 
du  peuple,  héritier  du  crédit 
de  son  oncle  Pagano.  Ib. 

1257.  Guerre  entre  le  peuple  de 
Milan  et  les  nobles ,  alliés 
des  Comasques.  380 

1258.  Traité  de  Saint-Ambroise , 
le  4  avril ,  qui  partage  tous 

les  offices  publics.  381 

Nouvelle  guerre  civile.  Ib, 

1259.  Martino  délia  Torre  nommé 
ancien  et  seigneur  du  peu-« 
pie.  382 

Son  influence  accrue  par  la 
défaite  d'Eccélino.  383 

Martino  délia  Torre  estnonmié 
seigneur  de  Lodi.  Ib, 

Pélavicino  se  met  à  la  «olde 
du  peuple  milanais.  384 

1261.  Les  nobles  milanais  assié- 
gés dans  le  château  de  Ta-' 
biago.  385 

1263.  Olhon  Vlsconti  élu  par  le 
pape  archevêque  de  Milan , 
en  opposition  à  Raimond 
délia  Torre ,  neveu  de  Mar- 
tino. 386 

La  ville  de  Novarre  nonune 
Martino  son  seigneur.  Ib, 

1264.  Philippe  délia  Torre,  sue- 
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cessear  de  Martlno ,  assa- 
jettit  Gomo,  Yerceil  et  Ber- 
game.  387 

Répabliqaes  maritiniefl.  Sd8 

Poavoir  des  doges  à  Venise.   389 
1032.  Lear  pouvoir  monarchique 
restreint  à  l'élection  de  Do- 
minique Flabénigo.  Jb. 
1 172.  Création  du  grand  conseil, 
après  la  mort  de  Vital  Mi- 
chiéli.                                390 
Difficulté  des  élections  popu- 
laires.                              391 
L'élection  du  grand  conseii 

confiée  à  douze  tribuns.  392 
Pencliant  du  gouvernement  à 
Taristocratie,  dès  la  forma- 
tion du  grand  conseil.  Jb. 
Les  nobles  de  Venise  n'a- 
vaient pas  de  forces  indi- 
viduelles comme  ceux  de 
Lombardie.  893 

1179.  Institution  de  la  vieille  qua- 

rantie ,  tribunal  criminel.    394 
1229.  Institution  du  conseil  des 
^     Prégadi.  Ib. 

Nouvelles  ilmitationf  au  poa- 
voir des  doses.  395 
Serment  des  doges.  Ib, 
1249.  Élection  des  doges,  le  choix 

cofnbiné  avec  le  sort.  396 

Les  Vénitiens  tournent  toute 
leur  attention  vers  rOrirat.  397 
1 225.  Ils  délibèrent  s'ils  ne  trans- 
porteront pas  à  Gonstan- 
tinople  le  siège  de  leur  ré- 
publique. 898 
1225.  Les  lies  de  la  mer  Egée  cé- 
dées en  fief  à  des  particu- 
liers. Ib, 
Gandie  rendue  l'image  de  la 

métropole.  399 

Jalousie  entre  les  Vénitiens  et 
les  Génois.  400 

1258.  Ils  se  disputent  une  église 

dans  Saint-Jean-d'Acre.      Ib, 
Première    guerre    maritime 
entre  ces  deux  peuples.  >      401 
1261.  13  mars.  Alliance  des  Gé- 
nois avec  Michel  Paléo- 
logue.  402 


1237-1261.  Règne  et  faiblesse  de 
Baudouin  II ,  empereur 
latin.  403 

Talents  des  empereurs  de  Ni- 
cée ,  Valacès ,  Lascaris  et 
Paléologue.  Ib. 

1261.  Entreprise   des   Vénitiens 

sur  Daphnusie.  404 

Le  césar  Stratégopule  sur- 
prend Conslanlinople  le 
25  juillet.  Ib. 

Fuite  des  Latins  à  Négrepont.  405 

Etat  de  Gonstantinople  lors- 
que les  Grecs  y  rentrent.     Ib. 

Michel  Paléologue  établit  les 
Génois  à  Galata.  406 

Il  conserve  aux  Vénitiens  et 
aux  Pisans  leurs  colonies  à 
Gonstantinople.  407 

1261.  n  cède  111e  de  Ghio  aux  Gé- 
nois. Histoire  de  cette  ile.   408 

Constitution  de  Gènes  à  cette 

époque.  409 

Pouvoir  de  la  noblesse.  4 1 0 

Jalousie  du  peuple  contre  elle.  4 1 1 
1 257 .  Guillaume  Boccanégra,  pre- 
mier capitaine  du  peuple.    412 

1262.  Guillaume  déposé  ensuite 
d'une  révolte  du  peuple.      414 

1264.  Puissance  des  quatre  fa- 
milles Grimaldi,  Fieschi, 
Doria  et  Spinola.  415 

CHAPITRE  XI. 

Charle»  d*  Anjou ,  appelé  par 
le»  pape»  ,  assure  dans 
toute  V Italie  la  supério- 
rité au  parti  guelfe.  — 
11^  conquiert  le  royaume 
de  JVapieB,  —  //  dissipe 
V  armée  de  Conradin ,  et 
fait  périr  ce  prince  sur 
Véckafaud.     1261-1268.  417 

1261.  25  mai ,  mort  d'Alexandre 
rV.  Élection  d'Urbain  IV.    Ib. 

Hauteur   et  violence  d'Ur- 
bain IV  contre  Manfred.     418 

1262.  Urbain  veut  empêcher  le 
mariage  de  Constance , 
fille  de  Manfred ,  avee  le 
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fils  da  roi  Jàeqaei  d'A- 
ragon. 419 
Urbain  offre  la  couroniie  de 
Naples  A  Charles  d'AnOoa.  420 

1 263.  Il  engage  Edmond  d'Angle- 
terre à  renoncer  A  son  in- 
yesUture.  422 

Il  arrête  les  conditions  de  l'in- 
yesUtare  avec  Charles 
d'Anjoa.  423 

1264.  Caractère  et  situation  de 
Charles  d'AnJoa.  424 

Première  armée  de  croi^ 
français  contre  Manfred, 
en  1261.  425 

Philippe  délia  Torre,  seigneur 
de  Milan ,  se  détache  dès 
Gibelins.  426 

Exploits,  en  Loinbardie,  des 
Guelfes  émigrés  de  Tos- 
cane. 427 

Manfred  dierche  &  fermer  la 
route  de  Lombardie  àOiar- 
les  d'Airjoa.  428 

1265.  M ort  d'Urbafai  IV.Glément 

IV  lui  succède.  Ib. 

Charles  nommé,  par  les  Ro- 
mains, sénateur  de  Rome.  '429 

Le  YOHi  des  croisés  pour  la 
Terre-Sainte ,  converti  en 
nne  croisade  éontre  Man- 
fred. Ib. 

L'armée  de  Charles,  conduite 
par  sa  femme  et  son  gen- 
dre, Robert  de  Bélhune.      430 

dharles  ,  venu  par  mer, 
'échappe  à  la  flotte  deittan- 
fred ,  et  fait,  le  24  mai, 
son  entrée  à  Rome ,  avec 
'inîlle  cavaliers.  Ib. 

n  èJBt  réprimandé  par  le  pape, 

S' Dur  s'être  établi  au  palais 
e  Latran.  431 

tl  reçoit  rinVéistUùre  du 
royaume  des  Deux-Siciles.  '4â2 

L'armée  française  entre  en 
Piémont  à  la  fin  de  l'été.  Ib. 

Napoléon  dèna  lorte  la  con- 
duit an  frtivérs  du  Mifanf^s.  '433 

•BIte'bttt  ^MaVfcino  ^  tttnnpe 
^^kftsoU^'isMra.  Ib. 


Cite  fait  des  reenMK  Bift^o- 
magne.  434 

1266.  Charles  d'Anjon  entre  dans 
le  royaume  par  la  roole  de 
Pérentino.  Ib. 

Manftred  trahi  pftr  lesist^ts.  435 

Lès  denx  armées  se  Y«ncon- 
treht  ^rèsdn  fleuve  Galore.  436 

Batafite  de  Grandefla,  26  fé^ 
vrter.  437 

Manfred  abandonné  f(t  les 
barons  de  lalPhiAte.  439 

Défaite  et  mort  de  Msmfhed.    Ib. 

'Charles  M  refitse  les  Hon- 
neurs de  la  séfkiltMe.         440 

lia  ville  de  BénéV^tat  IHMs'jhi 
Yfllk^e  par  les  Fr«ri(^.      44 1 

Avidité  des  dfOciers  que 
Charles  envoie  dttis  les 
provinces.  442 

Chidries  réprnif toHié  :tMrr  Clé- 
ment lY,  potir  'soh  hiaii- 
vals  gouvememeift.  443 

Gtiido  Novéllo,  tiapitttinedes 
gendarmes  de  Hnifiidd , 
en  Toscane.  Ib, 

Il  tempOriide  avec  les  Gtidfiss 
de  Florence.  444 

Réunion  des  c6¥|)s  de  mé- 
tiers ,  à  Florence.  Ih. 

Émeute  du  pont  de  la  Tri- 
nité. 446 

te  comte  Guido  soit  deTlo- 
rence ,  avec  sa  troupe ,  le 
11  novembre.  446 

-il  est  repoussé  quàiid  il  veut 
y  rentrer.  Ib. 

1267.  Chartes  envole  Gtii  de 
Montfort  en  Toscane,  pour 
soutenir  les  Guelfes.  447 

^ouvélte  ieonstitutîon  tffe'Flo- 

,  rence.  Ib. 

ïltabllSsemént  de  la  magis- 
trature du  parti  guelfe.        448 

"Ghailes  d'Anjou  Vtcht  en  tos- 
cane, le  1  er  août,'et  dsstége 
Poggibonzi.  449 

Les  Gibelins  oht  récJOm^  à 
Cbnradfa),  en  Allemagne.    ^450 

tkMi^dfn  arrive  i  Yétiûtte  à 
la  fin  de  Tannée.  451 
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I3«7.  ChBilei  vtm  iDl  rwincria 

route  de  Toscane. 
1168,  Il  est  rappelé  par  le  pape 

duulerojaamedeNaples.   lE. 
Henri  de  C«stille,  sêaBleor  de 
Home,  arme  en  faveur  de 
Conrad  in. 
Conrad  Capécé  Ta  ch^cher 
en  Afrique  des  émigréi  gi- 
beUni  quil  conduit  ra  SU 
die. 
(Parles  met  le  siège  derant 
Lucéra ,  révoUée  en  faveur 
de  Conrad  in. 
Coniadin  arrive  i  Plie ,  an 
mois  de  mai;  puissants  ef^ 
forts  des  Pisans  pour  lui.     i51 
n  dimt  Guillaume  de  BeU 
lelve,  lienlenant  de  Char- 
les ,  en  Toscane.  Ib. 
Eicommuoié  par  le  pape, 

il  le  menace  i  'Vilerbe.      *58 
n  pénèlre  dans  le  royaume 

par  les  Abrnnei.  t59 

BUallIe  de  TagUacozio ,  le 

23  août.  460 

Conradln,  d'abord  vlttorieui, 

est  déf^t  pour  avfdr  rompu 

«m  ordoDDince.  460 

n  est  fait  prisonnier  à  A,Btu- 

ra,  comme  il  voulait  pit- 

■er  en  Sicile. 

Tribunal  formé  pour  juger 

Couradin. 
Conradln  a  la  tête    Iràn- 

cbée  le  36  octobre. 
Autres  vicUmes  de  la  cruauté 

de  Charles  d'Anjou. 
Massacre  deshabltania  d'Au- 

Conradln  jette  son  gant  an 
milieu  de  la  fonle;lt  est 
forlé  k  D.  Pierre  d'Ara- 
gon, mut  de  Constance, 
fille  de  Uanfred. 

CHAPITRE  XU. 
/iMUion    dénùàtrée  ^ 

Chqrlei  d',4fV0!t- 


pour  letaueniir,  —  Set 
projet»  arraiê  par  lei 
«*pre*  iMliennet.  1188- 
lasï. 


488 


46! 


Puissance  de  Charles  d'Anjou.  Ib. 

Mort  de  Clément  iv  le  29  no- 
vembre 1269.  Vacancedn 
Sainl-Siége  pendant  trenl«- 
trols  mois.  Ib. 

ITUS.  Les  chefs  des  Gibelins,  en- 
nemis de  Cbariei,dèpo(iniés 
de  leur  pouvoir.  ,    ,  469 

Toutes  les  villes  soumises  & 
Oberto  Pélavlcino  se  révol- 
tent contre  lui.  470 

269.  Buoso  de  Doara<  eiilë  de 
Crémone,  meurt  dans  la 
misère.  471 

FacUons  des  villes  lombar- 
des ;  elles  n'ont  plus  la  U- 
berié  pour  objet.  Ib. 

Cliailes  d'Aiùou  i^e  mande  i\a 
villes  guelfes  de  le  rècon- 
naJ^re  pour  chef.  «! 

270.  11  est  engagé  par  Min  frère 
sabt  Louis  dans  la  der- 
idère  croisade.  ,     ,      473 

Zélé  de  iàipt  Louis,  son  ei- 
bQi-talion  à  ses  Bis,     ,.        474 

L'année  criuiée  débarque  en 
Aftltluè,  près  de  Tunts,        475 

EUe  est  frappée  par  la  peste 
gui  fait  périr  saint  Louis 
-    •■   ■    ^croisés. 


Il  confisque  les  b>èns  des  Gé- 
nois naufràgJSs  de  sa  propre 
floite.  ,.    ,         4' 

iiit.  Gui.  comte, dcMûpUérl, lue 
Ëeiiri,  rilBducumtedeCor- 
nouflilles.         ,      ,j   ,,.,       I 

1272.  Grégoire  X,nouï.Mu.p«pG, 
veut  réconcilier  les  Guelfes 
etlMGihelJjs.  ..     ,.  >.      *' 

1373.  H  vienUpJorencj,el,iJbit 
rappeler  les  Glbeûns,  ^ans 
celt^,. ville,  4  nsè  ef  à 
Sienne.  4 
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1278.GliarIei  «TAi^oaroiee.pirjes 
(  menaces,  les  dbâlns  à 

émigrer  de  noayeaa.  481 

Le  pape  Yeat  anaai  pacifier  les 

.^  Génois  alors  en  guerre  avec 
Charles.  n* 

Guerre  des  Yéoitiens  et  des 
Bolooab ,  poar  la  nafiga- 
tiondaPÔ.  488 

Le  pape  la  termine  par  on 
traité  de  paix.  Ib. 

Grégoire  X  vent  donner  on 
nouYeaa  chef  à  rempin 
d'Occident.  4H 

1257-1271.  Richard  de  Goraonii- 
les  el  Alfonse  de  Gaailllè» 
concurrents  à  l'empira.  -.      Jft. 

1273.  Rodolphe,  comte  d'ïïaps 
bourg,  nommé  roi  des  RO- 
mahis.  485 

1274.  GrégolreXrécon<;iUellichd 
Paléologue  à  l'Eglise  ro*- 
maine.  486 

Glorieax  pontificat  de  Gré- 
goire, id. 

1275.  Le  pape  se  prépare  à  con- 
duire une  armée  croisée 

en  Terre-Sainte.  487 

1276.  Il  meurt  au  coounence- 
menl  de  janvier.  488 

1 27 3.  Origine  des  troubles  de  Bo- 
logne ;  mort  tragique  d*!- 
meida  des  Lambertazii.       489 

1274.  Guerre  civile  des  Giérémél 
et  LambertazzI;  exil  des 
derniers.  490 

1275.  Victoire  de  Guide  de  Monte- 
feltrc  sur  les  Giérémél,  en 
Romagne.  Ib. 

1274.  A  Pise,  Ugolino  de  la  Gbé- 
rardesca  se  rapproche 'des 
Visconti.  491 

Ugolin  de  la  Gbérardesca  et 
Nino  de  Gallura,  chefs  des 
Gibelins  et  des  Guelfes  de 
PisCi  exilés  et  arrêtés  en 
même  temps ,  le  24  juin.    492 

1 275.  Le  comte  Ugolin  prend  parti 
avec  les  Guelfes.  498 

1276.  Les  Pisans  forcés  de  rap- 
peler tons  leurs  exttét;        Ib, 
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1277.  21  janvier.  OthonTteaéa 
surprend  et  fait  prisonler 
Napoléon  délia  Torra.         AH 

Le  peuple  de  Milan ,  rérotté 
contre  les  délia  Torre, 
donne  la  selgneaiie  à  ¥1^ 
conti.  '      496 

Nicolas  III,  noQveao  po«lHb} 
secoue  le  joug  de  Chartes 
d'Anjou.  48T 

Grande  puissance  de  Cbarlea.  -M. 

Nicolas,    médialenr    enbè'* 
Charles  et  Rodolphe.      '    4M 

1278.  Il  engage  Charles  A  d^waer 
roflQce  de  sénateur  et  le 
vicariat  de  taMaoe.  4M 

Rodolphe  eoÉtaiff  cl  eiécote 

.  les  donaltoar  ^  empe- 
reurs an  Salnt^SUge.         MO 

Étendue  des  pays  eédés  à- 
rÉ^tise  par  Rodolphe.         Ml 

Ils  ne  passent  point  immèiËa- 
tement'sous  le  pouvoir  da  - 
pape.  MS 

Le  cardinal  Latino,  chargé' 
de  pacifier  la  Romagne  et 
la  Toscane.  508 

1279.  4  août.  Paix  conclue  A  Bo- 
logne entre  les  Giéréméi 

et  Lamberlazzi.  504 

Paix  conclue  k  Florence,  en 
février,  entre  les  Guelfes  et 
les  Gibelins.  505 

1280.  Mort  de  Nicolas  III,  le 

19  août.         .  506 

1281.  22  février.  Election  de 
Martin  IV,  par  le  crédit 
et  les  menaces  de  Char- 
les. 507 

Les  Gibelins  de  nouveau  per- 
sécutés en  Romagne. ,  Ib. 

Tontes  les  places  de  TEglise 
cônMes  a  des  créatures  dt 
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Abu. 

PrépartUfs  de  Charlea  pour 
attaquer  la  Grèce.  S09 

1279-1282.  Haine  de  Giovanni 
de  Procida;  ses  entrepri- 
ses. 510 

Il  eicile  Constance  et  Pierre 
d'Aragon  à  prendre  la  dé- 
fense des  Siciliens.  Ib» 

Il  visite  la  Sicile,  et  ranime 
la  haine  des  nobles  et  du 
peuple.  511 

Il  passe  à  Constantinople ,  et 
obtient  des  subsides  de  Pa- 
léologue.  513 

Il  revient  à  Borne,  et  obtient 
l'assentiment  de  Nicolas  III 
i  ses  projets.  514 

Il  l'annonce  à  Barcelonne ,  et 
retourneensuile  i  Constan- 
tinople. -     515 

Hauteur  de  Martin  IV  avec 
l'ambassadeur  d' Aragoa.     5  \  6 
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Les  ambassadeurs  de  Sicile 
arrêtés  parCharlesà  la  cour 
du  pape.  .    517 

Procida  rapporte  de  l'argent 
au  roi  d'Aragon ,  et  le  dé- 
termine à  mettre  à  la  voile 
pour  l'Afrique.  Ib. 

Procida ,  de  retour  en  Sicile , 
attend  une  occasion  de  ré- 
volte. 518 

Outrage  d'un  Français  à  une 
femme ,  le  lendemain  de 
Pâques ,  près  de  Palerme.  51 9 
1259-1282.  Massacre  des  Fran- 
çais pendant  que  les  clo- 
ches sonnent  vêpres,  le 
30  mars.  520 

Le  reste  des  Siciliens  suit 
l'exemple  desPalennitains, 
avant  le  mois  révolu.  521 

Les  Français  chassés  de  Mes- 
sine, le  28  avril.  522 
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